
        
            
                
            
        

    
	SECONDE PARTIE 1659-76

	Chapitre 1 (1659)

	La grande attache que j'avais aux plaisirs par le temps que j'en avais été privée, le grand monde que je voyais, force voyages que j'ai faits, un exil, et beaucoup d'autres choses, et particulièrement une qui m'a occupée agréablement un temps, pendant lequel je n'étais pas sans inquiétude, par la crainte de l'événement, qui m'a coûté beaucoup de chagrin et tel qu'il dure encore, tout cela m'avait fait oublier mes Mémoires et l'envie de les continuer ; mais depuis que je suis ici, m'étant amusée à les lire, l'envie d'y travailler m'a repris. Dix-sept ans de discontinuation et tout ce qui s'est passé pendant cette interruption peuvent m'avoir fait oublier beaucoup de choses ; mais comme ce n'est que pour moi que j'écris, il n'importe. Je vais donc les commencer aujourd'hui 18 août 1677, à Eu.

	 

	Pendant le temps que mon père fut à Paris, il venait voir tous les jours, plutôt deux fois qu'une ; et comme je savais qu'il revenait de bonne heure à son logis, je m'y rendais avec soin. Il avait assez sur le cœur de quoi la reine et M. le cardinal ne lui disaient rien de Pimentel, que tout le monde lui disait être à Paris. Il souhaitait fort la paix pour le bien de l'État ; mais le grand désir qu'il avait que ma sœur épousât le roi [la] lui faisait craindre, parce qu'il voyait bien qu'elle ne se pouvait conclure sans le mariage du roi et de l'infante d'Espagne. On le flattait toujours de ce mariage, quoiqu'il n'y eût nulle apparence ; mais madame de Choisy, qui était une causeuse qui s'intriguait et qui se voulait faire valoir, [le] lui faisait espérer, et beaucoup de gens de cette manière. Mais quand l'on aime à être flatté, on ne remarque pas par qui, et naturellement on a du penchant à croire ce que l'on souhaite. Mon père était de cette humeur. Pour moi, je ne lui ressemble pas en cela : car je doute toujours de ce que je souhaite ; et je ne me contente pas de cela, j'y trouve toujours des obstacles invincibles. Il y en avait un fort grand du côté de la reine à ce mariage ; car je lui avais ouï dire : « Monsieur me fait pitié de croire que je voulusse que mon fils épousât votre sœur ; c'est assez d'être fille de Madame, pour que cela ne soit jamais : sa personne, son humeur et ses manières me sont odieuses, et je noierais plutôt mon fils. Je lui dis sur cela : « Madame, elle est fille de mon père. Cela ne fait rien ; elle l'est de votre belle-mère ; ce qui gâte tout. »

	 

	A dire le vrai, ce n'était pas une femme aimable ; et comme je paraîtrais préoccupée et peu croyable, j'ai pris tout ce que j'en ai dit et ce que j'en veux dire ci-après. Il vaut mieux ne juger ni ne louer là-dessus les sentiments de la reine, mais le laisser faire aux autres. J'aurais fort voulu que mon père eût pu entendre ce discours, qui recommençait en toutes les occasions où l'on en parlait, parce qu'il aurait vu comme la reine était là-dessus et qu'il ne m'eût accusée de rien. Car madame de Choisy lui mandait toujours que j’étais l'obstacle à la fortune de ma sœur et qu'elle serait reine sans moi ; que je ne prétendais pas au roi ; que je n'avais pas lieu d'y songer ; mais que j'aimais mieux une princesse étrangère que ma sœur. Elle avait raison d'en juger ainsi ; car je n'aurais pas aimé à la voir au-dessus de moi, et ne me pouvant persuader qu'étant fille de sa mère, quoiqu'elle fût ma sœur, elle pût avoir beaucoup de tendresse pour moi.

	 

	Lyonne, secrétaire d'État, donna une fête à sa maison de Berny, à deux lieues de Paris, au roi, à la reine, où toute la cour était. M. le cardinal y mena Pimentel, et ce fut le premier jour qu'il parut. Monsieur était convié d'y aller. Je ne sais s'il eut du chagrin de voir que Pimentel partit, sans que l'on lui en eût parlé que la veille, mais il s'en excusa, disant qu'il n'était ni d'âge ni de santé à aller à des fêtes, ni à y prendre plaisir. Devant que je partisse pour y aller, il fut longtemps à moraliser sur le détachement où il était de toutes choses, d'une manière à me faire connaître qu'il n'était pas content de la cour, sans pourtant m'en rien particulariser. On partit à deux heures après midi ; on ne revint qu'à quatre heures du matin.

	 

	La beauté du lieu, qui est un des plus agréables d'auprès de Paris, dont la maison est bâtie et les jardins accommodés par M. de Puisieux, qui était secrétaire d'État, et le chancelier de Sillery, son père, laissent à juger que, pour peu que la situation y ait répondu, l'on n'y a pas épargné la dépense pour le rendre agréable. La maison était fort bien meublée. La reine, trouva, en arrivant, le bal, la comédie, toute sorte de musique ; en un mot rien n'y manqua que l'ordre. Car la presse déconcerta tout et empêcha que les plaisirs ne fussent exécutés comme ils avaient été projetés. La longueur du temps que l'on y fut et la confusion m'ennuyèrent un peu, outre que je commençais à n'en plus tant prendre à ces sortes de choses. Tout le monde était ravi de voir Pimentel, n'y ayant personne qui n'eût une grande joie d'entendre parler de la paix et qui ne la souhaitât. Je causai fort avec lui pendant le bal ; j'excusais le mieux qu'il m'était possible le désordre qu'il avait vu, par le désir que les Français avaient de voir le roi, et la grande affection qu'ils avaient pour lui, que l'on connaissait en toutes occasions ; qu'ils en avaient grande raison ; que quand l'on ne serait pas obligé à aimer son roi, il était si aimable, avait tant de grandes qualités. Enfin notre conversation fut quasi toujours sur les louanges du roi, et il y a tant de choses à dire qu'il sera aisé de croire que le bal finit plus tôt que la matière de notre conversation. Nous parlâmes aussi un peu d'Espagne, de l'Infante et de la paix ; mais tout cela ne nous écartait point de notre sujet ; nous n'en parlions que parce que cela y revenait.

	 

	Peu après on parla du voyage ; tout le monde s'y prépara : on fit faire les plus beaux habits du monde comme pour aller aux noces, et quelles noces ! Par là on peut juger des préparatifs. Comme l'histoire marquera le temps du départ, étant une chose aussi remarquable, je ne me fatiguerai pas de le chercher, ni dans ma mémoire ni dans des livres, et je passerai même sur beaucoup de choses qui pourront être écrites ailleurs. Je m'arrêterai seulement sur celles où je puis avoir quelque intérêt, ou les gens à qui j'en prends, ou bien qui ne peuvent être sues par d'autres que par moi.

	 

	Nous partîmes donc de Paris avec les acclamations de joie du peuple et des bénédictions qu'ils demandaient à Dieu pour le roi, pour l'heureux succès de son voyage et du sujet qui le lui faisait faire. Madame la princesse de Conti accompagna la reine, ainsi que la princesse palatine, madame la comtesse de Fleix, sa dame d’honneur, madame la duchesse d'Uzès, femme de son chevalier d'honneur. Madame de Noailles était grosse ou malade. L'on alla à Fontainebleau, où l'on fut quelque temps. On coucha à Jargeau pour ne pas passer à Orléans. Comme Monsieur était à Chambord, Madame s'étant blessée, la cour y coucha au lieu d'aller à Blois. Le jour que l'on y arriva, le roi disait dans le carrosse : « Je n'ai pas voulu mettre un autre habit, ni décordonner mes cheveux ; car si je m'étais paré, j'aurais donné trop de regret à votre père, à votre belle-mère et à votre sœur de ne pas m'avoir ; je me suis fait tout le plus vilain que j'ai pu pour les dégoûter de moi». Il faisait ces plaisanteries avec une grande gaieté.

	 

	Monsieur vint au-devant du roi hors le parc de Chambord. On alla droit au château voir Madame. Puis le roi monta à cheval avec mon père, qui le mena promener et tirer des faisans. Comme l'on était arrivé de bonne heure, le roi eut le temps de se promener. La reine demeura au château ; car il n'y a pas de promenades à aller à pied à Chambord. Mes sœurs n'y étaient pas. Mon père dit à la reine, qui en demanda des nouvelles, qu'il les avait envoyées à Blois pour n'occuper pas de logement ; même il avait envoyé ses officiers à Blois ; ce qui fut cause que l'on ne donna à manger à personne. Il soupa avec le roi et la reine. Pour moi qui avais mes gens, je voulus faire l'honneur de la maison ; je donnai à souper à toutes les dames qui étaient avec la reine, et à ses filles.

	 

	Le lendemain on fut dîner à Blois ; mon père donna à manger à Leurs Majestés dans le château. Mes sœurs vinrent au bas des degrés recevoir Leurs Majestés. Par malheur, de certaines mouches, que l'on appelle des cousins, avaient mordu ma sœur la nuit ; comme ce qu'elle a de plus beau est le teint, elle l'avait si gâté, et la gorge, qu'elle a fort maigre, comme ont d'ordinaire les filles de treize ans, que c'était une pitié à voir cela, par-dessus le chagrin où elle était d'avoir cru épouser le roi : car on ne lui parlait d'autre chose ; on l'appelait toujours la petite reine ; et voir qu'il s'allait marier à une autre, tout cela ne donne pas des charmes. Pour la petite de Valois, elle était fort jolie. On les voulut faire danser. La reine le demanda à madame de Raré : car on prisait fort ma sœur là-dessus ; elle dansa fort mal. La petite, que mon père avait dit qui causait à étourdir les gens et qui le divertissait extrêmement, ne voulut jamais parler.

	 

	Comme les officiers de mon père n'étaient plus à la mode, quelque magnifique que fût le repas, on ne le trouva pas bon et Leurs Majestés mangèrent très-peu. Toutes les dames de la cour de Blois, qui étaient en grand nombre, étaient habillées comme les mets du repas, point à la mode. La reine avait une si grande hâte de s'en aller, et le roi, que je n'en vis jamais une pareille. Cela n'avait pas l'air obligeant ; mais je crois que mon père était de même de son côté et qu'il fut bien aise d'être défait de nous.

	 

	Le matin que l'on partit de Chambord, il vint à quatre heures du matin m'éveiller ; il s'assit sur mon lit et me dit : « Je crois que vous ne serez pas fâchée vous aie éveillée, puisque je n'aurais pas eu le temps de vous voir tantôt. Vous allez faire un grand et long voyage : car quoi que l'on dise, la paix n'est pas si aisée à faire que l'on croit, et peut-être ne se fera-t-elle pas ; ainsi votre voyage sera peut-être plus long que l'on ne dit. Je suis vieux, usé ; ainsi je puis mourir pendant votre absence. Si je meurs, je vous recommande vos sœurs. Je sais bien que vous n'aimez pas Madame ; qu'elle n'a pas eu envers vous toute la conduite qu'elle eût pu avoir ; ses enfants n'en peuvent mais ; pour l'amour de moi, ayez en soin. Elles auront bien besoin de vous ; car pour Madame, elle ne leur sera pas d'un grand secours. » Il m'embrassa trois ou quatre fois. Je reçus cela avec beaucoup de tendresse ; car j'ai le cœur bon ; ainsi pour peu que l'on rentre avec moi dans son devoir, l'on le touche aisément. Je dis à Monsieur tout ce que je sentis sur cela, qui fut des choses très-respectueuses, tendres et reconnaissantes de la sincérité avec laquelle il me parlait. Nous nous séparâmes fort bien, et je me rendormis. Si je ne me fusse souvenue très-bien de cela, je croirais l'avoir songé, vu ce qui s'était passé auparavant.

	 

	Dès que l'on fut en carrosse, en partant de Blois, on parla fort de tout ce qui s'y était passé et l'on s'en moqua beaucoup. Mon père aimait fort ses faisans, et prenait un grand plaisir à les conserver. Le roi disait : « Votre père a été bien fâché de quoi j'ai tué quatorze faisans. » Enfin il se réjouissait de tout.

	 

	J'oubliais à dire qu'avant que de partir de Paris, M. le cardinal avait fait partir ses trois nièces ; qu'il les avait envoyées à Brouage, et que ce départ avait fait grand bruit ; que le roi en avait été fort fâché ; même l'on disait qu'il s'était mis à genoux devant la reine et M. le cardinal, pour leur demander d'épouser mademoiselle de Mancini. Comme je ne sais sur cela que les bruits du monde, je n'en dirai pas davantage ; il n'appartient pas ni à moi ni à personne de raisonner sur ce que nos maîtres font, même sur ce qu'en disent les autres.

	 

	L'on continua le voyage jusqu'à Bordeaux, sans qu'il se passât rien dont il me souvienne. J'ai la tête si pleine de tant de choses que j'ai envie de dire, que cela m'en fera oublier beaucoup qui réjouiraient les lecteurs, mais qui ne me feraient pas tant de plaisir à écrire. Je logeai à Bordeaux, où j'avais logé l'autre voyage, chez M. le premier président de Pontac. J'avais avec moi madame de Montglat et mademoiselle de Vandy. Pendant le voyage, le roi causait avec moi dans le carrosse. Toutes celles qui y étaient ne lui convenaient pas comme moi, étant des personnes fort sérieuses et avec qui il avait moins d'habitude. On parlait fort souvent de la guerre et elles ne connaissaient pas autant de gens de ce métier que moi qui les entretenais tous les jours ; ainsi le roi s'adressait plus volontiers à moi qu'aux autres, soit qu'il prît plus de plaisir à causer avec moi, ou que j'entrasse plus dans les chapitres qu'il aimait. Il dit un jour (je me souviens que c'était avant que d'arriver à Châtellerault) : « Je crois qu'il n'y a rien qui donne tant de joie que de gagner une bataille, et que l'on se sait bon gré au retour, et que l'on est bien content de soi.» Sans songer que la palatine était là, qui était fort amie de M. de Turenne, et sans faire aucune réflexion sur le mauvais gré qu'il m'en saurait, je dis au roi : « Il y a un homme dans votre carrosse qui vous peut dire ce que l'on pense en pareille occasion, qui est le maréchal Du Plessis ; car il en a gagné une avec tous les agréments que l'on peut avoir en pareille occasion, puisque c'a été un des plus grands capitaines de ce temps qui l'a perdue, M. de Turenne à Rethel ; envoyons lui demander. » En arrivant, je [le] lui dis ; vous pouvez juger le plaisir que cela lui fit. Je pense que la palatine le redit à M. de Turenne, et depuis il m'a nui en tout ce qu'il a pu, comme vous pourrez [le] voir ci-après, et il me paraît qu'il ne m'a jamais pardonné,

	 

	Pendant le séjour de Bordeaux la reine menait sa vie ordinaire. L'on allait dans les couvents, se promener et on jouait les soirs à la bête très-gros jeu. Quoique je ne l'aime pas naturellement, quoique mon père l’aimait (sic) beaucoup, de qui je pourrais tenir, soit par le peu d’occupation que j'avais, ou pour faire comme les autres, je m'étais (mise] du jeu de la reine, mais de manière à ne m'en pas contraindre. Je fus de moitié avec le comte de Roye ; ainsi je me dispensais de jouer quand je trouvais à m'occuper plus agréablement. Le roi faisait souvent faire l'exercice au régiment des gardes. On avait souvent des nouvelles de Saint-Jean-de-Luz, où était le cardinal qui traitait la paix avec don Louis de Haro. On peut juger de la joie qu'avait la reine quand les choses s'avançaient. Le maréchal de Gramont alla, ambassadeur extraordinaire, à Madrid, demander l'Infante. J'envoyai le comte de Charny avec lui, que j'avais mené avec moi à ce voyage. Comme on ne faisait rien en Flandre, il eût été très-inutile à sa compagnie ; je lui en avais fait donner une de cavalerie.

	 

	Madame de Montausier vint à Bordeaux, et comme M. de Montausier est gouverneur d'Angoulême et Saintonge, il n'y a pas loin de Bordeaux ; elle était à Saintes lorsque l'on y passa. Nous fûmes souper chez elle, madame la princesse de Conti et moi. Elle venait souvent me voir ; c'est une femme de beaucoup d'esprit et de mérite. Elle voulait toujours raccommoder Vandy avec les comtesses, pour les remettre ensuite bien avec moi. Un jour qu'elle parlait de Saint-Fargeau et de tous leurs démêlés, elle dit à Vandy: « Vous êtes bien fière, princesse de Paphlagonie! » Mademoiselle de Scudéry lui avait donné ce nom dans un de ses romans ; car elle était aimée de tous les beaux esprits qui ne bougeaient de chez madame la comtesse de Maure. Sur cela je dis : « La princesse de Paphlagonie a une guerre si déclarée contre la reine Gilette !» La comtesse de Fiesque se nomme Gilone, et au commencement qu'elle fut veuve de son premier mari, le marquis de Pienne, elle eut un train magnifique, voyait beaucoup de monde ; on s'avisa de l'appeler ainsi. Je dis donc à madame de Montausier : « Vous ferez la paix entre ces couronnes, quand celle de France et d'Espagne sera achevée. » Cette conversation dura tout un soir. Comme elle fut sortie, je dis à Vandy : « J'ai envie de faire un mémoire de vos intérêts, pour présenter à madame de Montausier. » Elle me dit : « Cela serait bien plaisant. »Je ne croyais faire que cela ; mais comme j'avais du temps et que j'y trouvai mon divertissement, j'en fis une petite histoire qui fut achevée en trois jours, à écrire une heure ou deux heures [par jour], le soir quand je revenais de chez la reine. Je la montrai à madame de Montausier, qui la trouva jolie ; c'était une bagatelle. Je lui montrai l'Ile imaginaire, que j'avais écrite en Dombes. Madame de Pontac se mit dans la tête de la faire imprimer ; on en fit un petit livre, qui ne fut vu que de peu de personnes.

	 

	L'on quitta Bordeaux pour aller à Toulouse. On fut en partant par eau à Cadillac, une très-belle et magnifique maison à M. d'Épernon, que feu M. d'Épernon avait fait bâtir pendant sa faveur. Elle est sur le bord de la Garonne, mais elle n'en a pas la vue ; [il y a] des avenues qui vont au bord, de grands jardins, des parcs, de belles églises, force fondations, de superbes meubles pour le temps où ils avaient été faits. M. d'Épernon y reçut Leurs Majestés avec la dernière magnificence. Rien ne fut égal à la bonne chère, à la somptuosité, à la politesse et à la grandeur qui parurent en tout. C'est un homme qui a conservé un air de grand seigneur que personne n'a plus, par la quantité de gentilshommes, de pages, enfin de toutes les choses qui distinguent les gens. Aussi avait-il de quoi le soutenir avec la charge de colonel général de l'infanterie française, qui est un office de la couronne. Le gouvernement de Guienne et cent mille écus de rente donnent fort un air de distinction, pour peu que l'on ait du mérite, et il y en avait en sa manière. Comme la reine louait la beauté de ses meubles et la quantité, après s'être promenée par toute la maison, il lui dit ce que peu de gens diraient, et qui est digne d'être redit à l'honneur de nos rois, et qui montre bien ce qu'ils sont au-dessus des autres, et ce qu'ils savent faire quand il leur plaît : « Je suis bien fâché que Votre Majesté n'en ait pas de plus beaux ; mais pendant ma disgrâce, sous le règne du feu roi et dans les derniers troubles de Bordeaux, j'ai perdu six millions ; c'est ce qui m'a empêché aussi de faire achever la maison où Votre Majesté aurait été mieux logée. » Le duc de Damville envoya demander un logement. M. d'Épernon répondit : « Où est le roi, je n'ordonne rien. » Il ne le voyait (pas), ni le marquis d'Alluye ; il ne les pria ni l'un ni l'autre à diner ni à souper. Ils logèrent et mangèrent où ils purent. Toutes ces choses se rapportent assez à cet air fier et de grandeur d'un fils de favori qui avait du mérite.

	 

	Les gîtes que l'on fit entre Bordeaux et Toulouse sont assez inutiles à dire, quand il ne s'y est rien passé et que l'on n'y a rien vu digne de remarque, [hors celui de Nérac, où on séjourna un jour. Ce château est nommé par les Mémoires de la reine Marguerite et les histoires qu'elle conte y être arrivées pendant le long séjour qu'elle y fit, et le roi, mon grand-père. C'est un assez beau lieu ; les jardins, dans leur rusticité, ont des choses assez agréables ; et par mille restes de vieux ajustements, je crois qu'en son temps il y avait de la politesse ; mais comme tout change, il me parut comme j'ai dit].

	 

	Toulouse est une très-belle ville sur la Garonne, qui par sa grandeur et par la quantité de peuple (ce qui fait que l'on va et vient dans les rues), me parait avoir plus d'air de Paris que pas une de toutes celles que j'ai vues ; car d'ordinaire les grandes villes de province ont des quartiers déserts, où l'on ne voit ni peuple ni boutique. Toulouse est fort remplie de l'un et de l'autre, et même de carrosses, y ayant un parlement, et un très beau cours, où la reine allait quelquefois. Leurs Majestés logeaient à l'archevêché, qui est une très-belle maison que le cardinal de Joyeuse, oncle de ma grand'mère, avait fait accommoder, en étant archevêque. Il l'était aussi de Rouen et de Narbonne. Cette maison, très-illustre par son ancienneté, l'avait davantage été par sa faveur, du temps d'Henri III. L'aîné était amiral et duc et pair, qui avait épousé une princesse de Lorraine, sœur de la reine Louise, et le roi lui fit l’honneur, lorsqu'il fit ce mariage, de dire qu'il avait bien du déplaisir de n'avoir plus de sœurs et point de filles à lui donner. Le second, père de ma grand'mère, était duc et pair ; l'un et l'autre furent gouverneurs du Languedoc. Le cardinal fut celui qui maria sa nièce à M. de Montpensier, mon grand-père. Ainsi je vis avec plaisir le respect et la vénération que l'on a dans cette province pour cette maison, et force marques de leur grandeur qu'ils en ont laissées. Le cardinal, devant que de mourir, ne voulut plus avoir trois archevêchés ; cette mode se passa, qui n'était pas des meilleures. Il donna celui de Toulouse au second fils de M. d'Épernon, qui était son parent, qui depuis a été cardinal de la Valette ; celui de Narbonne à l'abbé de Rebé, son maître de chambre, et il garda (celui] de Rouen, parce que mon grand-père était gouverneur de Normandie. Devant que de mourir, il supplia le roi de lui donner pour successeur M. de Harlay-Chanvalon ; il avait été nourri auprès de lui, M. de Montpensier le considérant comme son parent, étant fils d'une fille de la maison de la Marck ; ç'a été depuis un très-grand personnage dans l'Église. Ils étaient si accoutumés à être bien traités des rois dans cette maison, que jusqu'à sa mort il a reçu des marques de leur bonté.

	 

	J'ai ouï conter une chose particulière qui arriva en Espagne à peu près dans le même temps, qui n'est pas, je crois, dans l'histoire de ce pays-là, les Espagnols n'étant pas si curieux que les Français d'écrire jusqu'aux moindres choses, même je ne crois pas de mémoires particuliers, comme on fait en France. Tout le monde sait que Philippe II avait deux filles ; que l'une épousa le duc de Savoie et l'autre l'archiduc Albert. Comme je ne sais laquelle était l'aînée, je les ai nommées, comme elles me sont venues dans l'esprit ; car on ne peut être assez ignorant pour ne pas savoir que les princes d'Autriche vont devant ceux de Savoie. Ce mariage fut longtemps proposé devant que d'être exécuté ; même il fut rompu plusieurs fois, et une donc qu'il l'était, le roi d'Espagne fut fort en colère contre le duc de Savoie. Étant au conseil il se plaignit de ses manières et dit : « Je ne sais pourquoi les rois donnent leurs filles à des souverains. Ce sont des alliances inutiles : ils font honneur à ceux à qui ils les donnent et ils ne s'en font point. Ils s'attirent des embarras par la protection qu'il leur faut donner, et souvent ce sont des prétextes de guerre, quand l'on n'en voudrait pas avoir. Ces messieurs-là ne connaissent pas cela, et croient être bons à quelque chose. » L'amirante de Castille se leva et dit au roi : « Sire, j'ai deux fils, je les offre à Votre Majesté pour les deux Infantes ; et pour moi, je compterai l'honneur que vous me ferez.» Le roi lui dit : « Vous avez raison ; j'en aurais beaucoup plus que vous encore si je le faisais, et mon exemple devrait être suivi. Il ne faut jamais prendre des gens qui ne se sentent pas honorés, lorsque l'on les honore. » Et le roi d'Espagne lui aurait donné une de ses filles, sans que l'affaire de Savoie se raccrocha promptement, et que l'on eût des raisons d'État pour envoyer l'infante Isabelle commander en Flandre.

	 

	Pendant que M. le cardinal était à Saint-Jean-de-Luz, que la paix et le mariage étaient prêts à conclure, il mourut un des fils du roi d'Espagne. J'avais oublié de dire qu'ils n'avaient pas voulu songer au mariage, tant qu'il n'y en avait qu'un, et que ce fut sur la naissance du second que Pimentel vint à Lyon. Cela alarma un peu la reine-mère ; mais M. le cardinal lui manda que cela ne changerait rien, et que le roi d'Espagne ne voulait se dédire, l'affaire étant trop utile pour le bien de la chrétienté, et que Dieu bénirait ses bonnes intentions et lui en donnerait un autre. La reine d'Espagne devint grosse peu après. Nous primes le deuil de ce prince ; mais M. le cardinal revint qui nous le fit quitter, parce qu'on ne le portait point en Espagne des enfants, qui n'eussent sept ans. Cette coutume me paraît bonne et elle a d'assez bons fondements ; puisque l'Église se ré. jouit de leur mort jusqu'à cet âge, nous n'en devrions point témoigner de la douleur par des marques extérieures.

	 

	Le roi d'Angleterre avait été en Espagne ; je ne me souviens point pourquoi. Il avait été en Flandre aussi, et le duc d'York qui avait longtemps servi le roi, alla servir le roi d'Espagne. Il repassa en France. Leurs Majestés allèrent au-devant de M. le cardinal. Ce fut grande joie à son retour, et l'on en avait bien sujet, et lui aussi d'en avoir, ayant fait la paix, Le lendemain qu'il fut arrivé, il me vint voir. Nous entrâmes dans un cabinet ; après avoir été quelque temps avec tout le monde, il me dit qu'il avait à parler à moi ; il commença : « Il ne me sera jamais imputé de préférer mes intérêts à ceux de mon maître et de tout ce qui a l'honneur de lui appartenir, et je sais bien la différence qu'il y a de ma famille à la sienne. Le roi d'Angleterre m'a fait proposer de le marier avec ma nièce Hortense. Je lui ai répondu qu'il me faisait trop d'honneur ; mais que tant qu'il y aurait des cousines germaines du roi à marier, il ne fallait pas qu'il songeât à mes nièces, et qu'il aurait sujet de se repentir s'il faisait une telle faute, et moi de l'avoir quitté. On commençait à voir quelque espérance de son rétablissement et M. le cardinal me le dit ; que sans cela il ne me le proposerait pas. Je le remerciai et je lui dis que, quand les affaires avaient été aussi avancées que celles du roi d'Angleterre et de moi, et qu'elles ne s'étaient pas faites, il n'y avait guère d'apparence d'y songer, et que j’étais assez glorieuse pour ne vouloir pas que l'on [le] lui proposât, quand il n'y songeait pas lui-même ; et que je lui conseillais fort de lui donner Hortense ; que je serais fort aise qu'elle fût ma cousine germaine.

	 

	Nous nous séparâmes fort contents l'un de l'autre et avec force protestations d'amitié. J'appris que, du temps de la mort de Cromwell, la reine d'Angleterre avait déjà fait faire la même proposition à M. le cardinal, mais qu'il l'avait refusée. Cette fois c'était M. de Turenne qui l'avait faite, et qui prenait un grand intérêt à tout ce qui regardait le roi d'Angleterre ; mais comme ce n'était pas un homme heureux, toutes les affaires dont il se mêlait, ne réussissaient pas toujours. La reine d'Angleterre témoignait un fort grand empressement pour ce mariage, à ce que me dit M. le cardinal. Il trouvait aussi bien que moi qu'il ne lui convenait guère d'en avoir en pareille occasion. Depuis que je l'ai mieux connu que je ne faisais pendant la Fronde (j'avais peu parlé à lui, hors à Bordeaux, comme l'on aura vu ci-devant), j'ai trouvé qu'il se faisait assez justice en toutes choses. Pour moi qui n'avais pas le même empressement de me marier que la reine d'Angleterre avait pour avoir Hortense, j'écoutais tout ce que l'on me disait sur ce chapitre avec une grande indifférence ; et quand j'y songeais, il me paraissait qu'il n'y avait rien de si difficile à juger que celui que j'épouserais, quoiqu'alors il y eût assez de partis qui me convinssent. J'avais si souvent vu des affaires prêtes à finir qui avaient manqué, que j’étais résolue à n'en plus croire d'assurées que je ne fusse devant le prêtre ; je n'en souhaitais pas une et j’étais persuadée, qu'il s'en fallait remettre à la Providence divine, comme c'est elle qui décide de tout. J'ai grand'peur que la résignation où je me trouvais pour lors ne vînt pas du principe dont elle doit venir, et que ce fut le peu d'inclination que j'avais au mariage par l'indifférence que j'avais pour les partis qui pouvaient songer à moi ; mais cette même Providence, qui agit en tout et qui fait qu'il ne tombe pas un cheveu de notre tête que Dieu ne l'ait prévu, ne décidait point et était suspendue comme elle l'est encore à décider de ce qui arriverait sur moi pour me donner un état fixe et dans lequel je pusse trouver un parfait repos. L'on n'en peut avoir sans se soumettre entièrement à elle ; c'est à quoi il faut travailler. L'ouvrage est plus utile et devrait être plus agréable que d'écrire des Mémoires ; mais je crois que ce serait trop présumer de soi que de toujours prier ou méditer. L'on n'est pas assez parfait pour être toujours devant Dieu. Par respect il s'en faut retirer, et le temps qui reste, quand l'on ne dit rien contre son prochain, on le peut employer, sans craindre de mal faire, à des choses aussi indifférentes que celle-ci.

	 

	Comme le roi d'Espagne ne devait partir de Madrid qu'au premier jour d’avril, pour venir à Fontarabie, qui est la dernière ville sur la rivière qui sépare la France et l'Espagne de ce côté-là, on parla que l'on irait passer le reste de l'hiver à Paris. On dit aussi que l'on irait en Languedoc et en Provence, où il y avait encore eu quelques petits troubles. On fut quelques jours à savoir ce que l'on ferait ; car à la cour on dit souvent les choses avant qu'elles arrivent, et surtout en matière de voyage. Guitaut vint à la cour de la part de M. le Prince ; l'on peut juger comment il y fut reçu, Le roi d'Angleterre passa à Blois ; l'on ajusta fort ma sœur : car on voulait la marier, à quelque prix que ce fût. M. de Lorraine alla à Blois, où il demeura longtemps. Il y fit venir son neveu, le prince Charles, qui avait quinze ans. Il mangeait avec mes sœurs, et Madame était ravie qu'ils fussent toujours ensemble, Les enfants de cet âge songent quelquefois à autre chose qu'à jouer aux poupées. Aussi devint-il amoureux, à Blois, de la fille de madame de Raré, gouvernante de ma sœur ; et le marquis de Beauvau, son gouverneur, qui avait peur qu'il ne le devint ensuite de ma sœur, à qui il ne (lui) convenait pas de se marier ni à elle non plus, faisait tout ce qu'il pouvait pour qu'il n'y allât pas si souvent. Pour Madame, qui n'avait aucune prévoyance, (elle) ne songeait qu'à prier Dieu, à manger pour remédier à ses vapeurs (ce qui les augmentait, aussi bien que la vie sédentaire), et à entretenir ses femmes lorraines, qu'elle trouvait de meilleure compagnie que tout ce qu'il y avait de gens à Blois, où il y en avait assez qui étaient de plus agréable conversation. Quoique la cour de Monsieur fût fort diminuée depuis son exil, elle ne donnait ordre à rien, et ne voyait ses filles qu’un demi-quart d'heure le soir, et autant le matin, et ne leur disait rien, sinon : « Tenez-vous droites ; levez la tête, » Voilà toute l'instruction qu'elle leur donnait. Elle ne les voyait pas le reste de la journée et ne s’informait pas de ce qu'elles faisaient. Madame de Raré était dans sa chambre, où il y avait cinq ou six tables de toutes sortes de jeux. Monsieur y allait souvent, et mes sœurs étaient dans leurs chambres avec quantité de petites filles, et personne ni de qualité ni d'autorité à leur rien dire.

	 

	Depuis que j'avais vu Monsieur à Chambord, je lui écrivais avec soin tout ce qui venait à ma connaissance pour tâcher de le divertir ; je lui faisais toujours mille amitiés, et il y répondait. Je croyais être parfaitement bien avec lui. On me manda de Paris que depuis que l'on ne voyait plus d'espérance au mariage du roi avec ma sœur, mon père songeait fort à celui de M. de Savoie. Cela m'était fort indifférent. Un jour M. le cardinal me dit : « Il y a bien des nouvelles ; Monsieur m'a écrit une grande lettre pour se plaindre de ce que vous empêchez le mariage de M. de Savoie et de votre sœur, et que M. l'archevêque d'Embrun, qui est ambassadeur pour le roi, lui a écrit, et madame de Savoie aussi, qu'elle a trouvé une lettre que vous écriviez à M. de Savoie, par où vous lui mandiez que votre sœur était bossue, et force choses désobligeantes. Je me mis à rire et répondis à M. le cardinal : « J'ai grande pitié de Monsieur de s'amuser de ces choses-là et d'ajouter foi aux folies de l'archevêque d'Embrun et de ma tante ; elle est donc aussi méchante que folle. » Cela ne laissa pas que de me mettre en colère, quand ma fierté eut surmonté le ridicule de ma tante et de l'ambassadeur ; je demandai à M. le cardinal ce que j'avais à faire. Il me dit : « Il faudra voir. »

	 

	Comme j'avais cela fort dans la tête et que je ne voulais pas laisser Monsieur plus longtemps dans le chagrin que cela lui causait contre moi, qui me faisait peine, j'allai trouver M. le cardinal le lendemain ; je lui proposai d'écrire à Monsieur et d'envoyer à Madame royale lui faire un éclaircissement, qui était proprement lui donner un démenti au cas qu'elle désavouât la lettre dont elle avait parlé à Monsieur ; que je [le] lui demanderais par la mienne et qu'en usant de cette manière avec elle, Monsieur aurait sujet d'être content: car la ménageant si peu, il pourrait juger que je n'avais pas envie d'épouser son fils. M. le cardinal me dit : « Cela sera fort bien ; mais il ne faut pas écrire à Monsieur que vous n'ayez eu la réponse de Madame royale ; car il est méfiant. Il ne faudrait pas que vous envoyassiez en Piémont ; il croirait que ce serait pour faire parler à M. de Savoie. C'est pourquoi ne lui en faites rien dire. »

	 

	J'écrivis à ma tante une lettre la plus fière que l'on puisse imaginer d'une demoiselle de mon humeur, qui est assez méprisante pour les autres, et qui (si je l'ose dire, d'une fille de France, ma tante) [la] méprisait assez par la différence de nos manières et de nos humeurs ; et comme l'on verra assez, par tout ce que j'ai écrit dans mes Mémoires, je n'ai eu trop envie de me marier, à moins d'une grandeur qui égalât la mienne (ambition avec laquelle j’étais née, et qui surpassait encore ma naissance, s'il peut y avoir quelque maison au-dessus ; mais l'imagination vive que Dieu m'a donnée a toujours poussé les choses dans l'excès), ou d'une inclination de pareille nature, dont je n'avais pas été touchée pour lors. Ne trouvant ni l'une ni l'autre en M. de Savoie, on croira aisément que je n'épargnai rien dans les termes de ma lettre pour soutenir ma gloire, que j'avais crue blessée en cette occasion. Voici cette lettre : « A Toulouse, ce 15 décembre 1659. Sur les plaintes que Monsieur a faites à M. le cardinal de celles que Votre Altesse royale lui a faites de moi de ce que j'avais écrit à M. de Savoie pour l'empêcher de penser à ma sœur, je supplie très humblement Votre Altesse royale ou d'envoyer ma lettre pour m'être confrontée, ou de me faire l'honneur de m'écrire pour me dire qu'elle n'en a pas vu ; ce qui est la vérité. Elle doit la justice à tout le monde et encore plus à une personne qui a l'honneur d'être ce que je lui suis et qui n'a jamais rien fait en sa vie qu'elle veuille ni puisse désavouer. C'est le sujet pourquoi j'envoie Brays et pour l'assurer de mes très-humbles respects.»

	 

	M. le cardinal trouva (cette lettre) fort bien ; il écrivit à M. de Navailles et à M. Servien, ambassadeurs du roi. Ce fut Brays que j'envoyai. Il prit congé de M. le cardinal, qui l'instruisit. Je lui ordonnai de ne voir M. de Savoie que chez madame sa mère. Brays partit. Dans le temps que Madame royale écrivait tout cela à Monsieur, elle m'écrivait fort souvent les plus belles lettres et les plus tendres du monde. C'était dommage qu'elle fût de la qualité dont elle était ; car elle avait toutes celles qui sont nécessaires à une bonne comédienne.

	 

	Monsieur avait une loupe depuis quelques années au milieu du dos qui était devenue fort grosse ; elle s'était ouverte et jetait quelques humeurs. Il y avait un an, elle s'était fermée, pendant la canicule, et dans ce même temps il avait eu quelques étourdissements fâcheux, qui donnèrent lieu aux médecins de lui conseiller d'aller à Bourbon, parce que ces eaux lui avaient toujours fait du bien ; mais comme l'on flatte les princes sur toutes choses, même souvent aux dépens de leur âme aussi bien que de leur vie, il s'en trouva qui dirent qu'il pouvait attendre au printemps.

	 

	Nous partîmes après Noël de Toulouse pour aller à Montpellier, où l'on séjourna deux ou trois jours. C'est une fort jolie ville, pour aller en chaise ou à pied : car les rues sont fort étroites, et hautes et basses. Il faisait un froid enragé, une gelée horrible ; mais le soleil du Languedoc est tel, que le mois de janvier y est comme présentement le mois de juillet en France ; car ces dernières années il n'y a eu que des journées qui nous l'aient fait discerner des autres. Les femmes y sont jolies à ce que l'on dit ; pour moi, je les trouvai fort fardées et beaucoup de rouges. Elles ont de l'esprit, à ce que disent les hommes, et l'air enjoué ; mais je les trouvai trop libres. Monsieur fut à un bal chez madame de La Motte-Argencourt, mère d'une des filles de la reine. J'y fus avec lui ; mais nous nous y ennuyâmes fort ; nous n'y fûmes guère ; on voulait voir toutes les beautés dont on avait ouï parler, qui ne me parurent pas telles.

	 

	On continua son chemin à Nîmes : je suppliai la reine de me permettre de m'en aller en Avignon, parce que j'avais fort entendu parler de la beauté de cette ville, et que je craignais le trajet de Beaucaire à Tarascon, où le Rhône est fort large. J'aimais mieux passer sur le pont d'Avignon. Je mandai que je voulais être inconnue, et que je priais que l'on ne me fit aucun honneur. Mademoiselle de Vandy était demeurée malade à Toulouse ; de sorte que n'ayant que madame de Montglat, je priai madame la duchesse d'Orval, femme du premier écuyer de la reine, qui avait fait le voyage, de m'accompagner. J'y menai aussi mademoiselle d'Armentière, sa cousine, qui demeurait avec elle à Nîmes. La reine y séjourna. On fut voir les arènes et des aqueducs, où passe une rivière, qui sont faits du temps des Romains.

	 

	Je partis pour Avignon le jour que la cour (partit pour] Arles, avec intention d'y être le jour d'après, n'en voulant séjourner qu'un à Avignon. Je passai au pont du Gard, qui est un grand ouvrage des Romains. C'est une chose curieuse et digne d'être vue : c'est trois ponts l'un sur l'autre, dont la structure est faite comme [pour un seul]. Ils ne sont soutenus que d'un côté. Il faut le voir pour le comprendre. Je le passai à pied ; jamais il n'y avait passé de si grands carrosses que les miens ; il n'y eut qu'un de mes cochers qui eut l'adresse de les passer tous trois. Je ne montai pas aux deux ponts de dessus, parce que j'avais mal au pied: dont je fus très-fâchée. En arrivant au bout du pont d'Avignon, j'arrivai à une toute petite ville qui est de la France, quoique anciennement tout en fût ; par une possession peut-être abusive, le pape en jouit. Cette ville, nommée Villeneuve, a un fort au-dessus, qui s'appelle Saint-André. Le gouverneur fit tirer le canon. On me vint haranguer à double titre, par ce que je suis, et parce que Monsieur était gouverneur de Languedoc. Je reçus fort mal ces honneurs et ces harangues. Je leur disais : « Je ne suis pas moi ; je suis inconnue.» Ils n'eurent autre réponse. Je trouvai au bout du pont la chaise de M. le vice-légat, et force autres. Je m'y mis ; je vis le pont et le Rhône au clair de la lune ; l'un et l'autre me parurent une fort belle chose et me firent grand'peur: car le Rhône est fort rapide et fort large, et le pont est fort étroit, fort haut et en mauvaise réparation. Comme je fus au bout du pont du côté de la ville, je vis force monde, quantité de flambeaux ; j'entendis des tambours, des trompettes ; cela me parut formidable. Je n'avais autre chose dans la tête que d'être inconnue.

	 

	Comme je vis tout cela, je sortis de ma chaise et je me jetai dans une maison qui était un bureau du roi, et je ne sus faire autre chose que fermer la porte. Madame d'Orval et tout ce qui était avec moi riait de voir la crainte que j'avais ce jour-là que l'on ne me fit de l'honneur. Ce n'est pas mon ordinaire, y étant née et accoutumée à en avoir partout. Enfin M. le vice-légat, transporté d'un grand zèle de m'en rendre et seconde d'une grande force (car c'était un très -gros homme), donna un coup de poing dans la porte, qui la rompit. J'aurais dû reconnaître l'autorité du pape et la révérer ; mais je n'y songeai pas. Il me faisait mille compliments en italien ; je lui répondais fort incivilement : « Je veux être inconnue. » Il avait avec lui le commandant des armes du pape, nommé le commandeur Lomelino, autrement le grand prieur d'Angleterre, les consuls. Enfin malgré moi l'on me fit tous les honneurs imaginables. Tout le bourgeois, la garnison, tout était sous les armes ; plus des flambeaux, des dames aux fenêtres. On tira furieusement ; le canon de Saint-André répondait à celui de la ville.

	 

	J'arrivai chez M. le marquis de Grillon, homme de qualité de ce pays-là, que je connaissais. Je n'avais pas voulu loger au palais du pape. La maison de Grillon est fort belle, bâtie et peinte à l'italienne. Comme je fus dans ce logis où il y avait un monde infini, je me rassurai et voulus bien lors être ce que j’étais. Je devins civile, commençai à ne plus gronder personne et reçus le monde à mon ordinaire. Le vice-légat y fut longtemps. Comme tout le monde fut sorti, un de mes gens me conta une aventure qui me fit bien rire. Il y a une compagnie de cavalerie, qui n'est pas une troupe fort aguerrie ni qui monte souvent à cheval ; c'était le chevalier Rospigliosi qui la commandait. Je crois qu'il est à cette heure cardinal. On voulut mettre en escadron cette troupe dans un quartier où je passai. Le brigadier, peu accoutumé à de telles choses, et son cheval aussi, tomba dans une cave. Cette aventure n'a pas été oubliée.

	 

	Comme j'avais fait une longue journée, que mes officiers n'étaient pas arrivés, le marquis de Valavoir, qui était à M. le cardinal, [et] que je connaissais, me dit: « Si on osait, l'on vous donnerait à souper. » Il était tard ; j'avais envie de dormir, j'acceptai cette offre avec joie. J'allai souper chez la tante de sa femme, qui était belle-sœur de madame de Grillon. On entrait d'un logis à l'autre. Pendant le souper j'entretins un des plus beaux esprits de la ville, qui était le chef de l'Académie. Après l'on me donna les marionnettes ; mais j'avais si envie de dormir que de meilleurs divertissements ne m'auraient pas arrêtée.

	 

	Le lendemain je résolus de voir tout ce qu'il y avait de rare dans la ville. On me dit qu'il fallait commencer par le palais. J'y allai ; je trouvai toute la garnison dans la place sous les armes. La vue du palais est admirable : les appartements sont grands ; mais c'est une vieille maison, point ajustée, meublée à l'italienne. Dans une des plus belles chambres il y avait un portrait du roi sous un dais. Dans le cabinet de M. le vice-légat, il y avait sur la table un livre de sa généalogie, pour me faire voir qu'il était parent de la maison de Joyeuse. Il ne me dit rien ; mais je lus d'abord ; car le livre était ouvert en cet endroit. Je lui fis une honnêteté là-dessus. Ensuite j'allai au Cours, où tout le monde était ; c'est sur le bord du Rhône, le long des murailles de la ville qui sont les plus belles du monde. Puis j'allai à la synagogue voir les juifs. Ils chantèrent ; jamais je n'ai vu un si vilain lieu ni de si vilaines gens. Ensuite j'allai à une Notre-Dame qui est au bout de la ville, une fort belle chapelle, où l'on dit qu'il se faisait force miracles. Je fus aussi aux Carmélites, qui ne sont pas comme celles d'ici, et en un autre couvent, où madame de Grillon me pria d'aller ; puis au bal ; ils sont tour à tour chez toutes les dames. Si je m'en souviens, c'était chez madame la marquise de Châteauneuf, dont le mari est de la maison de Simiane. Madame d'Orval et madame de Montglat étaient en la bonne place. Comme j’étais inconnue, j’étais sur un siége, M. le vice-légat auprès de moi. On me dit que les vice-légats dansent d'ordinaire, mais pour celui-là je crois que de la grosseur dont il était, on eût eu peine ; mais il y a une autre coutume que l'on ne pratiqua pas ce jour-là, c'est qu'à chaque courante la dame le vînt baiser. Cela me paraît assez ridicule (pour) un vieil évêque-prêtre. Je dis que je trouvais cela ridicule ; il me dit qu'il en était bien aise et qu'il l'abolirait. Tout finit par là.

	 

	Le lendemain, avant que de partir, je fus aux Célestins entendre la messe dans la chapelle de Saint-Pierre de Luxembourg, où on a une très-grande dévotion en cette ville ; il n'a point été canonisé, parce qu'il avait été fait cardinal par un des anti-papes qui demeuraient en Avignon. Mais (par] la quantité de miracles qu'il a faits, ayant ressuscité des morts en nombre très-grand, [on] y a donc une telle dévotion que l'Église a toléré celle des peuples. Depuis quelques années, elle s'est réveillée à Amiens dans l'église de Saint-Martin, où sont les pères Célestins. La dernière fois que la cour y fut, j'y allai. On a tant besoin du secours des saints qu'on ne les saurait trop chercher. Si l'on pouvait lier une amitié étroite en se conformant à eux, ces amis-là seraient plus solides et plus utiles que ceux de ce monde.

	 

	Je voulus m'en aller passer un bac pour m'en aller par terre trouver Leurs Majestés ; mais il était rompu ; je fus obligée à me mettre sur le Rhône. M. le vice-légat, qui allait trouver le roi, avait un fort joli bateau ; il me le donna et en prit un autre. Si j'avais voulu éviter l'eau, que je craignais fort, il aurait fallu attendre quelques jours. J'avais dit à Leurs Majestés [le jour] que je me rendrais auprès d'elles ; ainsi, la nécessité surmonta ma crainte. En entrant dans le bateau, je priai Dieu du meilleur de mon cœur ; je me recommandai à lui, et fis mon voyage. Il dégelait, et la gelée avait été fort grande ; ainsi il y avait des rochers [de glace) d'une effroyable grosseur sur le Rhône. Il va d'une vitesse qui fait à mon gré plus de plaisir que de peur. Il faisait très-beau ; le pays que l'on voit est admirable. Je m'y rassurai de manière que je m'y endormis dans le bateau ; ainsi je trouvai le trajet fort court jusqu'en Arles.

	 

	Comme j'arrivai à Arles en entrant chez la reine, elle s'écria : « Quoi ! vous êtes venue par eau ? » Je lui dis que l'envie de me rendre auprès d'elle avait surmonté toutes mes craintes, et que je n'en aurais jamais qui me fissent manquer au moindre de mes devoirs. Tout le monde me dit : « Quoi ! Vous n'avez pas eu peur ? » Car à la cour il faut peu de chose pour faire parler longtemps ; tant l'on y est inutile et habile! Ce fut la conversation de tout le soir. Il y avait une si horrible gelée, et elle avait duré si longtemps, que le lieutenant-colonel des gardes, Fourilles, homme digne de foi, dit au roi et à la reine que le régiment des gardes avait passé de Tarascon à Beaucaire sur la glace, et qu'ils avaient été tout couverts de la poudre qu'il y avait.

	 

	On ne fut qu'un jour à Arles ; le lendemain on fut coucher à Salon. Cette ville est située dans un endroit de Provence que l'on appelle la plaine de la Crau. C'est un pays très-pierreux, où il ne croît que du serpolet ; il est très-renommé pour la bonté des moutons qui y sont. Je ne sais si c'est que je ne sais rien goûter, ou si c'est que les gens nés à Paris ne trouvent rien de si bon que ce qui est des environs ; mais je ne les trouvai pas meilleurs que ceux de Beauvais. Il s'en faut de beaucoup qu'ils aient si bonne mine ; car les moutons y sont beaucoup plus petits. Cette ville est encore recommandable par Nostradamus, qui y avait pris naissance et qui y est enterré ; on y voit son tombeau dans un des piliers de l'église. Je ne me souviens pas s'il y a une épitaphe. Je n'en doute point ; mais comme elle est apparemment en latin, je n'en pourrais rien dire. Ce personnage s'est rendu si célèbre par ses prédictions, qu'il n'a pas besoin d'autre chose pour le rendre célèbre dans les siècles à venir.

	 

	On alla coucher à Aix, où l'on reçut Leurs Majestés à l'ordinaire. Elles logèrent à l'archevêché chez le cardinal Grimaldi. Il me semble qu'il n'y était pas, et qu'il était ou en Italie ou à Monaco, le prince de ce nom étant de même maison que lui. Son petit-fils, le duc de Valentinois, épousa dans ce temps-là mademoiselle de Gramont, fille du maréchal, une belle et aimable personne. Ce mariage se fit à Bidache au retour de l'ambassade extraordinaire d'Espagne. M. de Valentinois était jeune, bien fait, et grand seigneur ; avec tout cela il ne plaisait pas à mademoiselle de Gramont ; elle fut fort fâchée de se marier. Il y avait quelqu'un à la cour qui lui plaisait davantage ; son goût n'était pas dépravé. Il y a eu assez de gens qui en ont été, même trop pour le bien du personnage.

	 

	Il y avait eu des troubles en Provence, comme j'ai déjà dit, et surtout à Marseille ; on y avait envoyé des troupes pour les morigéner, étant une chose assez extraordinaire que pendant que l'on faisait la paix à Saint-Jean-de-Luz, et que le roi était dans des provinces voisines, on se soulevât. On punit aussi leur insolence: car on fit abattre les murailles d'un côté de la ville de Marseille, et l'on fit bâtir une citadelle. M. de Mercœur, qui en était gouverneur, fit cette expédition, secondé de M. le premier président d'Oppède, qui faisait tout dans la Provence. On pouvait dire qu'il faisait la pluie et le beau temps ; car c'était lui qui avait été à la tête des Frondeurs dans le commencement des troubles, lorsque M. d'Angoulême en était gouverneur, et il était contre lui, comme les Bordelois contre M. d'Épernon ; il disait que ce n'était pas contre le roi ; mais on en croira comme l'on voudra. Le premier président était donc revenu au parti du roi, et comme c'est un homme chaud et emporté, il est fort haï dans la province. Il se brouilla avec tous ceux qui avaient été autrefois avec lui, et pendant que nous étions à Aix, on en châtia quelques-uns ; on en fit pendre : on en envoya aux galères ; on châtia des gens du parlement que l'on exila dans des lieux éloignés. Enfin, pour rétablir l'autorité du roi, on fit grand fracas, et celle du premier président fut fort redoutée, car pour M. de Mercœur, quand on lui demandait quelque chose, il renvoyait au premier président. Celui qui fut condamné aux galères était un garçon qui avait été capitaine dans le régiment de Valois ; il me fit prier de parler pour lui. Je m'adressai à M. le cardinal, qui me renvoya au premier président, me disant : « Je ne sais point les affaires de ce pays ; c'est lui qui se mêle de tout. » Il me fit force compliments ; mais il ne laissa pas d'aller aux galères. Il passa devant mes fenêtres, comme l'on le menait. C'était un homme bien fait ; de le voir lié, cela me fit une grande pitié. Il savait que je m'étais expliquée pour lui ; il regarda à ma fenêtre ; mais je m'en ôtai ; cela me fit peine. C'était le premier président qui l'avait engagé dans ces affaires-là. [C'est ce qui faisait son crime, et il l'envoyait aux galères. Quoiqu'il me fût dur de voir souffrir un homme, je ne laissai pas de concevoir qu'il fallait que le premier président eût des raisons pressantes pour le service du roi d'agir ainsi, parce qu'il était de mes amis et que j'avais beaucoup d'estime pour lui. C'est un homme de mérite, de la maison de Forbin].

	Chapitre 2 (1660)

	On chanta le Te Deum de la paix, et elle fut publiée le second jour de février, qui était celui de la Notre-Dame, dans l'église cathédrale en suite du Te Deum, dans toutes les places publiques et les carrefours. Le parlement y était en robes rouges ; toutes les autres compagnies et corps de ville, les ambassadeurs, enfin tout y était comme l'on a accoutumé avec autant de cérémonie qu'à Paris. C'était une joie générale. La mienne fut troublée sans savoir de quoi. Je m'en allai à mon logis pleurant, et ces pleurs me durèrent deux heures. Je dis à Comminges : « Il faut qu'il me soit arrivé quelque chose que je ne sache point et dont ce soit un pressentiment.» Il se moqua de moi et me dit : « Ce sont des vapeurs qui ne signifient rien. » J'en fus vingt-quatre heures dans une grande inquiétude ; mais à force que l'on me tourmenta de cela, je n'y songeai plus, et le bruit de la venue de M. le Prince m'occupa et me réjouit fort.

	 

	M. de Longueville vint deux jours devant M. le Prince. Le jour qu'il arriva, j’étais chez la reine, fort empressée de voir M. le Prince. Elle me dit : « Ma nièce, allez-vous-en faire un tour à votre logis ; car M. le Prince m'a fait prier qu'il n'y eût personne la première fois que je le verrais. » Je me mis à sourire de dépit et je lui dis : « Je ne suis personne ; je crois que M. le Prince sera fort étonné s'il ne me trouve pas ici. » Elle insista d'un ton fort aigre. Je m'en allai, résolue de m'en plaindre à M. le cardinal ; ce que je fis

	le lendemain, et lui dis que, si pareille chose m'arrivait une autre fois, je m'en irais. Il me fit de grandes excuses. J'envoyai faire des compliments à M. le Prince et lui témoigner l'impatience que j'avais de le voir. Il me manda qu'il était au désespoir de n'oser venir chez moi qu'il n'eût vu Monsieur, de sorte que je ne le vis que le lendemain. Il était à la cour comme s'il n'en eût jamais bougé. Le roi était familier avec lui, l'entretenant de toutes les choses anciennes qu'il avait faites tant en France qu'en Flandre, avec autant d'agrément que si elles s'étaient toutes passées pour son service. Le Milord Germin vint à Aix, à qui je parlai du mariage d'Hortense et du roi d'Angleterre, et il le désavoua fort.

	 

	L'on résolut d'aller à la Sainte-Baume et à Toulon. Comme la cour faisait de petites journées, je suppliai la reine de me permettre de ne pas partir avec elle, parce que j'avais fort la migraine la veille de son départ, ayant veillé. On avait donné un bal et une comédie où était M. le Prince, avec qui je causai beaucoup ; il était auprès de moi, et le roi fut toujours de la conversation. On parla fort de la guerre, et nous raillâmes fort de toutes les sottises que nous avions faites, et le roi entra le mieux du monde dans ces plaisanteries. Quoique j'eusse fort la migraine, je ne m'y ennuyai pas. Comme M. le cardinal avait la goutte et qu'il demeurait aussi bien que moi à Aix, nous devions le lendemain travailler à nos dépêches, lui et moi, pour Blois, où je devais envoyer Brays, qui était revenu de Piémont il y avait déjà quelque temps ; mais comme il fallait concerter ce que nous écrivions à Monsieur, M. le cardinal et moi, et qu'il avait toujours eu beaucoup d'affaires, il remettait de jour à autre.

	 

	En arrivant, Brays m'avait conté qu'à son arrivée à Turin, on avait eu beaucoup de curiosité de savoir qui il était ; il avait pourtant un de mes valets de pied avec lui ; apparemment on ne connut pas mes livrées. On envoya Prudhomme, qui est fils d'un barbier du roi, jugeant que connaissant tous les gens de la cour, il pourrait savoir qui c'était. Aussitôt il alla le dire ; on lui envoya un carrosse de M. de Savoie avec des valets de pied et un maître des cérémonies dedans. Il alla chez Madame royale. Comme elle l'avait vu à Lyon, elle lui dit : « Quelle bonne raison oblige ma nièce de m'envoyer visiter? » Il lui donna ma lettre et lui dit : « Votre Altesse royale verra. » Elle la lut et lui répondit : « Je ne sais ce que c'est ; je ne me plains pas d'elle ; » et n’entra pas en nulle matière avec lui. Elle parut surprise et embarrassée. Elle le mena voir un cabinet où il y avait beaucoup de bijoux ; puis lui dit : « Voulez-vous pas voir mon fils? » Il lui répondit qu'il n'en avait point d'ordre. Elle repartit : « Je veux que vous le voyiez.»

	 

	Le lendemain il y alla ; il lui demanda où j’étais, comme je me portais, où était la cour, et tout cela en allant et venant comme il s'habillait. Il fut là cinq ou six jours, sans que l'on lui parlât de le dépêcher. Madame royale l'envoya à la comédie, un jour où était M. de Savoie auprès de mademoiselle de Treseson. En sortant, il lui dit : « Venez demain diner avec moi. » Il y fut ; il le fit monter dans un cabinet, par une machine à ressort, où il y avait cinq ou six personnes dont j'ai oublié les noms ; on peut croire qu'il lui fit bonne chère ; on y but à ma santé. Puis il lui dit : « Je m'en vais glisser sur la glace ; venez avec moi. » Il le fit mettre seul avec lui dans sa calèche, puis commença : « On dit que je suis la cause innocente de votre voyage : je serais bien malheureux si j'avais fait quelque chose qui pût déplaire à Mademoiselle. » Brays lui dit : « Il est vrai que l'on a dit à Monsieur des choses qui ont déplu à Mademoiselle, et Votre Altesse sait que cela n'est pas. » Il lui dit : « Je ne suis pas assez heureux pour que Mademoiselle m'écrive ; mais je suis assez malheureux, à ce que l'on m'a dit, pour qu'elle se soit moquée de moi à Lyon. » Brays répondit ce qu'il y avait à dire là-dessus. M. de Savoie reprit : « S'il y avait quelqu'un dans mes États qui eût déplu à Mademoiselle, je le ferais périr ; » et sur cela lui fit mille honnêtetés pour moi, force protestations de service, et le chargea de me le dire.

	 

	Il glissa sur la glace. Brays envoya querir un valet hollandais, qu'il avait, qui glissa mieux que toute la cour de Savoie. Puis ils remontèrent en calèche pour aller à des ramasses et en traîneau. Le marquis de Fleury arriva. M. de Savoie dit à Brays : « Voyez ce coquin ; il vient pour m'espionner et pour voir ce que je vous dis ; allons lui passer sur le ventre. » Brays lui dit : « Ah! monsieur, songez que je suis ici ; je vous supplie de ne rien faire. » Il s'emporta horriblement contre Fleury. Comme ils arrivèrent à la ramasse, devant que de sortir de la calèche, il l'embrassa et lui fit encore force protestations de service pour moi. Brays lui dit qu'il irait prendre congé de lui. M. de Savoie dit : « Mais je n'oserais pas vous dire ce que je vous dis devant le monde, ni vous embrasser. » En retournant à son logis, il trouva la réponse (que Madame royale avait faite) à la lettre ; mais comme c'était la veille de Noël, il supplia Madame royale de trouver bon qu'il demeurât jusqu'au lendemain. Elle lui manda qu'il (resterait) tant qu'il lui plairait ; mais il avait aussi hâte de s'en aller qu'elle de le voir partir.

	 

	Le soir qu'il prit congé de Madame royale, en sortant dans une salle peu éclairée, on le vint prendre par la tête et lui boucher les yeux. Il voulut se débarrasser: c'était M. de Savoie qui l'embrassa encore et lui fit force compliments pour moi. Ce procédé me parut bien enfant et ne me fit pas repentir de celui que j'avais tenu envers madame sa mère, qui me mettait hors d'état de renouer jamais commerce avec elle. Quand on en rendit compte à Leurs Majestés et à M. le cardinal, elles n'en furent pas étonnées ; elles connaissaient mieux que moi M. de Savoie. La lettre que Madame royale m'écrivait en réponse de la mienne, j'avais arrêté avec M. le cardinal de l'envoyer à Monsieur. Elle était aussi soumise que la mienne lui devait avoir paru fière. Elle me marquait qu'elle n'avait rien écrit ni dit de ce que Monsieur se plaignait. Ainsi j'eus le plaisir de la faire dédire honteusement de tout ce qu'elle avait mandé].

	 

	M. le Prince partit l'après-midi [du jour] dont le roi était parti le matin, pour s'en aller à Paris où il n'avait pas encore été avant que d'avoir vu le roi ; il me vint dire adieu. Nous causâmes deux heures de toutes les choses passées. Il me dit fort qu'il n'oublierait jamais les obligations qu'il m'avait ; qu'il serait toujours fort dans mes intérêts ; enfin il me parut pour moi comme je pouvais désirer. Sur le chapitre de la comtesse de Fiesque, il en usa fort bien, et j'en fus contente. Je lui dis que, comme j'aimais fort le comte de Fiesque, je le suppliais d'avoir toujours de la bonté pour son fils ; car il était mort, il y avait deux ou trois mois. Il me promit merveille ; mais je crois qu'il oublia bientôt ; car je n'ai pas ouï parler qu'il ait rien fait pour la comtesse ni pour son fils, quoique [le père] l'eût servi avec beaucoup d'honneur et de fidélité et qu'il y eût mangé beaucoup de bien. Il y a de grandes prétentions dans la maison de Fiesque, et s'il fût demeuré dans le parti du roi, M. le cardinal le traitait fort bien. Sa méchante étoile le brouilla avec lui, et par là il sacrifia tout à M. le Prince, et sa maison n'en sera pas mieux.

	 

	Comme M. le Prince partit tard, et qu'il avait dîné chez M. le cardinal ; je crus qu'il le fallait laisser en repos et attendre le lendemain à aller lui parler sur le voyage que je voulais de Brays. Guitaut qui était demeuré à Aix était dans ma chambre le soir ; je travaillais à mon ouvrage dans ma chambre ; il entra un courrier, qui était à Monsieur, une manière de folâtre dont j'ai peut-être parlé ailleurs. Il me jeta un gros paquet sur ma table et me dit : « Votre père n'est pas mort ; je crois qu'il n'en mourra pas pour cette fois: M. le cardinal est-il ici ? J'ai un paquet pour lui. » Je fus fort effrayée [et] lui demandai ce que c'était. Il me conta que Monsieur avait eu un transport au cerveau, et qu'il en était revenu ; que l'on avait envoyé à Paris querir M. Guenaut.

	 

	J'ouvris mon paquet, où je trouvai une relation avec la lettre de Mascarany ; elle était écrite de la main de Bellai, médecin de Blois, très-habile homme, qui était consultant de Monsieur (il est présentement à moi) ; de M. Guenaut, et d'autres qui étaient là ; du premier (médecin] de Monsieur, qui s'appelait Brunier, fort bonhomme ; mais il ne passait pas pour le plus grand docteur du temps ; il a eu beaucoup de savoir pour lui, puisqu'il a vécu quatre-vingt quinze ou cent ans. Cette relation marquait une fort grande maladie ; mais elle ne décidait rien de l'état présent (de Monsieur), et il paraissait, que si c'eût été un particulier, il y avait encore beaucoup à craindre ; mais que, comme c'était un grand prince, il était hors de danger. J'envoyai chez M. le cardinal, qui m'envoya faire des compliments de l'inquiétude où le mal de Monsieur le mettait ; que s'il n'eût pas été si tard, il me serait venu voir ; mais qu'il y viendrait le lendemain. Je lui envoyai dire que j'avais envie de m'en aller à l'instant à Blois, et que je ne pouvais pas demeurer en repos en l'état où était Monsieur, quoique l'on m'assurât qu'il se portait mieux ; que je le suppliais de me donner son avis. Il me manda qu'il ne savait pas assez les manières de France pour savoir comme l'on en usait en pareille occasion.

	 

	Le duc de Damville, qui avait été toute sa vie à Monsieur, et qui avait un grand attachement pour lui, était resté à Aix ; [il] vint le soir et me persuada d'attendre au lendemain à prendre ma résolution. Je questionnai fort mon médecin, qui me dit : « Je ne serais pas si hardi que ces messieurs [qui ont écrit la relation] ; car je ne déciderais pas que Monsieur fût hors de danger, et je trouve sa maladie d'une nature, ou à craindre que le même accident ne revienne dans quelque redoublement et qu'il ne l'emporte, ou bien que l'humeur se jette sur quelque partie du corps et qu'il en demeure paralytique ; car rarement on guérit d'abord de ces maux-là. » On peut juger que je ne passai pas la nuit avec beaucoup de tranquillité. Tant de choses fâcheuses me passèrent par la tête, qu'il me serait difficile de pouvoir dire véritablement ce que je pensai.

	 

	Le matin M. le prince de Conti, qui avait toujours fort bien vécu avec moi, et surtout depuis quelque temps, vint me voir. Nous parlâmes de mon voyage ; il trouva que j'avais raison de vouloir aller trouver Monsieur. Nous ajustâmes toutes choses ; je devais aller en relais, prenant de ville en ville les chevaux des évêques, des gouverneurs (on en trouvait quasi jusqu'à Blois) ou des personnes de condition qui étaient sur cette route. J'aurais mené peu de gens, qui auraient été en poste, et mon équipage aurait suivi la cour, que j'aurais été rejoindre, après avoir été assez de temps auprès de Monsieur pour voir sa santé rétablie, de manière à n'avoir plus rien à craindre. Tout cela résolu, M. le prince de Conti, à qui mon médecin avait dit, comme à tout le monde, hors à moi, qu'il croyait que Monsieur n'en pouvait réchapper ; qu'une grosse fièvre continue avec des transports au cerveau, une bouche refermée et beaucoup d'autres accidents [l'annonçaient], et qu'ainsi il ne doutait pas que la première nouvelle qui viendrait ne fût celle de sa mort, il (le prince de Conti) me dit et madame sa femme que leur avis était que j'envoyasse un courrier à Blois savoir des nouvelles de Monsieur et que, selon l'état où il serait, j'exécuterais mon voyage. Je m'opiniâtrais fort à partir : mille raisons me faisaient désirer avec passion, outre celle de mon devoir, de voir Monsieur. M. le prince de Conti me dit : « Si vous ne nous voulez pas croire, vous croirez M. le cardinal ; nous lui allons rendre compte de toutes choses, afin qu'il décide.) Ils y allèrent et revinrent me dire qu'il était au désespoir de ne pouvoir venir lui-même me dire son sentiment ; mais qu'il se trouvait un peu mal et qu'il était obligé de partir le lendemain de grand matin ; mais que [son avis) était que je demeurasse jusqu'à ce que j'eusse des nouvelles. Je me soumis à son avis ; je dépêchai un de mes valets de chambre, qui était un garçon qui avait de l'esprit. Madame la princesse de Conti ne bougea d’avec moi. Nous allions tout le jour dans des couvents ; le reste du temps, tout ce qui était à Aix, ne bougeait de mon logis, pour tâcher en m'amusant de diminuer mon inquiétude. J'envoyai prier les grands vicaires de M. le cardinal Grimaldi, de faire prier Dieu partout. Ils ordonnèrent les prières de quarante heures ; le parlement fit cesser les comédiens ; enfin on fit toutes les choses qui pouvaient marquer le respect et l'affection que l'on avait pour Monsieur.

	 

	Le dimanche gras, je fus à la messe aux Pères de l'Oratoire, et l'après-dînée, au sermon, vêpres et au salut ; M. (le prince) et madame la princesse de Conti y vinrent avec moi. M. de La Vrillière, secrétaire d'État, qui était demeuré à Aix, ouvrit la malle du courrier qui passait pour la cour, pour voir s'il n'y avait point de lettre pour moi qui me pût apprendre des nouvelles ; mais il n'y en avait point. Mon courrier arriva le dimanche au soir ; mais on me voulut laisser souper. Comme je rentrai dans ma chambre, j'y trouvai tous mes gens : ils étaient là comme assemblés ; cela me surprit. Je leur demandai : « Cabane est-il venu?» On me dit oui. Comme je lui avais donné charge de revenir sur ses pas, s'il apprenait la mort de Monsieur en chemin, je n'en doutai plus. J'entrai dans mon cabinet pleurant de tout mon cour ; comme je l'ai très tendre et très-bon, j'y sentis dans ce moment-là toute la tendresse que la nature fait sentir en pareilles occasions, et j'oubliai toutes celles qui l'en avaient pu éloigner. Après mes premiers mouvements je m'avisai qu'il était de mon devoir d'en donner part au roi. Ce sont de ces choses de dignité où l'on ne manque jamais, et même de bienséance dans sa famille. J'écrivis à M. le cardinal que l'état où j’étais ne me permettant pas d'écrire au roi], et mon devoir m'obligeant de lui donner part de la mort de Monsieur, je le suppliais de [la] lui vouloir dire, et que j'envoyais ce gentilhomme pour cela. C'était Colombier ; je le chargeai de voir la reine et Monsieur. (M. le cardinal n'était arrivé que la veille à Toulon ; il n'était parti d'Aix que le lendemain qu'il m'avait fait dire qu'il me conseillait de ne pas m'en aller que je n'eusse reçu de secondes nouvelles). J'envoyai le matin chez M. le prince de Conti. Je donnai cet ordre dès le soir, afin qu'on y fût de bonne heure, pour lui dire la mort de Monsieur et lui témoigner que je serais bien aise si on lui donnait le gouvernement de Languedoc ; que je lui conseillais de le demander, et que je le priais de ne demander pas les gouvernements particuliers, parce que je serais bien aise qu'ils demeurassent à ceux que Monsieur y avait mis, qui malheureusement n'étaient pas pourvus du roi par la négligence de Monsieur et par le respect à eux, qui n'en avaient jamais osé presser Monsieur. Je donnai ordre à tout ce qui m'était nécessaire pour mon deuil ; puis je me couchai, avec un sentiment de regret de quoi Monsieur était mort avec tous les chagrins que l'on lui avait donnés contre moi sur le sujet de cette affaire de Savoie, sans qu'il eût su la vérité.

	 

	Toutes les choses qui s'étaient passées entre nous me revenaient, non pour lui en savoir mauvais gré ; mais pour me donner de l'inquiétude si j'avais pu avoir, dans ces temps-là, manqué au respect à quoi j’étais obligée envers lui. Toutes ces pensées me tourmentèrent fort et redoublèrent ma douleur. Car quoique je connusse, plus je m'examinais, le peu de faute que j'avais eu à tout cela, je ne laissais pas d'avoir un chagrin mortel que Monsieur avant que de mourir n'eût pas connu mes tendres et respectueux sentiments pour lui et la méchanceté de ceux qui lui avaient dit le contraire. Cela m'occupa quelques nuits que je fus sans dormir.

	 

	Comme je crus que la mort de mon père me donnerait des affaires, j'envoyai un courrier à Préfontaine lui ordonner de me venir trouver. Cela n'embarrassa pas Guilloire ; car quand il était venu à mon service, je lui avais promis que, quand Préfontaine reviendrait, je lui donnerais la charge de mon trésorier, ou de l'argent, parce qu'il quittait une charge dont il avait l'agrément chez la reine. [La charge de mon trésorier) devait être à très-bon marché, et depuis a valu beaucoup. Comme Préfontaine le croyait capable d'être trésorier plutôt qu'autre chose, il l'avait engagé sur ce pied-là à mon service, en ayant un dont je n'étais pas contente ; car pendant que j’étais à Saint-Fargeau, il m'avait écrit deux ou trois fois qu'il n'avait pas d'argent pour payer mon pourvoyeur ; que mes fermiers ne voulaient plus payer ; enfin mille impertinences que les gens de Monsieur lui faisaient faire ; mais, comme il craignait d'être chassé, quand je l’en menaçais, il revenait. Sa femme d'ailleurs était une extravagante, amie des comtesses. L'un et l'autre m'avaient fort mal servie, et avaient fort bien fait leurs affaires en peu de temps par tolérance des gens de mon père, et pendant l'absence des miens ; mais tout leur bien s'en est allé comme il était venu, et il est mort ; et sa femme, par une mauvaise conduite, ou plutôt par une punition de Dieu, est misérable.

	 

	Tout ce qu'il y avait de gens de qualité à Aix me vinrent voir. Le parlement et toutes les autres compagnies, les États de la province, qui étaient assemblés, tous me députèrent pour me faire des compliments, et puis tous en particulier me vinrent voir. [Pour moi, je me trouvai fort heureuse d'avoir messieurs les évêques de Digne, de la maison de Forbin et de Vence, autrement M. Godeau, qui a écrit si utilement pour le bien de l'Église. Ils me donnaient quelque consolation]. Le roi, la reine, m'envoyèrent ; Monsieur, M. le Prince, et tout ce qu'il y avait de gens en France, de quelque qualité que ce fût, envoyèrent me faire des compliments, ou m'écrivirent, et même force princes ou princesses étrangers, comme nous y avons beaucoup de parents, et moi en mon particulier du côté de ma mère. Le petit Belloy vint de la part de Madame pour donner part à Leurs Majestés de la mort de Monsieur, et arriva le lendemain. J'envoyai Masi, un de mes écuyers, à Blois, faire des compliments à Madame et à mes sœurs, avec beaucoup d'amitiés, et [avec ordre] d'être très-fier.

	 

	La reine d’Angleterre, qui avait fort envie de marier la princesse sa fille, avait eu vue sur M. de Savoie ; Des Chapelles, mari de madame de Fienne, y avait fait quelques voyages, Madame royale étant en correspondance avec elle. En causant dans le carrosse où l'on parlait de toutes choses, le roi faisait toujours la guerre à Monsieur sur l'envie qu'il avait de se marier, et il lui dit un jour : « Vous épouserez la princesse d’Angleterre ; car personne n'en veut. M, de Savoie l'a refusée, et j'en ai fait parler à M. de Florence ; l'on n'en veut point. C'est pourquoi vous l'aurez ; car personne n'en veut. » A mesure que les affaires du roi d'Angleterre avaient quelque apparence de mieux aller, cela réjouissait Monsieur. Le roi ne témoignait pas les aimer, quoique la reine les aimât beaucoup. Il ne bougeait d'avec la palatine qui ménageait ce mariage, et on en parlait beaucoup. Pour moi je ne m'en souciais point, n'étant pas persuadée que j'eusse pu être heureuse avec lui, et il a paru, par tous les temps où cet établissement a quasi dépendu de moi, comme je ne l'ai pas souhaité.

	 

	La cour était à Toulon lorsqu'elle apprit la mort de Monsieur ; c'était les derniers jours de carnaval, dont les les plaisirs cessèrent. Le roi fit le chemin qu'il avait résolu ; puis revint à Aix. Pendant tout le temps que j'y restai en leur absence, il faisait assez beau ; j'allais me promener hors la ville, étant une chose très-désagréable d'être toujours dans les chambres tendues de noir. Je fis faire un ameublement gris : c'est le premier qui ait été fait [pour une fille] ; car jusqu'alors il n'y avait eu que les femmes qui en eussent eu (pour le deuil] de leurs maris ; mais comme je voulais porter le deuil le plus régulier et le plus grand qui eût jamais été, je m'avisai de cela. Tout était vêtu de deuil, jusqu'aux marmitons et les valets de tous mes gens, les couvertures de mules, tous les caparaçons [de mes chevaux] et de mes sommiers. Rien n'était si beau, que la première fois que l'on marcha, de voir tout ce grand équipage de deuil : Cela avait un air fort magnifique et d'une [vraie] grandeur. On dit que je l'ai assez à toute chose. Pendant donc que j’étais à Aix, je me promenais ; mais la fin de nos promenades aboutissait toujours à quelque couvent. J'allais souvent aux Carmélites, et ce fut là que je fis faire un service pour Monsieur.

	 

	M. le cardinal vint devant le roi. Il arriva chez moi ; il me témoigna le regret qu'il avait de la perte qu'il avait faite ; combien les obligations qu'il avait à Monsieur avaient prévalu dans son esprit (sur] les peines qu'il lui avait fait souffrir ; qu'il ne s'en prenait point à lui ; qu'il ne lui en savait nul mauvais gré ; que mon père s'était contraint lorsqu'il lui avait fait du mal ; qu'il l'aimait particulièrement ; qu'il lui avait donné mille marques d'estime et de confiance ; qu'il voulait les reconnaître en ses enfants ; qu'il me priait de croire qu'il allait songer à mon établissement plus que jamais ; que c'était son affaire, et que je n'en devais avoir aucune inquiétude ; qu'il songerait à mes sœurs ; qu'il fallait que je leur servisse de mère ; que Madame était une femme qui gâterait toutes les choses dont elle se mêlerait, et qu'il la fallait laisser là ; lui donner seulement de quoi vivre selon sa condition eu égard qu'elle avait eu l'honneur d'être femme de Monsieur ; que, pour l'aînée de mes sœurs, il la fallait marier au prince de Toscane ; qu'il en avait déjà parlé à l'abbé Bonzi ; que la chose était aisée à faire ; que l'on le souhaitait fort en ce pays-là ; la seconde, qui n'était pas bien faite ayant la taille gâtée, il la fallait donner à M. de Longueville, pour son fils aîné le comte de Dunois ; que M. de Longueville était fort riche ; que l'on ne lui donnerait rien, et qu'il se tiendrait fort honoré ; et que gardant son rang elle serait plus heureuse que celles qui sortaient de leur pays (je trouvai qu'il avait raison) ; que la dernière était accordée à M. le duc d'Enghien ; qu'il n'y avait qu'à achever l'affaire. Je trouvai toutes ces dispositions admirables. Pour moi qui n'avais pas fort envie de me marier, j'écoutais tout ce que l'on disait des autres avec plaisir et sans regret, outre que ces trois partis ne me convenaient pas.

	 

	Le roi revint un jour après, ils vinrent ensemble, le roi, la reine et Monsieur, chez moi. Le roi me dit : « Vous verrez demain mon frère avec un manteau qui traîne. Je crois qu'il a été ravi de la mort de votre père pour cela ; car il n'aurait osé en porter d'un autre par dignité. Je suis bien heureux qu'il ait été plus vieux que moi ; car sans cela il aurait espéré en porter un par ma mort. Il croit en hériter et avoir son apanage ; il ne parle d'autre chose ; mais il ne l'a pas encore. » Ce fut après le premier compliment [qu'il me parla ainsi] ; car il ne se peut rien de plus honnête que tout ce que le roi me dit ; qu'il me voulait servir de père ; qu'il y était obligé, enfin mille bontés, et la reine aussi, qui fut très-aise des plaisanteries que je viens de dire. Il est vrai que Monsieur vint le lendemain avec un furieux manteau ; il eut grand soin de m'ordonner force choses pour ma belle-mère, pour qu'il ne manquât à rien pour la dignité de son deuil ; mais je ne me chargeai point de le mander, et je crois qu'elle n'y songea guère : car sa gloire n'allait pas pour les choses qui regardaient l'honneur de notre maison.

	 

	Le petit Belloy me conta que toutes ses Lorraines disaient : « Madame sera bien riche à cette heure que Monsieur est mort ; elle fera ce qu'elle voudra. Dès le même jour [que Monsieur mourut] on rompit la maison, et l'on envoya chercher sa vaisselle que Madame fit serrer. Cela fit que le temps que le corps de Monsieur resta à Blois, le soir on fermait la porte et les prêtres s'en allaient, au lieu que l'on a coutume de prier Dieu sans cesse auprès des gens de cette qualité ; mais il n'y avait ni lumière ni bois, au point qu'il faisait fort froid, tant on y avait donné bon ordre. Je crois que c'était l'affliction de Madame qui empêcha qu'elle ne songeât à rien. Pour moi, j'ai une sorte d'esprit que je suis plus agissante dans l'accablement qu'à l'ordinaire. Ainsi j'espère que je ne manquerai jamais à un devoir. (Belloy) me dit encore que l'on avait ôté les draps du lit [de Monsieur). Comme il était tombé malade dans la chambre de Madame, ses femmes avaient soin des draps, et il fallut que madame de Raré en donnât un pour l'ensevelir ; car elles en refusèrent. Les mêmes femmes ont fait la même chose à leur maîtresse: car après que l'on eut embaumé ma belle-mère, elles ne voulurent pas donner une chemise pour lui mettre ; elles disaient qu'elles n'en avaient point ; ce fut madame la princesse de Würtemberg qui la donna. Je questionnai fort le petit Belloy de tout ce qui s'était passé à la mort de Monsieur, et qui l'avait assisté. Ce fut le curé de Saint-Sauveur de Blois, le père général de l'Oratoire, qui était son confesseur, n'y étant pas. L'abbé de Rancé, son premier aumônier, neveu de l'archevêque de Tours, qui avait toujours eu cette charge et qui la lui avait donnée depuis peu, y était.

	 

	Cet abbé de Rancé est un garçon de beaucoup d'esprit, d'une grande capacité, d'un esprit agréable, qui s'était fait prêtre jeune dans la vue d'être coadjuteur de Tours ; mais comme le plaisir emporte les jeunes gens et leur fait oublier leur profession aussi bien que leur intérêt, celui-là s'était beaucoup écarté du chemin qu'il devait tenir. Comme le monde se soucie peu si les gens font leur devoir, on ne laisse pas d'avoir des amis, quand l'on ne fait pas le sien. Il était sur ce pied dans le monde ; il en avait beaucoup et point d'ennemis que lui. Dans le temps de la mort de Monsieur, Dieu commençait à le toucher ; et comme les esprits vifs prennent feu aisément, celui de l'amour du Créateur lui fit abandonner tout celui qu'il avait eu pour le monde ; il quitta ses dérèglements et un prieuré considérable qu'il avait. Il s'en alla à une abbaye, qu'il avait, nommée la Trappe, dans le Perche ; quoiqu'il fût abbé commendataire, il demanda permission au roi d'en jouir en règle, seulement en sa personne ; on lui permit. Il se fit religieux de l'étroite observance de saint Bernard ; il fut député de leur réforme pour aller à Rome, où il fit des merveilles et se fit connaître par sa vertu et sa grande habileté comme un digne successeur de saint Bernard. Il mit cette abbaye sur le pied où était cet ordre dans ses commencements quand leur saint fondateur vivait. Enfin leur vie est telle dans cette abbaye et ils portent l'austérité si loin en toutes choses, que je crois que, si saint Bernard revenait, il réformerait la Trappe, et qu'ils en auraient autant de besoin en leur manière que tout l'ordre de Cîteaux en a besoin en la sienne. Il a été, à son retour de Rome, quelques années dans une telle solitude que personne n'en parlait. On ne savait quasi pas s'il était au monde ; mais à son grand regret on en a bien parlé depuis.

	 

	[Monsieur] fit, dans le peu de temps que le relâche de sa maladie lui donna, toutes les choses qu'un bon chrétien doit faire ; depuis quelques années il songeait à la mort: la mauvaise santé, l'exil et beaucoup d'esprit, font revenir les gens, à de certains âges ; et l'on doit dire, à la louange de madame de Saujon, qu'elle avait fort contribué à lui faire songer à son salut. Il allait souvent à l'église ; ne manquait ni vêpres, ni grand'messe, [ni autres) prières ; ne voulait plus que l'on jurât devant lui, ni chez lui ; il s'était désaccoutumé de cette méchante coutume. Il donna sa bénédiction à mes sœurs ; tout le monde était si troublé là que l'on ne songea point à [la] lui demander pour moi, et il n'en parla pas. On lui parla du comte de Charny ; mais il ne voulut rien dire en sa faveur. Il reçut ses sacrements à midi, dont il mourut sur les quatre heures. Madame ne s'y trouva pas. Comme son dîner était porté et que ses femmes allaient et venaient dans l'antichambre, où tout le monde était à genoux pleurant, on pouvait croire qu'elle aurait diné dans ce temps ; mais je crois que, quelque sujette qu'elle soit aux vapeurs où le manger est bon, en pareille occasion il serait mortel, et que ni elle ne l'aurait pas voulu ni personne n'aurait osé par toutes sortes de raisons [le] lui proposer. On emporta le corps de Monsieur à Saint-Denis, avec quelques gardes et quelques aumôniers, peu d'autres officiers. Cela se fit sans pompe ni dépense. Quand on l'ordonne, c'est bien fait d'obéir, et ce serait de bons sentiments à ceux qui meurent ; mais pour les vivants je ne sais si ces sentiments sont plus méritoires devant Dieu que devant les hommes. Pour moi si j'y avais été, je crois que tout se fût passé d'une autre manière.

	 

	Peu de jours après le retour de la cour à Aix, Goulas et Belloy arrivèrent, de la part de ma belle-mère, pour demander au roi sa protection pour elle et pour ses enfants. Comme ils furent arrivés, ils me le firent savoir et qu'ils avaient ordre de s'adresser à moi pour concerter toutes choses. Je crois que cela venait plutôt de l'habileté de Goulas et de Belloy, qui savaient que c'était l'ordre et la bienséance que de ceux qu'ils avaient reçus de Madame, qui n'en savait pas tant qu'eux. Belloy était un homme qui avait toujours gardé de grandes mesures avec moi, pendant que j’étais mal avec Monsieur, comme font les habiles gens qui savent bien que les pères et les enfants se raccommodent toujours, et qu'après cela l'on demeure mal avec l'un ou l'autre, souvent avec tous les deux. Pour Goulas, il croyait se raccommoder avec moi par là ; et ce fut par respect qu'ils ne vinrent pas d'abord chez moi, parce que Goulas doutait que je le voulusse voir. Je leur mandai qu'ils seraient les bienvenus, venant de la part de Madame.

	 

	Ils vinrent et me dirent comme Monsieur avait fait un testament ; qu'il donnait au roi ses médailles, ses livres et ses oiseaux. C'étaient des livres de miniature, pleins de toutes sortes d'oiseaux, fort précieux de toutes les manières. Il y avait aussi des fleurs et des plantes et de très-belles coquilles. Ce testament ne contenait que cela. Je crois qu'il n'y a pas songé, et que l'on conseilla à Madame de le faire. Pour moi j'aurais donné tout cela au roi, comme des choses curieuses ; mais je n'aurais pas fait faire un testament à un homme qui n'y songeait point. Je les menai chez M. le cardinal et je le priai de les présenter à Leurs Majestés. Ils me firent force compliments de la part de Madame, que je reçus fort bien et à quoi je répondis comme je devais. Ils ne me parlèrent quasi de rien ni moi à eux.

	 

	M. le cardinal me dit qu'ils lui avaient proposé de faire M. l'évêque de Saint-Malo tuteur de mes sœurs ; qu'il était beau-père de Belloy, et ce que j'en disais. Je lui répondis que c'était un fort honnête homme et très-habile ; qu'il avait été conseiller, maître des requêtes, intendant de justice souvent dans les armées et dans les provinces, lorsqu'il s'appelait Villemontée, que ce choix marquait sa capacité ; mais qu'il s'était fait d'Église par le mauvais état de ses affaires, et que pour l'ordinaire on ne choisissait guère un homme ruiné, pour être tuteur ; qu'il était évêque, et par conséquent obligé à résidence ; que pour moi, quoique je le trouvasse un très-bon homme, je n'aurais pas jeté les yeux sur lui. Il me demanda : « Qui voudriez-vous? Je ne vous citerai point, et personne ne saura ce que nous disons ; » et je suis persuadée qu'il m'a gardé le secret : car je n'en ai point entendu parler ; je lui nommai le premier président (du parlement] de Paris, me semblant que cela avait plus de dignité. Il me dit que j'avais raison, et il le fit ; je ne sais si ce fut parce qu'il donna dans mon sens, ou si je donnai dans le sien ; mais la chose fut faite.

	 

	Belloy et Goulas m'en vinrent rendre compte ; ils s'en réjouissaient. Comme ils vinrent prendre congé de moi pour s'en retourner, je les chargeai de toutes les honnêtetés imaginables pour Madame, en leur disant toutefois que je m'attendais qu'elle n'en aurait nulle pour moi de l'humeur dont elle était. Je leur témoignai qu'elle ne me ferait pas de plaisir, si elle allait à Paris, comme il y avait apparence, de prendre mon appartement, qui était celui de mon père, où je logeais, et qu'elle pouvait se mettre dans le sien ordinaire ; qu'elle n'était plus en état de choisir avec moi ; que j’étais l'aînée des filles ; qu'elle n'avait là de logement que par elles, son douaire et sa demeure étant à Montargis, et qu'elle avait encore Limours, une maison proche de Paris, où elle pouvait demeurer aussi, et que je leur ordonnais de lui dire que c'était mon intention, que je serais bien aise qu'elle suivît, et que si elle en usait autrement, j'aurais sujet de me plaindre. Je fis des honnêtetés à Belloy ; et à Goulas je lui dis : « Tant qu'il a été question des affaires de ma belle-mère et de mes sœurs, je vous ai vu ; mais voilà votre commission finie, je ne vous verrai jamais, n'ayant pas sujet d'être contente de vous. »

	 

	On apprit que Madame, au lieu de faire sa quarantaine à Blois dans une chambre noire à l'ordinaire, sans sortir, était partie, je crois, dix ou douze jours après la mort de Monsieur (je ne me souviens pas précisément du temps, mais enfin avant les quarante jours) pour aller à Paris, et qu'elle y était allée inconnue, c'est-à-dire dans un de ses carrosses. Je ne sais même s'il était encore noir, ou si elle n'avait point craint que la senteur ne lui en eût fait mal ; mais cela n'aurait pas été plus extraordinaire que ce qui remplissait la voiture. Elle était en portière avec son médecin, masquée d'une manière si différente de celle des autres qu'il ne fallait l'avoir vue qu'une fois pour la reconnaître. Il y avait dans le carrosse un apothicaire, son chirurgien et deux femmes de chambre. Elle alla coucher à Orléans, et traversa la ville, en arrivant et repartant, de cette manière. Comme c'était la principale ville de l'apanage de Monsieur, tout le monde la connaissait. Sa vue causa autant de douleur que d'étonnement. Mes sœurs arrivèrent avec dignité dans un carrosse, et le reste du voyage se passa de même jusqu'à Paris, où elle arriva de cette manière. Elle fit en arrivant détendre mon appartement, et s'y planta, et ses filles dans le sien, comme si je n'avais jamais dû revenir, sans me faire faire aucune civilité. Quand j'appris cela, je ne fus pas très-modérée dans les premiers mouvements ni sur ce que je dis à tous ceux qui m'en parlèrent. J'en parlai à la reine et à M. le cardinal de la même manière, qui me témoignèrent avoir sur cela les sentiments que je pouvais désirer. Je ne me souviens plus si je lui écrivis, mais si je le fis, ce ne fut pas obligeamment ni tendrement.

	 

	La cour partit d’Aix pour aller à Marseille, où l'on entra par la brèche, que l'on avait faite en abattant les murailles pour les punir de leur révolte. Les troupes y étaient entrées par là, et il y en avait une grande quantité. Pendant que l'on y était, il y avait des corps de garde de cavalerie et d'infanterie dans toutes les places, comme en une [ville ] de guerre. On y demeura trois ou quatre jours ; mais j'en fus deux dans mon lit avec la migraine. Je trouvais si pitoyable de voir ces galériens enchaînés dans les rues aller et venir. Cela me paraissait effroyable. L'on se promena un jour sur le port, où on avait encore ces objets-là continuellement devant les yeux. Il y avait force vaisseaux et quelques galères ; mais elles n'étaient pas toutes armées. Il y avait des boutiques le long du port, où je ne trouvai rien de si beau et de si rare que j'avais entendu dire que l'on trouvait. Je n'achetai quasi rien.

	 

	Ce beau pays, dont tout le monde parle, me parut assez vilain ; on n'y voit dans la campagne que des oliviers, qui est un très-vilain arbre. Je crois que la chaleur du pays produit de bons fruits ; mais ce n'était pas la saison. Il est si inculte que l'on y a pas de bonne salade ; ce qui serait nécessaire : car l'ail y est admirable. Il y a de très bons vins de liqueurs ; mais le vin ordinaire n'y vaut rien. L'eau n'y est pas bonne aussi bien qu'en plusieurs endroits du Languedoc. Il y a force oranges, citrons, grenades ; mais il n'y a ni veaux ni chapons : il fallut que je prisse de l'eau de poulet, moi qui suis accoutumée à l'eau de veau ; cela m'embarrassait. On m'envoyait par rareté des chapons gras de Languedoc. Quelque beauté que l'on trouve dans ces pays-là, où je croyais trouver les grands chemins plantés d'orangers et grenadiers, je n'y en vis pas un, et je ne trouvai rien à ma fantaisie qui se puisse comparer aux environs de Paris. Le roi et la reine me dirent qu'ils avaient vu à Toulon force orangers et qu'ils avaient été à une maison nommée Boisjansi, où il y avait des berceaux d'orangers et de citrons doux ; mais cela n'est pas si général que l'on dit.

	 

	On se promena sur les galères ; on mit dessus des gardes et même des mousquetaires du roi ; elles sont peintes et dorées ; il y a de jolies chambres ; mais de voir cette quantité d'hommes nus, sans chemises, hors une espèce de caleçon, rasés, noirs du soleil, cela est affreux ; enchaînés, cela donne une idée de l'enfer ; on a horreur et pitié. Puis quand l'on fait réflexion que ce sont de méchantes gens, on en a moins. Il y avait beaucoup de frères. Cette promenade ne fut pas trop agréable : tout le monde vomissait, était en faiblesse. Il n'y eut que la maison royale à qui l'air de la mer ne fit point de mal. On se mit dans de petits vaisseaux ; on pêcha force poissons, qui m'étaient inconnus, n'en ayant point vu dans la mer Océane. Le poisson, qui y est bon, est très-mauvais là ; et ceux que l'on y admire, comme je ne les connais point, je n'en mange pas.

	 

	Le roi eut envie d'aller au château d'If ; il y a trois lieues de Marseille. Il fallait être dans un très-petit vaisseau. La reine n'y voulut pas aller ; elle me permit d'y suivre le roi. En y abordant, il vint une vague qui nous couvrit tous d'eau. Il faut prendre son temps de sauter contre le rocher, et si on le manque et que l'on perde un moment, on tomberait dans la mer. C'est un château bâti contre un roc, [avec] une petite cour et quelques terrasses d'un côté. [Il est] fort par sa situation ; je crois que le canon n'y ferait guère de chose et que si on l'attaquait, on le prendrait plutôt par famine qu'autrement. La vue en est très-belle ; le dedans ni beau ni laid. Cela était assez proprement meublé.

	 

	On y donna une grande collation ; mais comme c'était en carême, peu de gens y mangèrent. J'avais grande hâte d'être hors de là ; car ce château a l'air d'une prison, et toute ma vie je les ai fort haïes. Je crois que c'était par de ces pressentiments éloignés dont on ne sait point la cause que quand l'on est assez malheureux pour la connaître et la sentir. Ce me fut un grand plaisir quand j'eus rejoint la reine-mère, qui nous attendait dans la galère.

	 

	Au retour de Marseille, l'on fut peu de temps à Aix. On était fort scandalisé en ce pays-là de quoi je n'allais pas à la Sainte-Baume, où il y a une grande dévotion à sainte Madelaine ; mais il y avait beaucoup de petite vérole, et comme je la crains fort, je n'y allai point. On alla en partant d'Aix en Avignon : le roi et la reine prirent différents chemins, parce que la reine voulut aller à Apt, où l'on dit que le corps de sainte Anne était ; mes mulets suivirent ceux du roi et n'arrivèrent point à Malmore, où fut la reine. Je couchai dans une chaise, et à minuit Comminges m'envoya son lit ; je me jetai dessus. Le logement est très-vilain. Il y avait un vieux homme de soixante ans, paralytique, qui ne bougeait d'une chaise ; je ne voulus pas que l'on l’ôtât de la chambre à cheminée, de peur de lui faire mal ; je me mis dans le cabinet. La reine n'était guère mieux ; car il fallait passer par son antichambre pour aller au grenier querir du foin et de l'avoine pour nos chevaux, n'y ayant dans ce lieu-là qu'une seule hôtellerie. A Apt on fut fort bien logé. En Provence, tous les gens de qualité logent dans les villes ; ainsi les maisons sont logeables et bien meublées. La reine y fit des dévotions ; quoiqu'il y en eût beaucoup en ce lieu à sainte Anne et que l'on y vienne de beaucoup d'endroits, je trouvai que les reliques n'y étaient (pas) conservées avec beaucoup de soin, étant dans une vilaine châsse de bois, comme un coffre quasi rompu. Sans cesse on l'ouvre. On en donna à la reine, et le chanoine rompit les ais avec les mains, et prenait de la poudre à poignée et en donnait à tout le monde.

	 

	La reine alla aux Cordeliers de la même ville, où on lui fit voir et on lui en donna aussi de saint Elzéare et de sainte Delphine. Elles étaient bien mieux tenues que celles de la cathédrale. On donna les vies [de ces saints] à la reine, que je lus tout du long du chemin. Ils étaient mari et femme, et de grands saints par ce que j'en vis ; mais quand ma mémoire me pourrait rapporter [leur histoire), ce qui se pourrait conter ne serait pas long à écrire. Si on a envie de la voir sur ce que j'en dis, on cherchera le livre.

	 

	De là la reine fut à Lisle, une ville dans le comtat d'Avignon. On y parla fort d'une fontaine, qui est à un village nommé Vaucluse là auprès ; la fontaine s'appelle La Sorgue. Ce lieu est renommé parce que Pétrarque, fameux poète italien, né à Florence, s'y était retiré, et que c'est là où il a composé quantité d'ouvrages pour la belle Laure. Elle était d'auprès de Vaucluse. Je crois qu'il est mort à Padoue. Comme je ne sais pas assez bien l'italien pour en avoir lu les poètes, je ne les connais que pour en avoir ouï parler. Comme j'ai toujours fait grand cas de mon pays, je me suis peu appliquée aux langues étrangères. Il y a tant de livres beaux et bons dans notre langue que je trouve de quoi me contenter sans en chercher dans les autres.

	 

	Les troupes du pape vinrent au-devant de Leurs Majestés. On se souvient de l'homme qui avait tombé dans la cave. La garnison disparut : car quand les rois vont en Avignon, ils y sont les maîtres, et c'est par leur bonté que les papes le sont présentement ; car il appartient de droit au roi. MM. Dupuy démêlent cela fort bien, et beaucoup d'autres auteurs qui ont traité des droits de la couronne et du royaume de France ; mais je ne peux m'empêcher d'en dire ce mot, aimant tendrement ma patrie. Car pour la monarchie, c'est m’aimer moi-même, puisque celle de France a son origine avec celle de ma maison ; ce qui n'est pas dans toutes les autres. On passa [à Avignon) la semaine sainte ; nous fûmes aux stations aux chapelles des Pénitents : il y en a de blancs, de noirs, de bleus, de violets et de gris. La nuit du jeudi saint, ils se promènent par les rues en procession, avec quantité de flambeaux ; ce sont des dévotions qui viennent d'Espagne et d'Italie. Il y en a beaucoup en Languedoc. C'est ce que je vis de nouveau ; car la reine y vit toutes les choses que j'y avais vues, le voyage que j'y fus sans elle.

	 

	On alla [d'Avignon) à Perpignan ; on passa à Narbonne, où je vis encore beaucoup de marques de la grandeur de la maison de Joyeuse, et de leur libéralité. Perpignan me parut une très-vilaine ville ; les avenues en sont belles ; le pays beau ; une jolie rivière. En arrivant, il faisait très-beau ; mais il plut si horriblement qu'il y fallut séjourner, les rivières ou plutôt les torrents ayant débordé et s'étant grossis. La reine alla voir tous les couvents. Les religieuses qui sont très-austères en ce pays-ci, et qui sont du même ordre, en ce pays-là sont très-coquettes ; elles ont des guimpes de quintin plissé, mettent du rouge, sont même fardées et se vantent d'avoir des amants. Il y en eut une qui pria Comminges de me la présenter, et de me dire qu'elle était maîtresse de M. de Saint-Aunais. Je fus fort effrayée de ce discours. Elle me dit qu'elle espérait, par la bonté qu'il lui avait souvent dit que j'avais pour lui, (que) j'en aurais un peu pour elle ; qu'il y avait dix ans qu'elle était sa dévote (car ils appellent cela ainsi). Je ne savais que lui dire.

	 

	Les hommes et les femmes y sont habillés à l'espagnole et vivent de même. Leurs maisons sont bâties à la mode d'Espagne ; il n'y a point de cheminées, qu'à la cuisine. Il fit froid pendant que nous y étions ; et comme j'aime fort le feu, j'allais pendre ma chemise humide à la cuisine ; on chassait les officiers. Ce n'était pas une trop bonne cassolette. On y donna un divertissement à Leurs Majestés qui fut tragique par le hasard, comme l'on peut juger et comme l'on verra par la suite ; un colonel suisse, qui était en garnison à Perpignan, nommé Loqueman, se divertissait à faire combattre un âne avec un ours. On était aux fenêtres, et la cour était pleine de quantité de monde ; il y avait un degré en perron contre la muraille, où il y avait quantité de gens, et sous ce degré étaient des sièges, où il y en avait aussi beaucoup de montés. L'antiquité du bâtiment, une grande pluie qu'il avait faite, la foule, tout cela l'avait fort ébranlé ; tous couraient pour y monter. Cela fit un mouvement tel qu'il en tomba deux grosses pierres qui écrasèrent la tête à un de mes pages, et coupèrent deux doigts de la main à un autre, et un mousquetaire qui était entre deux eut sa casaque brisée en mille morceaux, fut meurtri depuis la tête jusqu'aux pieds, sans avoir de mal. Cet accident fit ôter Leurs Majestés des fenêtres, et tout le reste de la journée on ne parla que d'accidents extraordinaires. Ce chapitre est long: car il en est tant arrivé, qu'avant que chacun eut conté le sien, la moitié d'une journée était remplie d'une mal agréable conversation, et laissait une impression qui ne l'était pas beaucoup.

	 

	Il y eut, à l'Hôtel-de-Ville, un bal à la mode d'Espagne, que l'on appelle un saranos ; on n'y danse point comme ici ; ce qui me donna curiosité de le voir.

	 

	Comme il y avait peu de temps que Monsieur était mort, la reine me commanda d'y aller. Je me mis derrière ; je trouvai cela assez ennuyeux. Il n'y a qu'un violon ; ce sont de toutes sortes d'instruments, jusqu'à une vielle et de certains triangles de fer avec des boucles, que l'on faisait sonner avec un autre morceau de fer que l'on voit à des aveugles ; je ne sais si cela ne s'appelle point une cymbale. Les hommes ont l'épée au côté et un manteau. Je crois qu'ils y prennent autant de plaisir que j'en ai pris autrefois à danser : car il ne faut jamais juger des goûts des autres. Pour moi j'en avais un grand pour cela, et ces mémoires en feront foi ; car il en est assez souvent parlé.

	 

	Quand les eaux diminuèrent, on partit. J'eus beaucoup de peur ; car on guéa des rivières, et l'eau passait les portières du carrosse. Il y en eut un des miens qui pensa être noyé où étaient mes pierreries et mes chiens, et une de mes femmes, qui n'eut point peur et qui se donna tous les mouvements nécessaires pour être sauvée, comme elle fit en criant : « Ce sont les pierreries de Mademoiselle, que j'ai ici. » J'avais eu fort peur en traversant la Durance en partant de Malmore, quoique nous fussions dans un bac ; mais ils ne sont pas si sûrs que ceux des rivières de Seine et d'Oise. La Durance est d'une rapidité terrible et fort capricieuse : ainsi il y a moins de sûreté. Il s'y était noyé le matin un homme de chez la reine. Il y a un proverbe en Provence qui dit :

	 

	Le parlement et la Durance

	Ruinent la Provence.

	 

	Nous retournâmes à Toulouse, où l'on fut quelques jours. Le roi donna le gouvernement de Languedoc à M. le prince de Conti ; et tous les gouvernements particuliers qu'avait Monsieur furent donnés ou vendus et ôtés à tous ceux à qui il en avait donné le commandement. M. le prince de Conti et madame sa femme allèrent à Bourbon ; ce qui fit naître un embarras : à la cérémonie du mariage du roi on devait porter la queue de la reine, et il fallait être trois, et je ne voulus pas que ce fût d'autres que des princesses du sang qui la portassent avec moi, ne voulant pas être mêlée avec les étrangères, m'étant trop inférieures. La reine, qui aimait beaucoup madame la princesse palatine, qui avait une chimère (dans la tête), parce que l'électeur palatin avait été quelque temps roi de Bohême, la soutenait en cette chimère, en ce qu'elle pouvait ; [elle] n'osait rien dire ; mais elle aurait bien voulu que la nécessité eût obligé, n'y ayant personne qu'elle, à la porter avec moi ; car madame la princesse de Carignan devait nous venir joindre à Bayonne. Mais moi qui avais fort les rangs et la dignité dans la tête en ce temps-là, et qui ne voulais pas être citée en une occasion où on y aurait dérogé, je fis tout ce que je pus pour empêcher madame la princesse de Conti de partir. Je le dis à M. le cardinal. Elle fit espérer de revenir ; mais voyant que le temps s'approchait, et qu'elle ne pouvait (arriver assez tôt), je proposai à M. le cardinal de faire venir une de mes saurs, et qu'il la ferait venir à mes dépens ; qu'elle logerait avec moi ; qu'il n'en coûterait rien à ma belle-mère. Il me dit que je n'avais que faire de m'en mettre en peine, et que le roi ferait la dépense ; que la question était de savoir si ma belle-mère le voudrait. Je lui dis qu'elle ferait tout ce que l'on voudrait. Je lui envoyai un gentilhomme à moi, nommé La Guérinière, qui était à elle aussi bien qu'à moi, parce qu'il avait eu la charge que son père avait chez ma mère. Je lui écrivis une lettre tout comme si j'eusse été contente d'elle ; car n'étant point question lors du logement, ne devant pas retourner si tôt à Paris, je ne lui demandais qu’une de ses filles ; qu'elle logerait avec moi ; que j'en aurais le plus grand soin du monde. Elle me manda qu'elle en enverrait deux, et écrivit à M. le cardinal qu'elle serait bien aise qu'il n'y eût que des petites-filles de France qui portassent la queue de la reine. Elle ne voulut pas qu'elles logeassent avec moi de peur de m'incommoder ; qu'elle enverrait madame de Saujon avec elles ; qu'elle serait bien aise s'il se pouvait qu'elles logeassent chez la reine ; et me remerciait des offres que je lui avais faites.

	
Chapitre 3 (1660)

	Je trouvai Préfontaine arrivé à Toulouse le même jour que nous. Je reçus là force compliments de toute la province sur la mort de Monsieur, qui fut fort regretté dans toute la province, et avec raison : on lui avait beaucoup d'obligation ; le général et le particulier n'en avaient jamais reçu que du bien et de l'honneur, et la considération qu'il avait eue pour l'avantage de ce pays avait fait qu'ils n'ont jamais voulu qu'il se déclarât pendant la guerre contre M. le cardinal, quoique la Guienne et le Languedoc l'eussent fait : car s'il l'avait voulu, il en était le maître ; mais en cela, il avait préféré leurs intérêts aux siens. On y fut peu à ce retour : car la reine avait beaucoup d'impatience d'aller à Saint-Jean-de-Luz. On passa à Dax, où il y a une fontaine d'eau chaude et une qui l'est moins ; quand l'on jette un chien, il est mort en un instant ; que l'on l'ôte et que l'on le jette dans l'autre, il ressuscite. Il y a aussi des boues ; j'avais ouï dire qu'elles fortifiaient les bras, et les jambes où on avait eu quelque mal, en les y mettant et les lavant après de cette eau. J'en envoyai querir étant tombée de cheval et m'étant fait mal au bras et m'étant donné une entorse au pied, quoiqu'il y eût bien des années et que n'en sentisse aucune incommodité. Le lendemain je ne pouvais quasi marcher ; les pieds me pelèrent et le bras : où j'en avais mis, j’étais comme si j'avais eu une érésipèle. On se moqua fort de moi, de m'être fait du mal quand je n'en avais pas, par la crainte d'en avoir. Ce pays-là me parut bien plus beau que la Provence ; j’étais ravie de voir des chèvres et des vaches, et d'entendre ce que l'on disait, le gascon ayant bien plus de rapport au françois que le provençal.

	 

	On fut huit jours à Bayonne, qui est à mon gré une fort jolie petite ville ; on y voit force vaisseaux. Madame la princesse de Carignan et madame de Bade y arrivèrent, et beaucoup d'autres gens ; car la plus grande partie de tous ceux de la cour avaient été de Toulouse à Paris, quand elle était allée en Provence, pour jouer à Paris, et revinrent pour le mariage. Saint-Jean-de-Luz est un village très-agréable. Les maisons y sont propres et jolies. Celle de la reine, dans un des bouts de la place, avait vue sur la rivière qui y passe. On voyait le pont qui va à Sibour, qui est un autre village de l'autre côté, où logeait M. le cardinal et beaucoup de gens de la cour. Il y a une île au milieu de la rivière, où est bâti un couvent de Récollets ; il y a une place devant, qui donne sur le pont ; c'est une promenade pour le peuple, assez jolie.

	 

	Le roi d'Espagne arriva à Saint-Sébastien en même temps que nous à Saint-Jean-de-Luz]. Pimentel fit force allées et venues. Les rois s'envoyèrent faire des compliments. Mais comme toutes ces choses sont dans l'histoire, et que je me persuade même qu'il y en aura une particulière de ce qui s'est passé, jour par jour, pendant toute la conférence, je ne dirai que ce que j'ai vu et fait. Monsieur eut envie d'aller au lieu de la conférence. J'y allai avec lui ; c'était à deux lieues de Saint-Jean-de-Luz ; il me semble que l'on appelle cette île l'ile du Faisan. On passait un pont qui était comme une galerie tapissée ; au bout, c'était une espèce de salon qui avait vis-à-vis une porte qui donnait sur un pareil pont du côté d'Espagne ; une grande fenêtre qui donnait sur la rivière du côté de Fontarabie, qui était par où l'on venait d'Espagne (car ils y venaient par eau) ; puis ils y avait deux portes qui entraient dans des chambres : d'un côté c'était celle de France, de l'autre d'Espagne, très-magnifiquement tapissées. Il y en avait plusieurs ; tout auprès étaient de plus petits cabinets, et la salle de l'assemblée était au milieu, à l'autre bout de l'ile ; elle était fort grande ; il n'y avait des fenêtres qu'à un bout qui regardait sur la rivière ; mais il y avait un petit terrain entre le logement et la rivière, où l'on mettait deux sentinelles lorsque les rois y étaient, le corps-de-garde étant dehors de l'ile. Les gardes étaient dans deux salles après ce vestibule, dont j'ai parlé. La salle de la conférence avait deux portes vis-à-vis l'une de l'autre, une grande table au milieu, c'est-à-dire deux l'une auprès de l'autre, jointes, qui n'en faisaient qu'une, mais avec des tapis différents. Les tapisseries étaient admirables : du côté d'Espagne, il y avait par terre des tapis de Perse à fond d'or et d'argent, merveilleux, du côté de France, de velours cramoisi, chamarré de gros galons d'or et d'argent. Pour les chaises, je ne me souviens pas comme elles étaient. Une écritoire de chaque côté ; je ne me souviens pas bien non plus de la manière ; mais je crois que les cornes étaient d'or, et, si je ne me trompe, il y avait deux horloges sur chaque table. Enfin jamais il n'y eut rien de si égal et de si bien mesuré que tout était.

	 

	En revenant, nous contâmes à la reine comme tout cela était. On trouvait force Espagnols par les chemins, mais des gens communs. Beaucoup de François furent voir la cour d'Espagne à Saint-Sébastien. M. Le Tellier et M. le maréchal de Villeroy y furent. Don Louis de Haro leur donna à dîner ; c'était un vendredi : ils furent fort scandalisés de voir de la viande mêlée avec le poisson [chez] les Espagnols, qui font tant les hypocrites. Ces messieurs lui témoignèrent leur étonnement, et ils eurent lieu d'être édifiés de la religion des François.

	 

	Quand Madame témoigna désirer que mes sœurs logeassent avec la reine, cela ne me plut pas, parce que si elles y eussent demeuré, elles auraient été (chez la reine) à toutes les heures du jour où je n'y étais pas, n'y logeant point ; elles auraient toujours mangé avec elle, soir et matin ; ce que je ne faisais pas en ce temps-là. J'avoue que je trouvai cette proposition habile à ma belle-mère de se vouloir faire donner des distinctions par nécessité, que je n'avais pas par mon opulence ; car si je n'avais pas eu de quoi avoir une maison, [et] qu'il eut fallu que dès mon enfance j'eusse demeuré avec la reine, j'y aurais toujours mangé ; car je lui ai ouï dire que madame la duchesse d'Elbeuf, bâtarde de Henri IV, que l'on appelait mademoiselle de Vendôme, avait demeuré avec elle quelques années après le mariage de la reine et avant le sien, et qu'elle mangeait toujours avec elle. Ce n'est pas que dès ce temps je n'y allasse manger quand je voulais ; mais comme je n'avais pas pris cette habitude, comme j'ai fait depuis, je n'y allais guère. J'ai toute ma vie eu de la jalousie de toutes les choses de grandeur et qui distinguent des autres, et avec cela je les ai négligées par un certain esprit de liberté, de hauteur de sentiment, [qui] me faisait demeurer chez moi sans me soucier de rien, voyant que je n'avais besoin de personne. Et quand les autres s'en avisaient, comme les gens plus souples et plus songeant à leurs fins, manquant de beaucoup de choses, y songent, j’étais au désespoir. Dans ce que je dis de moi il y a bien de la grandeur de cœur ; mais il y a aussi des défauts dans l'humeur. Ainsi je ne dois pas craindre de me trop louer, puisqu'au moment je dis les défauts de ce qui pourrait faire un tel endroit en moi.

	 

	Elles arrivèrent donc, mes sœurs. On leur avait destiné un logis ; ce qui me réjouissait fort ; car je n'avais osé témoigner ma crainte à personne. Elles étaient en fort bon équipage: deux carrosses de Madame, des officiers ; tout ce qui leur était nécessaire, et même assez de dignité. Madame de Saujon était avec elles et Montalais, une des filles de ma belle-mère, qui a bien fait parler d'elle depuis. C'étaient mesdemoiselles d'Alençon et de Valois qui vinrent ; car Madame ne voulut pas donner le dégoût à mademoiselle d'Orléans, après avoir tant espéré d'épouser le roi, d'assister à son mariage avec une autre. Pour elle, elle ne s'en serait pas souciée ; car elle n'aime qu'à se divertir, et n'a pas paru ni en ce temps-là ni depuis songer à de grandes choses. Elles amenèrent avec elles madame de Pontac, chez qui elles avaient logé en passant à Bordeaux : l'attachement qu'elle a pour moi lui avait fait faire toutes les honnêtetés possibles à mes sœurs, à ma considération.

	 

	Tous les gens de la cour, qui revenaient de Saint-Sébastien, faisaient de grandes relations à la reine de la manière dont l'Infante était faite ; ce lui était un plaisir nonpareil d'en entendre parler, et elle avait des impatiences nonpareilles de la voir. Pendant ce temps-là le duc de Parme rechercha la princesse Marguerite de Savoie et l'épousa. Tout le monde fut fort étonné qu'après avoir pu épouser le roi, elle voulût d'un petit souverain d'Italie, malhonnête homme, qui n'avait de passion qu'à ferrer des chevaux. Cela ne répondait point à la manière dont elle avait soutenu la rupture de son mariage, dont elle avait été tant louée. Il fallait ou ne se marier jamais ou être religieuse. Aussi ne survécut-elle pas longtemps à cette honte ; car elle mourut peu après son mariage.

	 

	Il y avait des comédiens espagnols à Saint-Jean-de-Luz ; la reine y allait tous les jours ; j'y allais au commencement, mais à la fin je m'en lassai. Ils dansaient entre les actes ; ils dansaient dans leurs comédies ; ils s'habillaient en ermites, en religieux ; ils faisaient des enterrements, des mariages ; ils profanaient assez les mystères de la religion, et beaucoup de personnes en furent scandalisées. Les Italiens en faisaient de même au commencement qu'ils vinrent en France ; mais on les en désaccoutuma. M. le cardinal eut longtemps la goutte ; on l'allait voir tous les jours, au retour des vêpres, [des] complies ou du salut. La reine ne perdait guère de jours qu'elle n'allât à l'une de ces prières, et souvent à toutes les trois. Un jour en regardant par la fenêtre de M. le cardinal, d'où l'on voyait la rivière [et] les Pyrénées, madame de Motteville, était avec moi ; nous nous mîmes à causer sur la solitude, le désert, et combien on y pouvait mener une vie heureuse, l'embarras et la fatigue de celle de la cour, les injustices de la fortune ; combien peu en sont contents et combien il y en a qui se plaignent de l'injustice de son partage.

	 

	Toutes ces choses étaient un grand champ pour moraliser, pour peu que l'on y voulût mêler un peu de christianisme. La reine sortit et finit notre conversation. Je la menai à la comédie, et m'en allai me promener sur le bord de la mer. Ce qui me donnait peu pour la comédie, c'est que je n'entendais que très-peu l'espagnol. Le roi et Monsieur l'avaient appris avant que de partir de Paris, je l'avais voulu apprendre aussi, me paraissant m'être nécessaire à cause de la reine qui venait ; mais quelque soin que j'y pusse prendre, je n'y sus parvenir.

	 

	En me promenant donc sur le bord de la mer, il me passa force choses dans l'esprit sur le plan d'une vie solitaire de gens qui se retireraient de la cour sans en être rebutés. Je m'en allai toujours courant chez moi ; je pris une plume et de l'encre et j'écrivis une lettre de deux ou trois feuilles de papier à madame de Motteville, que je fis copier et que je lui envoyai par un inconnu. Je ne voulais point que dans ce désert on y eût ni galanterie ni même que l'on s'y mariât. Elle devina que c'était moi qui lui avais écrit. Elle me fit réponse ; je lui écrivis une seconde lettre, et ce commerce-là a duré un an ou deux à écrire de temps en temps. Il y eut de l'écriture de part et d'autre de quoi faire un petit volume. Comme elle est fort savante, ce qu'elle a écrit est admirable ; car il y a de l'italien, de l'espagnol, des citations de la sainte Écriture, des Pères, des poètes, des historiens. Enfin ce sont force choses ramassées ; pour moi je n'écris que des bagatelles. On lui prit les deux premières lettres (car pour moi je sais bien que je ne les ai données à personne), que l'on a imprimées dans de ces recueils que l'on appelle Œuvres galantes. Mais son nom est tout le mérite. On les a estropiées, on les a toutes gâtées. J'avoue que j'ai été fâchée de les voir ainsi.

	 

	Après tous les envois de part et d'autre, le roi d'Espagne arriva à Fontarabie. Le jour du mariage fut arrêté. L'envie prit à Monsieur d'y aller inconnu, et moi aussi. Nous le proposâmes à M. le cardinal, qui le trouva bon ; mais qui dit qu'il faudrait le faire savoir. On fut vingt-quatre heures dans cette joie, qui fut changée en pleurs : car le roi dit qu'il ne voulait pas que Monsieur y allât ; que le présomptif héritier d'Espagne ne viendrait point en France voir une cérémonie ; qu'il n'y avait pas eu même un grand [d'Espagne] ni de grands seigneurs de ceux qui étaient avec le roi d'Espagne qui fussent venus voir la cour de France, et que Monsieur n'irait pas, et que je ferais bien de n'y pas aller aussi. Nous fûmes fort fâchés, Monsieur et moi. Je dis à M. le cardinal : « Pour moi, je ne suis de nulle conséquence ; je n'hérite point ; je ne dois pas être malheureuse en tout. Puisque les filles ne sont bonnes à rien en France, au moins que l'on les laisse voir ce qu'elles ont envie., Monsieur, demanda en grâce particulière qu'on ne m'y laissât pas aller. On fut trois ou quatre heures enfermés dans la chambre de M. le cardinal, où l'on croyait qu'il y avait de grandes affaires: quasi tous les ministres y étaient mandés ; l'on n'était occupé que du démêlé de Monsieur et de moi. Enfin, à son grand regret, j'eus permission d'y aller. L'on envoya querir Lenet, qui était le ministre de M. le Prince en Espagne, aussi bien qu'il l'avait été à Bordeaux. Comme c'était un homme d'esprit, fort entrant, de ces gens qui parlent, qui se donnent des airs, depuis le retour de M. le Prince, il n'avait bougé de la cour, et entretenait fort la reine. On le chargea de me suivre, et M. le cardinal prévint don Louis de Haro que j'irais, inconnue,

	 

	Ce soir-là le roi, la reine, Monsieur et moi nous soupâmes en particulier auprès du lit de M. le cardinal, parce qu'il avait la goutte. Nous accommodâmes une cassette que M. de Créqui devait porter à la [jeune] reine, de la part du roi. C'était un assez grand coffre de calambour, garni d'or, où il y avait tout ce que l'on peut imaginer de bijoux d'or et de diamants, comme des montres, des heures, des gants, des miroirs, boîtes à mouches, à mettre des pastilles ; petits flacons de toutes sortes ; d'étuis à mettre des ciseaux, couteaux, cure-dents ; de petits tableaux de miniature à mettre dans un lit ; des croix ; des chapelets garnis de lignes ; des bagues ; des bracelets ; des crochets de toutes sortes de pierres, une de grand prix ; un plus petit coffre, où étaient des perles, des pendants d'oreille de diamants, et une boîte pour les pierreries de la couronne ; elles ne sortent point du royaume, et les reines ne les ont point en propre, comme tous ceux-là étaient à elle, des pendants d'oreille de toutes sortes de pierres et des assortiments de même. Enfin on croira aisément que jamais on n'avait vu un présent si magnifique, ni si galant.

	 

	Je partis le lendemain dans un carrosse que j'empruntai. J'avais avec moi madame la duchesse de Navailles, qui venait pour être dame d'honneur de la reine, madame de Pontac et mademoiselle de Vandy. Je tins mon voyage secret ; car je ne voulais pas mener beaucoup de monde avec moi. Quand nous fûmes à Andaye, qui est le dernier village au bord de l'eau vis-à-vis Fontarabie, Lenet, qui était allé devant, me dit : « Les bateaux sont tout prêts. » Il y en avait trois peints [et] dorés, les plus jolis du monde ; l'un était avec des rideaux de damas bleu, avec des franges d'or et d'argent, et le dedans de même ; les deux autres, un bleu, l'autre gris. Nous arrivâmes au port, où nous ne trouvâmes pas de carrosses. Les bateliers dirent qu'il avait passé des dames qui avaient trouvé des carrosses du roi ; il y en avait une qui avait dit : « C'est pour moi qu'ils sont ici. » Nous jugeâmes que c'était ceux que l'on avait envoyés pour moi et que madame de Lyonne était sûrement la dame qui les avait pris. Lenet mit pied à terre et arrêta deux carrosses à six chevaux qui passaient, où nous nous mîmes. Il y avait une garde à la porte de la ville, comme en toutes les places frontières. Je crois qu'elle était plus forte que quand le roi d'Espagne n'y est pas. Il y avait des officiers qui se promenaient devant le corps de garde, qui nous saluèrent avec beaucoup d'honnêteté, comme tous les gens que nous trouvâmes dans les rues. J'avoue que j'eus la vanité d'attribuer cela à ma bonne mine ; ce n'était pas à ma parure : car j'avais le deuil ; j’étais habillée de drap noir, un mouchoir uni, une coiffe claire et mes cheveux tout défrisés ; car il avait plu le matin. Je trouvais que j'avais l'air étranger ; car des cheveux blonds fort plats ne sont pas d'un grand ornement.

	 

	Nous arrivâmes à l'église, où il y avait un grand perron ; à la porte fort peu de gardes: car là tout est si bien réglé, que personne ne se presse d'entrer. Madame de Navailles allait la première, que mon écuyer menait ; j’étais la dernière avec Lenet. Nous trouvâmes à l'entrée de l'église un lieutenant des gardes-du-corps du roi (j'ai oublié son nom), qui dit ; « L'on m'a ordonné de venir recevoir la parente de M. Lenet. » Puis Pimentel arriva, qui me prit par l'autre main et me dit : « Le roi m'a commandé de me mettre auprès de vous, parce qu'il veut vous connaître. » D'abord nous trouvâmes le patriarche des Indes, qui était grand aumônier du roi d'Espagne, frère du duc de Medina-Sidonia, qui me fit force compliments : qu'il avait fort connu mon père en Flandre. On nous mena auprès de l'autel, à droite en entrant (cet endroit est élevé), à un des côtés de l'autel, où il avait force François, que je pris! la liberté de faire ranger, ordonnant comme j'aurais fait ailleurs, sans songer que j’étais inconnue. On m'apporta une chaise ; à cela j'oubliai qui j’étais et je refusai la chaise. La place du roi était au bout du chœur, au moins où il est dans les églises de France : car il ne me parut ni chœur ni nef ; rien n'était séparé. Il n'y avait de jour dans l'église que par une grande fenêtre en rond sur la porte. L'autel (était) élevé de beaucoup de degrés. Il y avait une courtine pour le roi, c'est-à-dire proprement un lit où il n'y a point de bois, qui est attaché au plancher ; [il était] de brocard d'or. Force aumôniers avec des surplis et des bonnets, sans manteaux. Le drap de pied du roi d'Espagne était sous la courtine, et le rideau qui regardait l'autel seulement était ouvert. En suite de la courtine, un siége pour don Louis de Haro ; puis un banc pour les grands ; vis-à-vis était celui des aumôniers ; tous les François étaient des deux côtés, sur les degrés dont j'ai parlé. Ce lieutenant des gardes qui nous avait reçues était celui de la garde bourguignonne, (dont les soldats) sont recrutés en Suisse ; car il y en avait quelques-uns avec lui. Ce fut le maître des cérémonies qui nous plaça.

	 

	Le roi vint ; il marchait devant lui quelques gardes, mais qui demeurèrent au bas de l'église, n'étant point nécessaire de faire ranger personne. L'évêque de Pampelune marchait devant le roi avec tout son clergé, vêtu pontificalement. Le roi avait un habit gris avec de la broderie d'argent, un diamant en table qui troussait son chapeau d'où pendait une perle en poire ; ce sont deux pièces de la couronne d'une grande beauté ; on les nommait : le diamant, le miroir du Portugal, et la perle la pélegrine. Il fit la révérence à l'autel ; c'est l'homme du monde le plus grave. L'infante le suivait seule, habillée de satin blanc, en broderie de petits nœuds de lames d'argent, et parée à la mode d'Espagne d'assez vilaines pierreries ; il y avait beaucoup d'or ; (elle était) coiffée de faux cheveux. Sa camérière-major lui portait la queue. La première chose qu'ils firent, le roi et elle, fut de me regarder, sans faire aucune mine toutefois de me connaître ; je les regardai fort aussi. Le roi avait bonne mine ; il n'était pas beau, l'air vieux et cassé. L'infante me parut ressembler à la reine en jeune ; elle me plut extrêmement. Le roi dit que l'on tirât le rideau du côté où j’étais, afin que l'on le vit mieux ; même il fit signe à des aumôniers de se ranger, de peur qu'ils m'empêchassent de voir. Tous ces soins me parurent fort obligeants. La camérière était devant la courtine un peu à côté, avec deux autres veuves vêtues à l'espagnole et trois filles qui n'étaient pas belles et qui avaient furieusement de rouge

	 

	A la moitié de la messe, le commandeur de Souvré s'avisa que M. l'évêque de Fréjus n'y était point ; il le cria à Pimentel et à Lyonne qui étaient de notre côté, et qui ne l'entendaient pas. Je [le] leur dis. Lenet dit à son frère l'abbé de l'aller querir. M. de Fréjus vint tout seul, sans maître de cérémonie ni autre personne pour l'accompagner. En passant auprès de don Louis, il se plaignit du peu de soin que l'on avait eu de l'avertir. Après l'Évangile, il vint six pages qui avaient de grands flambeaux blancs, qui firent la révérence à l'autel, puis au roi ; quand le prêtre eut communié, ils s'en retournèrent avec les mêmes révérences.

	 

	Quand la messe fut finie, le roi se mit dans sa chaise et l'infante s'assit sur son carreau. Puis l'évêque descendit et don Louis approcha, qui donna la procuration du roi, que M. de Fréjus lui avait apportée, à un prêtre qui la lut ; ensuite il lut les dispenses du pape ; après on les maria. Le roi fut toujours entre l'infante et don Louis. Quand il fallut dire oui, l'infante fit la révérence au roi son père, qui apparemment lui permit. Il remua les lèvres si gravement que je ne le vis pas, quoique je fusse fort près et à l'endroit où j'eusse pu mieux voir. Tout ce qu'il y avait de personnes de condition, François, qui étaient en assez grand nombre, se jeta tout le plus près qu'ils purent [et] firent beaucoup de presse. Je crois que, sans les François, il n'y aurait quasi eu personne, les Espagnols étant en petit nombre. L'infante ne donna point la main à don Louis et il ne lui donna point de bague, comme l'on fait partout. Après que le mariage fut fait, la reine se mit à genoux devant son père et lui baisa la main ; il l'embrassa sans la baiser, et ôta son chapeau. En sortant de l'église elle marcha à côté de lui et lui donna la droite. Elle fit cérémonie pour la prendre après qu'ils furent sortis, je demeurai un moment pour laisser sortir le monde. Puis don Pedro d'Aragon, qui était capitaine de la garde bourguignonne, vint avec six gardes et dit à Lenet qu'il venait chercher ses dames. Il marchait devant nous ; il y avait le fils d'un grand, dont j'ai oublié le nom, qui y était aussi. Nous allâmes au château à pied, n'y ayant qu'un pas. C'était une vieille maison que Vatteville, qui en était gouverneur et de la province de Guipuscoa, avait fait raccommoder pour y recevoir la cour d'Espagne.

	 

	On trouva là, comme ailleurs, beaucoup de pages et de laquais, la grande dépense des Espagnols consistant quasi toute à cela ; il y en avait grande quantité. On entra d'abord dans une antichambre où il y avait beaucoup de presse que les François faisaient, puis dans une autre, ensuite dans le lieu où mangeait le roi sur une petite table ; un cadenas et point de nef. Un gentilhomme de la chambre, de semaine, le servait et les valets de chambre portaient la viande. Son médecin était contre la muraille un peu éloigné ; de l'autre côté était le duc de Medina de Las Torres, et contre la muraille d'autres grands et le patriarche des Indes. On me mit contre la muraille. Tous les François étaient au milieu de la chambre, fort éloignés. (Le roi) me regarda encore fort ; il mangeait de la grenade à cuillerée, et mangeait fort lentement. Je me trouvai auprès du marquis d'Ayetone, qui parlait françois. Le marquis de Liche, fils ainé de don Louis, m'avait fort regardée à la messe, et je l'avais rencontré à la porte de la chambre du roi d'Espagne ; il avait dit à Lenet, en passant, qu'il serait bien aise de voir la dame qu'il menait, quoiqu'il ne la connût point ; il alla se mettre auprès du marquis d'Ayetone. Je lui demandai s'il parlait françois ; [il me répondit] qu'il l'entendait lorsque l'on le parlait doucement. Je lui répondis que j’étais de même de l'espagnol. Il n'était pas beau ; mais il avait la physionomie d'être honnête homme et fort civil. Son frère, le comte de Monterey, me parut beaucoup mieux fait ; il allait et venait, me faisait des révérences ; mais il ne me parla point. Pour don Louis, je ne le vis que de loin. Le duc de Medina de Las Torres donna à boire au roi ; il versa de l'eau de cannelle, dont le roi buvait, sur la soucoupe, et en fit l'essai, puis lui donna ; il se mit à genoux. S'il y a des grands couverts, ils se découvrent dans le temps que le roi boit ; car quoiqu'il y en ait beaucoup, tous ceux qui sont officiers de la maison ne se couvrent jamais qu'aux cérémonies.

	 

	L'on me vint dire que la reine dinait. Je sortis sans faire la révérence ; car on m'avait dit qu'il ne fallait pas faire semblant de croire que l'on me regardât. [Le roi] ne me quitta point de vue tant que je fus dans la chambre. J'allai chez la reine, où je trouvai beaucoup de monde à la voir dîner. Je ne sais si c'est parce qu'elle était notre reine ; mais la presse y était bien plus grande, et même on était plus proche de la table que de celle du roi, son père. Je lui fis une grande révérence ; je passai derrière sa chaise. Je m'allai mettre auprès de la duchesse d'Uzès et de madame de Motteville, qui était au bout de la table. Je fis cela d'un air un peu familier. Comme je fus auprès d'elle, je lui fis une seconde révérence, à laquelle elle répondit par un souris le plus agréablement et le plus honnêtement du monde. Elle me parut un air grand, aimable et civile. Je crus qu'elle plairait à tout le monde quand elle serait ici ; pour moi, j'en fus enchantée. Madame de Motteville, qui parle espagnol, lui dit que je la trouvais fort à ma fantaisie. Elle lui répondit fort obligeamment qu'elle en était bien aise. Tout le temps qu'elle fut à dîner, elle regarda toujours de mon côté et parla assez. Il y avait un certain bouffon qui était venu à Saint-Jean-de-Luz, qui lui dit comme j'entrais : « Voilà mademoiselle d'Orléans, la cousine du roi de France. » Elle le fit taire ; c'était un assez mauvais bouffon.

	 

	En sortant de table, elle vint à moi et dit : « Il faut que j'embrasse cette inconnue.» Je voulus lui baiser la main ; elle ne le voulut pas souffrir. Elle n'était pas si belle que celle de la reine mère. Elle s'en alla dans sa chambre. Sa première femme de chambre me vint voir ; elle me dit que je ne m'en allasse pas, et peu après elle revint me dire que la reine me demandait. Elle était assise sur des carreaux ; on m'en apporta un. Elle me fit signe de m'y mettre. Je demandai quelqu'un qui sût parler françois ; on fit entrer le baron de Vatteville. Elle me demanda des nouvelles de la reine et de M. le cardinal ; que l'on lui avait dit que mes sœurs étaient jolies ; si madame de Carignan n'était pas à Saint-Jean-de-Luz. Puis elle me parla de l'impatience qu'elle avait de voir la reine ; qu'elle avait fort envie de me connaitre ; qu'elle était bien aise de me voir. Il n'y eut pas de bontés et d'honnêtetés qu'elle ne me témoignât, auxquelles je répondis avec tout le respect que je devais et la reconnaissance. Je me levai pour m'en aller ; je la suppliai de me donner sa main ; elle ne le voulut pas et m'embrassa encore une fois. Je lui attrapai la main ; elle se leva et me fit la révérence. Elle donna sa main à madame de Navailles et aux deux autres dames [que j'avais avec moi.] L'on m'offrit fort à boire et à manger ; mais je n'en voulus ni l'un ni l'autre. Vatteville me pressa fort aussi pour me donner à dîner ; il me vint conduire jusqu'au bateau, où un carrosse de la reine me mena. J'allai diner en diligence à Andaye, ayant beaucoup d'impatience de retourner dire à la reine ce que j'avais vu. J'allai descendre chez M. le cardinal, où elle était ; je lui fis une fidèle relation de ce qui s'était passé à mon voyage, dont elle fut aussi contente que moi. C’était beaucoup dire ; car je l'étais extrêmement.

	 

	C'était le jour de la petite Fête-Dieu, 3 juin 1660. Après avoir suivi la reine au salut, j'allai avec la même diligence que j’étais venue, m'habiller pour aller au bal, où je n'aurais pas été dans mon grand deuil ; mais le jour du mariage du roi était une chose qui portait sa permission pour toute autre. J’étais parée de perles, et mes sœurs aussi ; car cette parure est de deuil quand elle est seule. Le bal ne dura pas longtemps, ayant commencé tard, et Leurs Majestés voulaient aller souper avant minuit ; il faut que les occasions soient bien pressantes à la cour, quand elles font perdre un repas.

	 

	Pendant le bal, la reine m'entretint quasi toujours, et le roi, me disant qu'il était plus aise de ce que je leur disais de la (jeune] reine, que [de] tout ce que l'on leur en avait encore dit ; qu'ils étaient ravis qu'elle me plut ; que j'avais le goût bon ; que je me connaissais bien en toute chose ; que c'était une marque de son esprit que toutes celles qu'elle m'avait témoignées de ses bontés. Enfin il ne se peut rien de plus obligeant que tout ce qu'ils me dirent. Je pris bien plus de plaisir à les écouter que je n'en aurais fait à danser, quoique je l'aimasse encore assez en ce temps-là ; mais la considération en tout temps que l'on a fait de moi a toujours prévalu sur le plaisir.

	 

	La reine [mère] alla le lendemain à la conférence voir le roi son frère. Elle ne mena avec elle que M. le cardinal [et] ses dames d'honneur et d'atour. Le roi y était inconnu. La reine nous conta à son retour la joie qu'elle avait eue devoir le roi, son frère, et celle que, lui, avait témoignée de son côté, et qu'ils s'étaient dit des choses si tendres et si obligeantes sur ce mariage et sur la paix, qu'il n'y avait rien d'égal ; qu'il lui avait parlé de moi ; qu'il était fâché que j'eusse voulu être inconnue, et que cela avait empêché que l'on me rendit tout l'honneur qu'il aurait voulu. J'eus la curiosité de savoir si le roi d'Espagne n'avait pas baisé la reine [mère]. Je lui demandai ; elle me dit que non ; qu'ils s'étaient embrassés à la mode de son pays. Don Louis passa dans la salle de la conférence, comme la reine y était, du côté de France, et le roi s'approcha de la porte et regarda la reine par-dessus son épaule. La reine mère sourit au roi, son frère, qui le regarda ; la [jeune] reine le regarda aussi, qui nous a dit qu'elle le trouva fort bien fait ; mais elle baissa les yeux. Le roi nous parut fort content de la reine ; il demeura sur le bord de la rivière, la vit embarquer ; elle regarda volontiers de ce côté-là.

	 

	L'on songea à la cérémonie et l'on s'avisa qu'il fallait porter une offrande à la reine ; qu'ainsi je ne pouvais pas porter la queue et que ce seraient mes sœurs [qui la porteraient] avec madame de Carignan. Madame de Saujon voulut en faire difficulté. Je lui dis qu'elle avait tort ; car à la quarantaine de la reine mère à Notre-Dame, ma belle-mère portait l'offrande, et moi la queue avec feu madame la Princesse et madame la Comtesse. J'avoue que je ne fus pas fâchée que cela arrivât, pour faire à la noce ce que ma belle-mère avait fait au deuil. M. le duc de Roquelaure s'était offert, dès que l'on avait parlé de porter les queues, à porter la mienne ; je l'avais accepté. On chercha des ducs pour porter celles de mes sœurs ; pas un ne le voulut. Madame de Saujon cria fort que Madame serait au désespoir de cette distinction ; qu'elle ne le souffrirait pas ; que mes sœurs n'iraient plutôt point. Le cardinal dit : « Je ferai ce que je pourrai ; mais personne ne le veut ; » de sorte que, pour ne faire pas plus d'embarras à la cérémonie, je dis à M. de Roquelaure que je le remerciais, et que j’étais bien fâchée de quoi je ne pouvais accepter l'offre obligeante qu'il me faisait ; et que j’étais bien touchée que le peu de cas que l'on faisait de ma belle-mère, faisait que l'on ne voulait pas rendre autant d'honneur à mes sœurs qu'à moi. Je dis à M. le cardinal : « Vous voyez que quand il est question de faire de l'embarras au roi ou à vous, j'abandonne tout ; donnez-moi qui il vous plaira, tout me sera bon.» Il me dit : « Je vous donnerai mon neveu. » Ce choix me plut fort et me parut plus avantageux que tous les ducs du royaume, C'était le comte de Sainte-Mesme qui portait celle de ma sœur d'Alençon, qui était premier écuyer de ma belle-mère et l'avait été de mon père. Ma sœur de Valois eut le marquis Du Châtelet, qui était mestre-de-camp du régiment de cavalerie de mon père. Le comte de La Feuillade (porta) celle de madame de Carignan. Voilà comme tout fut résolu.

	 

	Le dimanche, dont la reine avait été le vendredi voir le roi, son frère, nous partîmes après dîner de très bonne heure pour aller à la conférence. Il y avait dans le carrosse le roi et la reine, Monsieur, mes sœurs, M. le prince de Conti, madame de Noailles et moi. Madame la comtesse de Fleix n'y vint pas, parce qu'elle n'allait pas où allaient les duchesses, ne l'étant point à cause des prétentions de la maison de Foix, dont était son mari. La reine mère avait son voile de veuve, deux demi-tours et une croix de perles et des pendants d'oreille ; le roi et Monsieur, des cordons de chapeau de diamants. On peut juger de leur ajustement et de la beauté de leurs habits. Le roi en était moins paré que de sa bonne mine naturelle. Mes saurs et moi avions nos mantes de deuil, qui est l'habit de respect, quand l'on est en deuil, la première fois que l'on voit les gens à qui l'on en doit. Dans l'autre carrosse de la reine étaient madame la princesse de Carignan et madame la princesse de Bade, sa fille, madame la princesse palatine, mesdames les duchesses d'Uzès, de Gramont et de Navailles. Comme nous étions en carrosse, le fils du duc de Medina de Las Torres vint faire un compliment au roi de la part du roi d'Espagne, et à la reine aussi.

	 

	Le chemin nous parut bien long, faisant une excessive chaleur. Le roi d'Espagne était arrivé avant nous. A la droite de leur côté était leur infanterie et leur cavalerie ; de notre coté, étaient aussi nos troupes composées de la garde ordinaire des régiments françois et suisses, qui avaient tous des houppelandes bleues avec un galon d'or et d'argent et les chiffres du roi au milieu. Je ne les vis pas, parce qu'ils étaient postés de manière à être vus du côté des Espagnols. Les mousquetaires et les gardes du corps avaient des casaques neuves, et les gendarmes et chevau-légers étaient aussi vêtus de neuf. Nous vîmes ceux du roi d'Espagne, qui avaient tous, tant cavalerie qu'infanterie, des houppelandes ou casaques de livrée : elles étaient jaunes, des passements veloutés à petits carreaux rouges et blancs. Il n'y eut que vingt gardes du roi qui mirent pied à terre.

	 

	Nous entrâmes par la galerie, dont j'ai déjà parlé, et nous allâmes ensuite dans tous les appartements, qui étaient ainsi que je l'ai déjà dit. On trouva dans une des chambres des Espagnols qui apportaient un présent pour Sa Majesté, qui était des coffres en forme de bahuts très-grands, garnis de bandes d'or ; ils étaient fort jolis et fort magnifiques. On n'a guère accoutumé d'en voir de cette manière. Je ne sais ce qui était dedans ; je pense avoir ouï dire que c'étaient des parfums. Il y en avait quatre pour le roi, autant pour la reine, et deux pour Monsieur. J’étais fort fâchée qu'il n'y en eût pas pour moi. Ce fut de la part de la [jeune] reine que l'on leur donna. Après avoir passé toutes les chambres et une petite galerie que j'avais oublié de marquer, qui était le long de la chambre de la conférence, M. le cardinal nous dit d'entrer dans un cabinet, en attendant que l'on nous fît entrer dans la chambre où étaient le roi d'Espagne et la [jeune] reine. Il n'entra avec Leurs Majestés que Monsieur, M. le cardinal et madame de Navailles.

	 

	Nous y fûmes assez longtemps ; puis l'on nous vint querir ; la reine me fit dire d'ôter mon gant et de faire la révérence ; car le roi d'Espagne ne baise point, et le roi n'avait baisé la [jeune] reine ni Monsieur. Le roi d’Espagne ne branla pas de sa place ; à peine fit-il un mouvement du pied, qui peut signifier qu'il voulait faire la révérence ; mais il en fit plus pour moi que pour mes sœurs. La reine [mère] les présenta et toutes les princesses et duchesses et les dames et filles qui étaient à sa suite et aux nôtres. La [jeune] reine avait une robe de satin blanc en broderie de jais, dont les lisières étaient des fleurs de lis ; elle était coiffée de ses cheveux ; ce qui lui seyait fort bien ; car ils sont d'un beau blond ; elle s'était parée d'un bouquet d'émeraudes en poires, avec des diamants qui étaient dans le présent que M. le duc de Créqui lui avait porté. Il fit sa commission, comme il fait toute chose avec grande magnificence : il avait soixante personnes de livrée et grand nombre de ses amis qui l'accompagnèrent.

	 

	Après que l'on se fut regardé quelque temps, on fit entrer du monde de tous les côtés : M. le prince de Conti était entré en même temps que moi ; le comte de Soissons entra avec tous les ducs, maréchaux et officiers de la couronne et de la maison du roi, de la reine et de Monsieur. Il y entra deux ou trois personnes de la cour ; mais à ces choses-là, il n'est pas honorable d'y entrer lorsque l'on nomme les gens ; et lorsque l'on n'est pas nommé, on ne se doit pas offenser de ne l'être point, quand ce sont les charges qui règlent cela et que ce n'est pas une préférence. Je ne me souviens plus des Espagnols qui entrèrent, quoique je me les eusse fait tous nommer par le marquis d'Ayetone ; car je passai de leur côté pour lui parler. Les deux rois parurent chacun devant leur table ; on leur apporta un carreau ; au roi, ce fut M. l'abbé de Coislin ; au roi d'Espagne, le marquis de Malepique, grand maître des cérémonies. M. le cardinal apporta l'Évangile et une croix que l'on mit dessus ; au roi d'Espagne, le patriarche des Indes. M. le cardinal avait son rochet, et l'autre le sien. Les deux rois se mirent à genoux. M. le comte de Brienne, secrétaire d'État, prit le traité de paix, et don Fernand Ruy de Contraro, qui était secrétaire d'État d'Espagne ; chacun [le] lut tout haut, à même temps, en sa langue. Après, les deux rois mirent la main sur l'Évangile et dirent qu'ils juraient de tenir tout ce qui était contenu dans le traité de paix ; le roi d'Espagne parla le premier : l'on disait que c'était une déférence qu'il nous avait rendue. Après, ils se levèrent et s'embrassèrent ; le roi lui dit qu'il lui jurait amitié aussi bien que la paix ; ils se dirent des discours très-tendres et s'embrassèrent. Ensuite ils allèrent chacun au bout de leur table. Don Louis présenta les Espagnols au roi, et M. le cardinal, les François au roi d'Espagne ; après quoi ils s'en allèrent chacun dans leur cabinet signer la paix et revinrent à même temps, et un moment après, le roi d'Espagne dit à la reine qu'il était tard, et qu'il reviendrait le lendemain à trois heures. On se sépara.

	 

	La reine nous conta en revenant qu'elle avait dit au roi, son frère, qu'elle avait eu bien peur que sa santé l'empêchât de pouvoir venir lui-même amener sa fille ; qu'il lui avait répondu qu'il serait plutôt venu à pied pour voir un tel fils que le roi. En regardant M. de Turenne, il dit à la reine : « Cet homme m'a donné de méchantes heures. » L'on peut juger si M. de Turenne s'en sentit désobligé. Ils retournèrent dès midi, le lendemain, à la conférence ; il n'y alla personne avec la reine ; elle nous ordonna de nous trouver à son logis pour y recevoir la reine, qui y devait venir loger deux jours. Ils revinrent tous dans le carrosse de la nouvelle reine. Nous étions à la porte de l'antichambre ; elle avait la mine fort gaie, quoiqu'elle eût beaucoup pleuré en quittant le roi son père, lequel pleura aussi, et même le roi, la reine (mère) et Monsieur. Après avoir été là, un moment, elles donnèrent le bonsoir ; la reine monta dans la chambre de la reine [mère]. Quand tout le monde fut sorti, elle ôta son garde-infante, où le roi la mena ; elle soupa ; puis le roi la ramena à sa chambre ; il lui baisa la main et lui dit qu'il fallait la laisser coucher ; qu'il était tard ; si elle n'avait point envie de dormir ; elle lui répondit que non et qu'elle n'en avait jamais eu moins d'envie. J'avais été tout le jour fort en chagrin sur ce que l'on m'avait dit que la reine ne me baiserait point ; que le roi ne le voulait pas. J'avais parlé sur cela à M. le cardinal et je lui avais représenté que la reine, sa belle-mère, l'avait toujours fait et que même elle baisait les princesses du sang et qu'elle n'avait discontinué que pour mortifier madame de Longueville à son retour de Stenay. Je l'avais dit aussi à la reine mère, qui me dit : « Ce sont de ces fantaisies du roi, qui veut que sa femme le prenne d'un air que reine n'a jamais fait. Vous pouvez croire que puisque je le fais, je serais fort aise que ma belle-fille le fit ; » de sorte que j’étais dans l'incertitude de ce qui en arriverait. Comme la reine vint, je m'avançai pour la saluer dans un passage, où heureusement on ne voyait guère clair : les flambeaux s'étaient éloignés par la presse. Elle ne me baisa pas, et je dis à mes sœurs que, si on leur demandait, elles disent que la reine n'était pas encore accoutumée à la mode de France ; que n'ayant pas baisé son père qu'elle ne verrait jamais, il n'était pas juste qu'elle nous eût baisées le jour même. Et j'espérais toujours que cela changerait ; car Monsieur s'y intéressait, plus faiblement pourtant qu'il ne faisait d'ordinaire, parce que madame la princesse palatine le gouvernait, de laquelle il était entêté tout de nouveau, par le mariage de la princesse d'Angleterre, à quoi il pensait et à quoi il ne trouvait nul obstacle, quoique la princesse palatine lui fit valoir que le roi d'Angleterre, étant rentré dans ses États, serait recherché de la maison d'Autriche ; et que l'empereur, dépité de n'avoir pas eu la reine, se marierait fort brusquement. De cette politique, il n'y avait que Monsieur qui en pût tâter. Le rétablissement du roi d'Angleterre était encore si nouveau et si mal établi, que peu de princes en eussent recherché l'alliance dans ces commencements, et la maison d'Autriche ne va pas si vite.

	 

	La princesse palatine s'était mis dans la tête que je ne la devais plus appeler ma cousine, quoique elle eût tenu cela à grand honneur toute sa vie. Son mari était mon parent fort proche du côté de ma mère, une fille de Bourbon, de la branche de Montpensier, ayant épousé le prince d'Orange-Nassau, dont une fille avait épousé un électeur palatin ; de son côté, d'elle, de la maison de Gonzague, dont sont les ducs de Mantoue, une Médicis, sœur de la reine, ma grand’mère, en avait épousé un. Je crois que c'était sa grand mère. Elle ne savait comme découvrir cette intention. Mes sœurs l'allèrent voir et l'appelèrent ma cousine. En sortant, elle appela madame de Saujon, et lui dit : « Je ne sais de quoi Mesdemoiselles s'avisent de m'appeler leur cousine ; je n'ai pas l'honneur de l'être. » Madame de Saujon m'en rendit compte ; je le dis à M. le cardinal ; il me répondit : « Je n'entends pas cela. » Je le dis à la reine ; elle me dit : « La palatine est belle-fille d'un roi. Je lui répondis : « D'un roi que Votre Majesté ne doit pas reconnaitre, puisque ç'a été une usurpation sur votre maison ; et comme elle a toujours été plus puissante que celle de Bavière, dont sont les comtes palatins, et que la vôtre possède l'Empire depuis beaucoup d'années, on l'en a chassé et même du Palatinat, et peu de princes l'ont reconnu en cette qualité (de roi] ; il est mort en Hollande, où les États lui avaient donné de quoi vivre. Ainsi cette qualité n'a donné nul rang à ses enfants, et Votre Majesté sait bien qu'elle ne les a pas traités ainsi ; et pour être cadets d'électeur, c'est comme des autres maisons souveraines. J'ai toujours appelé madame la duchesse de Lorraine ma cousine, qui était une grande souveraine qui le tenait à honneur. Puisque madame la palatine n'en fait pas cas, je ne lui en ferai plus : car je ne m'en fais point à l'en traiter.» Comme la reine mère voyait que j'avais raison, elle ne dit plus rien, mais ne m'en parut pas moins en colère, et je crois que cela contribua un peu à la négligence qu'elle eut de presser le roi de me faire baiser par la reine.

	 

	Le lendemain que la reine fut à Saint-Jean-de-Luz, elle demeura encore chez la reine mère, habillée à l'espagnole. Je l'allai voir ; elle me fit toujours force amitiés. Elle écrivait au roi son père, dina avec la reine (mère), et alla à la comédie espagnole. Le lendemain on fit la cérémonie du mariage. On y fut de bonne heure. Le matin en arrivant, je montai chez la reine mère, où madame d'Uzès me vint dire : « La princesse palatine aura une queue ; ne voulez-vous pas l'empêcher?» Monsieur arriva là dessus, qui l’alla dire à la reine [mère), qui répondit qu'aux noces de la reine d'Angleterre cela s'était fait ainsi, et que l'on n'en parlât pas davantage. Elle descendit chez la reine, sa belle-fille, qui s'habillait, et conta la chose au roi, qui dit qu'il le fallait demander à Rhodes, grand maître des cérémonies. On l'alla querir, et Rhodes dit que la cérémonie des noces du mariage de la reine d'Angleterre n'avait point été écrite, parce que le feu roi l'avait défendu ; et qu'aux noces de Charles IX il n'y avait eu que les princesses du sang qui avaient eu des queues. Sur cela, M. le prince de Conti et madame de Carignan me dirent que, si je n'étais pas là, ils sauraient bien ce qu'ils auraient à faire ; mais que, comme j’étais leur aînée, c'était à moi à leur ordonner, et qu'ils feraient ce que j'ordonnerais, et que cela ne se devait pas souffrir.

	 

	Dans ce temps-là M. le cardinal entra ; nous allâmes à lui ; je lui contai la chose comme elle était, et dis sur cela tout ce qu'il y avait à dire. Le roi survint, qui nous donna une favorable audience ; je lui dis que nous priions M. le cardinal de lui représenter comme la chose le regardait plus que nous, parce que nous n'étions rien que par ce que nous avions l'honneur de lui être et par ce qu'il voulait que nous fussions ; que les autres croyaient tirer leur grandeur d'eux-mêmes, et indépendamment de Sa Majesté. La cause était si bonne de soi, qu'il ne fut pas difficile de la bien soutenir ; elle ne fut pas déduite bassement, et comme j’étais animée, je crois que je fus fort éloquente ; au moins M. le cardinal le dit-il.

	 

	Le roi est fort jaloux de sa grandeur, quoiqu'il n'en parle pas comme Monsieur ; et d'ailleurs il n'aimait pas la princesse palatine ; il est fort juste. Tout cela contribua à lui faire entendre nos raisons, et à l'en persuader aisément. Le roi dit à M. le cardinal : « Allons parler à la reine. Ils y allèrent et le roi lui dit qu'il n'était pas dans l'ordre que madame la palatine eût une queue ; qu'il la fallait ôter ; car elle était dans la chambre, et avait fait la chose bien finement, croyant que la reine mère la soutiendrait, et que le peu de temps que l'on aurait à examiner la chose la ferait passer. La reine répondit au roi qu'elle ne voudrait rien faire contre la maison royale, et elle alla [le] dire à la princesse palatine, qui fut fort en colère, et la reine aussi. Elle s'en alla et ne fut point à la cérémonie, quoiqu'elle fût fort parée. La reine dit l'après-dînée tout haut:« Je dois être plus fâchée que madame la princesse palatine de ce qui lui est arrivé ce matin ; car elle m'avait demandé si elle le ferait et je croyais que cela était dans l'ordre. Ainsi c'est moi qui lui ai fait faire cette faute. » Elle bouda fort contre madame de Carignan et contre moi. Tout le monde était bien aise de la mortification de la palatine ; car elle n'était pas aimée, et tous les gens de condition honorent fort la maison royale, et sont fort contre l'élévation des princes étrangers.

	 

	On partit pour aller à la messe. Il y avait un pont dans la rue, tout tapissé par en bas, du logis de la reine à l'église. La reine avait un manteau royal de velours violet semé de fleurs de lis, un habit blanc dessous de brocard, force pierreries, [et] une couronne sur la tête. J'ai déjà dit qui lui portait la queue ; je marchais après. Pour le roi, j'avoue que je ne me souviens pas précisément comme il était habillé ; je crois qu'il était fort brodé d'or et Monsieur aussi ; qu'ils avaient des cordons de chapeau de diamants. Je crois que Monsieur menait la reine ; je ne sais si le roi la menait ou marchait devant : pour cela, l’on le verra dans ce qui en est écrit sur les registres de M. de Rhodes. Les régiments des gardes suisses et françaises étaient en haie dans la rue des deux côtés du pont, qui n'était élevé que de deux ou trois pieds ; j'y vis une certaine garde qui ne sert jamais qu'aux cérémonies, que l'on m'a dit avoir été en son temps fort à la mode et dans une grande considération, les becs-de-corbin. Il y en a deux compagnies, la première est commandée par le comte de Péguilin, cadet de la maison de Lauzun, où cette charge a toujours été, et l'autre par le marquis d’Humières, de la maison de Crevant. Je ne sais (par) quelle raison ce dernier voulut disputer à l'autre ; cela fit un embarras. Le premier l'emporta d'une grande hauteur. En quelque état qu'il ait été, il en a toujours eu en toutes choses, et il n'est pas destiné, comme il a paru, pour de petites.

	 

	L'évêque de Bayonne fit la cérémonie [et] dit la messe ; on ne doit pas douter si l'église était bien parée, la musique bonne, et si le monde n'y était pas en foule.

	 

	Je portai mon offrande [et] fis mes révérences aussi bien qu'une autre aurait fait : je suis propre aux cérémonies: ma personne tient aussi bien sa place en ces occasions que mon nom dans le cérémonial. On retourna au même ordre.

	 

	La reine, qui était fort lasse, se mit au lit et dina en son particulier ; chacun alla diner chez soi. Sur le soir, l'on alla chez la reine ; elle était habillée à la française et coiffée fort bien. La reine mère y était, le roi, Monsieur et tout le monde. On jeta par les fenêtres de certaines pièces d'or et d'argent, que l'on appelle des pièces de largesse, où il y avait des devises ; on dit que c'est l'usage. Sur les huit heures la reine donna le bonsoir. On s'en alla, et la reine mère mena la reine au logis du roi, où ils soupèrent ; il n'y avait que le roi, les reines et Monsieur. Je crois que la reine mère donna à son chagrin et à celui de la palatine de ne nous y avoir pas fait aller : car cela était assez dans l'ordre, et l'on s'en étonna.

	 

	Le lendemain on fut prendre la reine pour aller à la messe. On y retourna l'après-dinée ; elle fut promener avec la reine mère et le roi, qui était de la plus grande gaieté du monde: on riait ; on sautait ; il allait chez lui entretenir la reine ; c'était la plus belle amitié du monde. La comtesse de Pleigo, sa camérière, s'en retourna [avec] ses filles et quelques-unes de ses femmes ; il en demeura cinq, un chirurgien, un médecin, un confesseur et le mari d'une de ses femmes, qui était nièce de la Molina, sa première femme de chambre, et qui avait été à la reine, sa mère.

	 

	Tous les Espagnols me regardèrent fort à la conférence ; ils trouvaient que je ressemblais à la feue reine d'Espagne, ma tante, pour qui ils avaient une grande vénération ; aussi le méritait-elle bien : c'était une des plus vertueuses femmes du monde ; elle l'avait fait paraitre en souffrant avec autant de patience qu'elle avait fait les débauches du roi, son mari ; [ce] qui lui avait acquis une telle estime pour elle, qu'il lui donnait dans les derniers temps beaucoup de part aux affaires ; ce qui avait fait connaître son mérite et son esprit, que l'on n'avait pas connu jusque-là, n'en ayant pas eu d'occasion. Pendant un voyage que le roi d'Espagne fit en Catalogne peu de temps avant sa mort, il donna au public des marques de la confiance qu'il avait en elle, en lui laissant le gouvernement de l'État, dont elle s'acquitta avec grande capacité et l'applaudissement de tout le monde.

	Chapitre 4 (1660)

	On partit de Saint-Jean-de-Luz avec bien du plaisir de songer que l'on retournait à Paris. Je fus à la portière avec madame la princesse palatine quelques journées. Comme elle était délicate, elle allait quelquefois dans son carrosse. Elle était surintendante de la maison de la reine ; elle s'était fait donner cette charge dans le temps que M. le cardinal avait besoin d'elle et qu'elle se donnait de grands mouvements à la cour. Comme elle était connue du roi par ces endroits-là, je ne sais s'ils lui étaient avantageux ; et il a paru que non : car la reine nous a dit depuis qu'une des premières choses qu'il lui avait dites, c'était toutes celles qui étaient arrivées à Madame la princesse palatine, à qui il fallait faire bonne mine pour plaire à la reine mère, mais que ce n'était pas son intention qu'elle eût pour longtemps cette charge, et qu'elle n'eût nulle confiance en elle. Aussi, peu de temps après, M. le cardinal acheta la charge pour la donner à madame la comtesse de Soissons, sa nièce. On revint par le chemin ordinaire ; comme les villes ou les bourgs ne sont pas toujours assez grands pour pouvoir contenir toute la cour, qui était très-grosse pour lors, on logeait à des villages voisins. Le jour que le roi coucha à Capsioux, dans les landes de Bordeaux, j'allai loger à Saint-Justin-lou-Nègre, en Armagnac ;on l'appelle ainsi. Je me trouvai dans une vieille maison qui tombait ; même le plancher de ma chambre avait un grand trou ; je fis mettre des planches pour ne le pas voir, et je me couchai aussi tranquillement et dormis de même que si c'eût été une belle et bonne maison. Mon lit était près de la porte, ma chambre étant petite, et celui de mes femmes était à l'autre bout. J'entendis un fort grand bruit et à même temps heurter à ma porte, comme si la maison eût tombé ; ce bouleversement et ce bruit tout ensemble m'éveilla. J'ouvris la porte, et mon chirurgien qui y était me cria: « Sauvez-vous ! la maison tombe.» Je sortis sans songer en l'état où j’étais, sautant les degrés et lui me menant à moitié endormie. Comme je fus dans la cour, je regardai ; je vis que rien ne tombait ; je demandai ce que c'était ; on me répondit que la terre tremblait. Comme les tremblements de terre sont fort communs en ce pays-là, personne n'était étonné ; mais mon chirurgien, qui venait pour saigner une de mes femmes, sentant la maison (trembler), m'éveilla sans songer au tremblement de terre ; et sans cela je ne l'aurais pas peut-être entendu.

	 

	Comme je sus donc ce que c'était, je me trouvai toute nue en chemise. Il y avait un muletier qui prenait les couvertures de ses mulets pour les recharger ; j'en pris une que je mis sur moi, en attendant que l'on m'eût apporté mes hardes. Je m'habillai, fus à la messe et continuai mon chemin sans la cour. Je fus depuis six heures du matin jusqu'à neuf du soir, en chemin par un chaud et une poudre qui passent toute imagination. Le lendemain (car la cour arriva le même jour que moi au gîte à Bazas), on ne parla d'autre chose que du tremblement de terre. Le roi dit que la sentinelle, qui était devant ses fenêtres, avait crié aux armes ; qu'il avait été à la fenêtre ; qu'ayant demandé ce que c'était, on [le] lui avait dit et qu'il s'était recouché.

	 

	Un ou deux jours devant, [était arrivée] une autre aventure extraordinaire : L'on dit au roi, à Mont-de-Marsan, où il séjourna, que l'on avait trouvé au milieu des champs une femme à moitié enterrée, percée de mille coups, le visage défiguré, avec une chemise de belle toile, des rubans qui la nouaient aux manchettes, de manière à faire croire que c'était une personne de condition ; que les vers étaient déjà dans ses plaies ; que pourtant elle n'était pas morte ; que l'on l'avait apportée à l'hôpital ; qu'après l'avoir pansée, nettoyée et lui avoir fait prendre du vin, elle avait commencé à dire quelques mots ; et la justice vint pour l'interroger. Comme elle voulait répondre, elle perdit la parole, et il y avait trois jours qu'elle était dans cet état. Le roi ordonna qu’on fit faire de grandes perquisitions, et je dis au roi : « peut-être que Dieu permettra que voyant Votre Majesté la parole lui reviendra pour lui demander justice, et qu'il ne permettra pas qu'un si horrible crime demeure impuni. » Le roi l'envoya querir ; on l'apporta à la porte de l'église, où le roi alla à la messe. Je n'ai jamais rien vu de si effroyable qu'était son visage, ses pieds et ses mains ; elle les joignait en regardant le roi, comme le priant ; mais elle ne sut parler. On n'en a rien ouï dire depuis.

	 

	M. d'Épernon alla devant le roi à Bordeaux, où il n'avait pas été depuis que l'on lui avait rendu le gouvernement. Il entra à Bordeaux avec beaucoup de dignité ; il y fut gardé vingt-quatre heures par le régiment des gardes ; ce qui est dû au colonel général de l'infanterie, en tous les lieux où il se trouve, quand le roi n'y est pas. Je crois qu'il ne fut pas fâché d'y arriver dans ce temps-là, après tout ce qui s'était passé. Il vint au bord de l'eau au-devant du roi, faisant les fonctions de gouverneur de la province. Il l'avait fait à Bayonne : le maréchal de Gramont, comme gouverneur particulier de la ville, lui présenta les clefs. Il était accoutumé par ses charges à lui rendre de grandes déférences ; car comme mestre-de-camp des gardes, il lui en rendait aussi. Cela est assez beau de trouver des occasions d'en recevoir d'un maréchal de France, duc et pair, et du mérite et de l'âge du maréchal de Gramont. On fut quelques jours à Bordeaux, où madame la comtesse de Lauzun amena sa fille, pour être à la jeune reine. Le roi voulut qu'elle prit des personnes de première qualité du royaume ; si toutes eussent été comme mademoiselle de Lauzun, il serait difficile d'en trouver de plus grande en quelque pays que ce pût être.

	 

	On fut peu à Bordeaux ; madame de Pontac eut beaucoup de regret de m'en voir partir. On séjourna à Saintes, parce que le roi voulut aller visiter Brouage et la Rochelle, en poste. Le roi ne voulut point loger à Blois, en revenant non plus qu'en allant ; il fut à Chambord, où M. le Prince vint au-devant de lui, et y amena M. le Duc. On n'avait ouï parler d'autre chose que de la gentillesse de son esprit, pendant qu'il était en Flandre. Ces réputations d'enfant, dont tout le mérite est à gagner des prix au collège, et que les pères jésuites prônent, me sont fort suspectes, et les louanges que l'on donne aux grands le doivent fort être : car on les flatte toujours. On trouva un petit garçon qui n'était ni bien ni mal fait, point beau ; rien en son air qui le fit reconnaître prince du sang, si on ne le savait ; qui répondit à ce que l'on lui prêtait. Tout le monde l'admira pour faire plaisir à M. le Prince. Il paraissait qu'il avait accoutumé de se coucher de bonne heure ; car M. le Prince étant venu à ma chambre le soir après souper, nous causâmes longtemps, il s'endormit. (M. le Prince) me parla beaucoup de ma belle-mère, blâma sa conduite et approuva fort la mienne ; c'était mon entêtement en ce temps-là : ainsi on ne me parlait d'autre chose.

	 

	On arrêta à Fontainebleau, où tout le monde vint ; je n'en ai jamais tant vu : car il n'y avait personne qui ne voulût voir la reine. Ce fut là que l'on lui donna la comtesse de Béthune pour dame d'atour, qui en fut bien aise. J'appris à Fontainebleau que ma sœur d'Orléans s'allait souvent promener ; qu'elle avait une grosse cour de toutes les filles de son âge ; que son cousin le prince Charles de Lorraine y avait été quelque temps ; mais que depuis le retour de mesdemoiselles de Mancini, qui étaient arrivées un mois devant la cour à Paris, il leur faisait fort la cour ; et que madame de Choisy, qui était sa bonne amie, lui conseillait fort de ne plus voir et de ne plus parler à ma sœur, et que M. de Lorraine de son côté faisait la cour à la demoiselle, afin que si on le refusait, il pût offrir son neveu, et faisait cela dans la vue de tirer un parti plus avantageux de ses États que l'on ne lui en avait fait dans la paix, et que tout cela ne réjouissait pas ma sœur. Le roi avait donné à l'abbé Bonzi l'évêché de Béziers, vaquant par la mort de son oncle, de même nom que lui. Cela ne l'empêcha pas de faire encore la charge de résident de M. le grand-duc, auprès du roi.

	 

	On parla fort à Fontainebleau du logement de Luxembourg ; cela m'occupait beaucoup. Les affaires que l'on a avec les gens que l'on n'aime ni estime guère, ne se traitent pas pour l'ordinaire de sang-froid ; et moi qui fais les choses avec trop de chaleur, on croira aisément, par ce que l'on a vu, de quelle manière j'agissais en celle-ci. M. le cardinal m'en parla, et moi à lui. Enfin je consentis que Madame gardât l'appartement du côté de la galerie, et que je prendrais celui où elle était du temps de Monsieur, et où elle avait mis mes sœurs. Elle у résistait encore, et me voulait mettre à celui où était son frère le duc François, qui n'était pas achevé ; et je disais : « J'ai plus d'égard qu'elle ; je ne voudrais pour rien déloger un pauvre prince, à qui feu mon père avait donné le couvert par charité, et qui ne saurait où aller.» Enfin elle ôta ses filles.

	 

	Nous partîmes pour Paris. Leurs Majestés allèrent à Vaux, dîner chez M. Fouquet, surintendant des finances : c'était un lieu enchanté ; on peut juger du repas. On alla coucher à Vincennes, et moi à Paris. Je voulais que M. le Prince vint avec moi à Luxembourg, afin d'arriver en état si on m'attaquait ; mais je crois que je ne le fis pas. Je ne me souviens plus de ce que Madame me dit ni de ce que je lui dis. Je sais bien que j’étais toujours fort fière avec elle, et que je la picotais souvent et la méprisais beaucoup (en quoi j'ai eu tort), et qu'elle me répondait comme une personne qui me craignait, et avec beaucoup de soumission ; je ne sais si c'était par bassesse ou par vertu. Quelquefois elle s'emportait, et lors elle était vaillante: ains cela ne lui arrivait pas souvent ; elle était fort brave en mon absence. Nous aurions mieux fait, toutes deux, d'en user autrement. Elle avait ôté madame de Raré d'auprès de mes sœurs en arrivant à Paris ; cela ne me surprit pas : car elle ne l'avait jamais aimée, et à dire le vrai, madame de Raré ne l'y avait pas obligée. Elle (mit] à sa place madame de Langeron, une femme de vertu et de mérite, qui n'avait pas celui qui était nécessaire pour être auprès des personnes de la qualité de mes sœurs, n'ayant jamais vu le monde, et ne sachant pas vivre à la mode de la cour. Ce fut mademoiselle de Guise qui [le] lui fit faire ; Madame ne la connaissait quasi pas ; son mari était à mon père ; il avait été son page. C'est un honnête homme ; mais ce ne fut point par là que Madame la prit, mais parce que Langeron était ami de M. de Montrésor et que sa femme arrangeait bien les tableaux et les bijoux du cabinet de mademoiselle de Guise ; car elle aime fort cela, ma tante. Ma sœur d'Orléans haïssait fort (madame de Langeron) et lui faisait mille niches. Aussi s'affectionna-t-elle à ma sœur de Valois ; car pour mademoiselle d'Alençon, elle ne la pouvait souffrir.

	 

	Je les trouvai toutes trois fort graves avec moi. Cela dura trois jours ; puis ma sœur d'Orléans me pria de trouver bon qu'elle vînt souvent avec moi ; qu'elle y soupât et y demeurât les soirs. Je le voulus bien ; elle s'apprivoisa : elle passait mieux son temps chez moi où il y avait beaucoup de monde. J'allais souvent à Vincennes ; elle trouvait cette vie plus agréable que celle qu'elle menait quand je n'y étais pas. Un jour en me promenant dans le jardin, elle me dit qu'elle me demandait mon amitié, qu'elle me suppliait de lui accorder ; que je lui tenais lieu de tout ; que Madame était une bonne femme ; mais que, quelque bonnes intentions qu'elle pût avoir, elle était si peu agissante, avait de si mauvais conseils, connaissait si peu la cour, qu'au lieu de faire les choses nécessaires pour son établissement, elle gâterait tout. Je lui répondis fort honnêtement et tendrement et de manière à la persuader de ce qu'elle me disait, hors de la décourager de sa mère, me semblant que je lui en devais plus dire que je n'en pensais.

	 

	Elle me dit : « Vous croyez peut-être que j'ai grande confiance en madame de Choisy ; détrompez-vous. On m'a leurrée de l'espérance d'épouser le roi ; elle en était cause ; elle en amusait Monsieur. Et cette vue était capable d'empoisonner ma vie. Depuis, quoique ce soit un grand saut de se rabattre à M. de Savoie, on en avait fait tout autant me persuadant la chose ; ains je vois visiblement qu'elle ne se fera pas. Je mène une vie mal agréable de dépendre de Madame ; je me veux marier ; si je laisse passer le temps de la bonne volonté que M. le cardinal a témoignée, elle ne reviendra plus. Ainsi, ma sœur, parlez-lui de l'affaire de Florence ; dites-lui que je veux bien le prince de Toscane ; que je comprends qu'il n'y a pas d'autre parti pour moi ; que je suis jeune, que je ne connais pas encore les charmes de la cour, et que faisant la chose présentement, je serai heureuse en ce pays-là ; que je m'y accoutumerai aisément ; ce que je ne ferais pas dans quelques années. Et si vous pouvez, ménagez-moi une audience de M. le cardinal, sans que personne le sache.»

	 

	Je trouvai ces sentiments très-raisonnables ; je l'en louai fort. J'en parlai à M. le cardinal qui en fut fort content et qui me dit que je la lui amenasse quand je voudrais ; ce que je fis. Elle lui parla de la même manière qu'à moi, et en fut fort contente.

	 

	La reine se trouva mal à Vincennes et accoucha. On ne sut si c'était un enfant, ou une fausse grossesse. Comme elle était (grosse) de si peu de temps, les médecins dirent qu'il était difficile d'en juger, et de peur de fâcher le roi et la reine mère, ils n'ont eu garde de dire que ç'aurait été un (enfant). Comme la reine était jeune et forte, elle garda peu de temps le lit ; cela retarda pourtant son entrée, qui devait être aussitôt après son arrivée, et ce retardement m'empêcha d'aller à Forges, où j'avais accoutumé d'aller. Je pris des eaux à Paris ; ce qui me fit discontinuer l'assiduité avec laquelle je faisais ma cour à la reine, parce qu'il faut vivre de régime.

	 

	Les gens de M. le Prince contèrent comme le duc d’York avait donné la porte en Flandre à M. le Prince et à M. le Duc. Cela me revint. Je le dis à Monsieur, qui en douta, et l'entêtement, qu'il avait pour la maison d'Angleterre, faisait qu'il ne pouvait pas souffrir qu'ils rendissent aucun honneur aux autres. Jusque-là la princesse d'Angleterre était une petite fille, avec qui on n'avait pris garde à rien ; mais présentement que je savais ce qui s'était passé en Flandre, je ne la pouvais plus voir, qu'elle ne me traitât au moins comme mes cadets. Cela fâcha la reine mère ; la palatine ne s'oublia pas. On fit demander comme la chose s'était passée à M. le Prince, qui le dit à la reine d'Angleterre. Enflée de gloire de sa nouvelle fortune, (elle) ne voulait pas le faire et disait que ce qui se faisait en disgrâce ne se faisait plus quand l'on n'y était point. On fit force allées et venues. La question était que le duc de Glocester était mort, et qu'il fallait aller voir la princesse dans sa chambre. Enfin, la reine d'Angleterre (je ne sais si elle eut des nouvelles du roi son fils), dit qu'elle le ferait. Je lui fus rendre mes devoirs ; puis voir mademoiselle sa fille, qui était sur son lit. Depuis je ne la vis plus dans sa chambre ; elle était toujours chez la reine, sa mère.

	 

	La veille de l'entrée, j'allai coucher à Vincennes ; mes sœurs y vinrent avec moi. Madame de Navailles me vint dire: « Le roi vous prie de vouloir bien souper chez moi ; s'il n'y avait que vous, vous auriez soupé avec lui ; mais la reine ne connaît guère mesdemoiselles vos sœurs, on serait embarrassé. » Je lui dis : « Très-volontiers ; j'y avais songé. » Quand le roi vint, il m'en fit une honnêteté. Je ne dormis pas de toute la nuit ; j'avais une migraine horrible. Pour me restaurer, il me fallut lever à quatre heures du matin et mettre ma mante. On partit en carrosse jusqu'au Trône, qui était où est présentement l'arc de triomphe. Là vinrent toutes les harangues ; et comme je ne doute pas que l'ordre de toutes ces choses ne soit écrit (même je le crois avoir vu en images sur des écrans et jouer aux marionnettes) ainsi ce serait employer mon temps inutilement que de l'écrire ici. Ce que je dirai, c'est que nous fûmes depuis cinq heures du matin jusqu'à sept heures du soir avec nos mantes, mes sœurs et moi ; la reine dina dans une maison là auprès. Je crois que j'aurais trouvé cette cérémonie admirable, si je m'étais bien portée ; mais en l'état où j’étais, tout me paraissait laid et ennuyeux ; rien ne me réveillait de l'accablement où j’étais que cette grandeur qui était en tout cela qui me paraissait incomparable. Je ne crois pas qu'en nul autre pays on puisse rien faire ni voir où il y en ait tant. Cela était un cordial contre les maux de cœur que me donnait la migraine, et je crois que le baiser et les perles ne m'eussent pas fait tant de bien que celui-là. Une once de grandeur trouble fort mon cœur, et il y en avait tant en tout cela que le plaisir était grand pour moi, qui y suis sensible et qui aime le roi et ma maison. Sans cela mon mal m'aurait accablée ; car toute autre que moi n'aurait pas eu la force de se soutenir.

	 

	La reine mère était à la maison de madame de Beauvais à la rue Saint-Antoine ; la reine d’Angleterre et la princesse sa fille étaient avec elle. Il y eut quelque démêlé des ducs avec les princes étrangers ; on régla en faveur des derniers, quoique les autres eussent des exemples à citer ; mais jusqu'ici, dans toutes les cérémonies, cela a toujours été et n'a pas été réglé. Quand un prince étranger a été en faveur, ils l'ont emporté ; quand ç'a été un duc, de même. La considération du comte de Soissons, neveu de M. le cardinal, l'emporta ; les ducs furent exilés pour quelques jours. Le lendemain on alla au Te Deum. Il y eut encore quelques tracasseries : je sais bien que la reine mère se fâcha contre moi. La princesse palatine y fut mêlée ; mais j'ai oublié ce que ce fut.

	 

	Madame de Motteville me vint parler un jour de la part de la reine d'Angleterre, pour me dire qu'elle souhaitait plus que jamais le mariage de son fils avec moi, et lui aussi ; qu'il l'avait chargée, en partant, de m'en parler, et qu'il lui en avait encore écrit depuis. Je dis à madame de Motteville : « Le mariage d'Hortense est donc rompu ; car tant que la reine d'Angleterre l'a pu espérer, elle n'aurait pas songé à moi. » Elle me répondit : « Ne tournez point cette affaire en raillerie ; il la faut faire : vous êtes les deux seules personnes dans l'Europe l’une pour l'autre. Pour moi j'ai toujours cru que ce mariage était fait au ciel, et c'est l'opinion de la reine d'Angleterre. Pour le roi, son fils, qui ne prend pas les choses sur ce ton-là, il dit que c'est votre destinée à tous les deux. » J'écoutai tout cela et je lui dis : « Le roi et la reine d'Angleterre me font trop d'honneur de vouloir de moi ; je ne le mérite pas, les ayant refusés pendant leur disgrâce ; et c'est par cette même raison que je le refuse encore, parce que je ne crois pas le mériter : il aurait toujours cela sur le cour et je l'aurais sur le mien, et cela nous empêcherait d'être heureux ; qu'il jouisse de sa bonne fortune avec quelqu'un qui lui ait obligation. Pour moi, je ne voudrais pas qu'il eût rien à me reprocher, voulant être heureuse. Je ne sais point ce que Dieu me garde ; mais j'attendrai l'accomplissement de ses volontés sur moi avec tranquillité et sans aucune impatience de me marier. » Elle s'en alla fort mal contente de moi, et moi je demeurai contente de moi-même. La reine d'Angleterre ne m'en dit rien.

	 

	Ma sœur était toujours chez moi ; mais comme elle aimait à être avec ces petites filles, avec qui elle était accoutumée de Blois, elle s'enfermait dans mon cabinet, d'où j'avais peine à la tirer. Pourtant elle s'entêta de travailler à un ouvrage que j'avais, et les petites filles aussi, qui étaient mesdemoiselles de Saint-Rémy, fille du premier maître d'hôtel de Madame, et l'autre, de La Vallière, fille de madame de Saint-Rémy et de son premier mari. L'autre était bien faite ; mais celle-ci était jolie ; elles avaient quinze ans. Quelquefois elles venaient au Louvre avec moi, quand ma sœur y venait ; car elle s'en lassa bientôt et aimait mieux demeurer au logis. Je fus me promener chez madame de Bouthillier à Pont ; ce fut un voyage de huit jours. Madame ne voulut pas permettre à ma sœur de venir avec moi, dont elle fut au désespoir. Ma belle-mère avait des fantaisies comme celle-là, qui désespéraient ma sœur, et en d'autres choses elle lui laissait faire tout ce qu'elle voulait.

	 

	M. de Lorraine était à Paris sans équipage, à son ordinaire, couchant tantôt en un lieu, tantôt en un autre. Les Carmes d'auprès de Luxembourg étaient un de ses gîtes. Il était amoureux de la fille de mon apothicaire ; sa mère était ma première femme de chambre. On l'appelait Marianne Pajot ; elle demeurait avec une des femmes de chambre de ma belle-mère, qui était sa tante, depuis quelques années. Comme j’étais à Saint-Fargeau, elle était fort jeune ; pour faire le bel esprit, elle écrivait des lettres à Paris, où elle disait force choses contre moi sur le chapitre des comtesses. Cela me fâcha ; je ne voulus plus qu'elle vînt dans ma chambre. J'allai à Forges ; sa mère l'envoya à Paris avec cette tante, où elle avait toujours demeuré. Comme sa mère avait d'autres filles, elle l'avait laissée là, et je ne la voyais point. M. de Lorraine s'allait promener avec elle, et la voyait chez la femme de l'apothicaire de ma belle-mère, d'où il ne bougeait. Il y soupait, et souvent venait à Luxembourg, sans voir Madame. Il mangeait dans des plats de faïence ; sa vie était une chose admirable. Il me voyait fort souvent ; il a toujours eu beaucoup d'égards et d'amitié pour moi. Comme mes sœurs étaient jeunes, et qu'elles aimaient à sauter et danser, les soirs qu'il n'y avait ni ballet ni comédie au Louvre, elles dansaient. Comme j'avais des violons, le bal était bientôt fait dans une chambre éloignée de celle de Madame. On ne commença ces bals qu'après le bout de l'an de Monsieur. Le prince Charles y était fort assidu et très-mal vêtu ; tous les gens de la cour qui y venaient avaient bien envie de s'en moquer. Il était fort bien fait et beau, mais de ces beautés inanimées ; un air gauche ; à tout ce qu'il faisait, il n'y avait nulle élévation.

	 

	Comme la cour était éloignée à la mort de Monsieur, et qu'il n'y avait point de maître de cérémonie à Paris, on ne fit point de service. Au retour du roi, c'était un temps de joie, où il n'était pas juste de troubler des fêtes par des cérémonies funèbres ; ainsi personne ne songea à cela, outre qu'il n'est guère en usage de faire les services qu'au bout de l'an, quand l'on ne l'a pas fait dans la quarantaine. Au mois de novembre, Madame envoya prier M. le cardinal de faire faire un service à Notre-Dame, elle lui manda qu'elle avait choisi un Récollet pour faire l'oraison funèbre. M. le cardinal dit que, pour ces choses-là, on ne pouvait prendre de trop bons prédicateurs, et que le clergé étant assemblé, il y avait force évêques, grands prédicateurs, qui tiendraient à honneur de rendre ce service à la mémoire de Monsieur. Je le fus voir ; il me le dit. Je lui répondis : « Je m'en vais en parler à ma belle-mère ; mais vous la connaissez. Je lui en parlai ; jamais elle ne le voulut, me disant que son moine était homme au-dessus de tout le clergé de France, en mérite. Je lui dis que je ne le croyais pas, mais qu'il y avait plus de dignité que ce fût un évêque qui fît cette action. Tout cela n'y fit rien ; elle était plus opiniâtre que glorieuse, quoiqu'elle la fût beaucoup ; mais ce n'était pas aux choses que l'on devait rendre à notre maison, mais à la sienne. Je crois que ce fût par ce qu'elle la croyait au dessus de tout et avec raison ; mais encore ne laisse-t-on pas de suivre l'usage.

	 

	J'envoyai Segrais, qui est une manière de savant, de bel esprit, qui était à moi, voir ce révérend père, et lui demander de quelle manière il prétendait faire l'oraison funèbre de Monsieur ; que je serais bien aise d'en savoir la disposition et même de la voir avant qu'il la prononçât ; que c'était un genre de prêcher différent des sermons ordinaires ; que les religieux, qui ne bougeaient de leurs cellules, ne savaient pas comme on en usait à la cour, et que l'on lui pourrait donner des avis qui l'empêcheraient de faire des fautes par une ignorance que l'on ne saurait blâmer à un religieux, mais dont il doit être bien aise d'être instruit, quand des personnes aussi intéressées que je l'étais voulaient donner des lumières. Il répondit : « J'ai eu de bons mémoires ; je sais ce que j'ai à dire et n'en rendrai compte à personne. » Le service se fit. Le moine prêcha et ne dit rien de tout ce que l'on devait dire ; car il y avait les plus belles choses du monde de la vie de Monsieur, [qui] se pouvaient tourner d'une manière admirable. Il le fit naître sans père, ne disant pas un mot de Henri IV ; me fit bâtarde ; car il ne parla point du mariage de ma mère ; ne parla que de Madame ; qu'elle avait converti Monsieur, comme si c'eût été un Turc. Il fit entrer le roi d'Espagne et M. le Prince, qui était présent, pour en dire du mal ; et l'ambassadeur d'Espagne y était aussi ; il parla de la reine mère d'une manière à la blâmer et M. le cardinal. Enfin, Belloy et tout ce qui était là, en furent au désespoir. Je nomme Belloy, parce qu'il fut le premier à m'en venir rendre compte. Je trouvai, le soir au Louvre, M. le Prince ; [il me dit qu'il s'était entendu déchirer ; que l'ambassadeur d’Espagne avait ouï faire le procès à son maître.] La reine mère et M. le cardinal m'en parlèrent. J’étais fort en colère, et je leur dis : « C'est votre faute ; connaissant Madame, faut-il la laisser faire ce qu'il lui plaît ? ne deviez-vous pas choisir un prédicateur ? » Je fus chez elle et je lui dis ce que tout le monde disait, elle me répondit: « il faut laisser dire le monde ; je ne m'en soucie guère ; c'est un saint. - Eh! il faut, madame, lui dis-je, qu'il prie Dieu, mais qu'il ne fasse jamais d'oraisons funèbres ; et j'avoue que je suis fort fâchée. - Vous vous fâchez aisément. » Elle ne s'en soucia pas davantage.

	 

	M. le cardinal n'approuva pas les assiduités (de M. de Lorraine), ni celles de son neveu ; ils lui firent parler ; il les remercia, disant qu'il avait d'autres mesures, de sorte que le prince Charles n'ayant plus d'entrée auprès de mademoiselle de Mancini, était tous les soirs à Luxembourg ; monsieur son père et lui venaient à mon souper et demeuraient jusqu'à ce que je donnasse le bonsoir. Ma sœur jouait à de petits jeux ; pour moi je causais et faisais ce que j'avais à faire. L'évêque de Béziers venait souvent chez ma belle-mère, qui témoignait avoir fort agréable le mariage de Florence.

	Il у avait eu une fille de Lorraine mariée [dans cette maison]: cela rendit l'alliance plus agréable à Madame. M. le cardinal me vint voir un jour et me dit : « J'ai des nouvelles de Savoie ; que M. de Savoie a la dernière passion de vous épouser ; que Madame royale commence un peu à y être moins contraire ; et quand elle verra le roi le souhaiter et que je répondrai de vous, l'affaire ira bien ; car c'est une femme qui ne marierait jamais son fils, si elle pouvait. Ce n'est point qu'elle ait plus d'aversion pour vous que pour une autre. Au contraire, elle est glorieuse ; elle voudra tout ce qui est le plus élevé, quand elle pourra prendre une résolution ; et son fils est tout disposé à se révolter, si elle ne veut votre affaire. Écrivez-lui toujours honnêtement, et les choses se font quand on y songe le moins. » Je le remerciai fort. Des moments, je me voulais bien marier ; d'autres, je ne m'en souciais pas ; mais j’étais bien aise que l'on en parlât et que l'on connût dans le monde que l'on ne me négligeait pas ; que l'on eût soin de mon établissement ; mais au fait et au prendre je ne sais, si la chose eût été prête à se conduire, si je l'aurais voulue. J’étais bien aise, quand je parlais à M. le cardinal, d'avoir quelquefois à lui reprocher que l'on ne songeait pas à mon établissement.

	 

	Il se fit un mariage en Angleterre assez surprenant : le duc d’York épousa une des filles de la princesse royale, sa sœur, nommée mademoiselle Hyde, fille du chancelier, qui depuis ce moment-là ne demeura pas longtemps en la considération et dans le crédit qu'il avait sur l'esprit du roi. C'était un des habiles hommes du monde, qui fut le premier à désapprouver la conduite du duc d'York, soit que ce ne fût que par politique, ou qu'il y ait eu d'autres raisons. Depuis il fut chassé et a rôdé de ville en ville en France ; il passa même une fois à Eu comme j'y étais ; je lui envoyai faire un compliment. La reine d'Angleterre fut fort fâchée de ce mariage ; (elle a fort aimé depuis cette belle-fille) ; c'était une femme de beaucoup d'esprit et de mérite, qui se faisait considérer de tous ceux qui la connaissaient. La princesse royale ne vécut pas beaucoup après ce mariage ; elle mourut de la petite vérole en Angleterre, où elle était allée voir le roi, son frère. On a fort dit qu'elle avait épousé le petit Germin, neveu du comte de Saint-Albans.

	 

	Amoretti est ici attendu dans peu de jours pour traiter le mariage de Mademoiselle avec le duc de Savoie, auquel madame Royale a donné son consentement. Après quoi le duc de Savoie enverra un ambassadeur extraordinaire pour en faire la demande. Ce prince désire que ce soit le marquis Ville, et madame Royale incline pour donner cet emploi au comte Philippe d’Aglié, qui a déjà fait la fonction d'ambassadeur. » Enfin, à la date du 1er septembre 1660, le projet semble ajourné ou même abandonné · « Pour ce qui est du mariage de Mademoiselle avec le duc de Sa voie, dont on avait parlé comme d'une chose résolue, on ne voit pas qu'elle soit aussi avancée qu'on avait cru. »

	 

	Tout l'hiver se passa en fêtes et en plaisirs. Le roi dansa un ballet : le feu prit au Louvre. M. le cardinal avait la goutte ; il eut grande peur. Il se fit porter à Vincennes, et n'en est pas revenu. On dit qu'il crut que c'était un mauvais augure. Comme le Louvre est éloigné de Luxembourg, je ne le sus que le matin en m'éveillant ; c'était la nuit du samedi au dimanche. Des ouvriers qui travaillaient dans la petite galerie que l'on appelait des Rois (parce qu'ils y étaient tous en peinture), pour un ballet, y mirent [le feu]. On porta le saint-sacrement de la paroisse de Saint-Germain de l'Auxerrois ; au moment où il arriva, le feu cessa. La cour ne fut guère à Paris depuis. Comme M. le cardinal était à Vincennes, Leurs Majestés y allaient souvent coucher et y demeuraient. Le roi venait danser son ballet, soupait avec la reine mère, puis s'en allait ; car souvent elle demeurait à Paris. Sur la fin la reine ne venait plus, parce qu'elle devint grosse. Lors la reine (mère) alla à Vincennes et n'en bougea plus, la maladie de M. le cardinal augmentant toujours.

	 

	Un jour, madame Du Fretoy, qui était la bonne amie de M. de Lorraine (elle était de son pays, avait été fille de sa femme, était de toutes ses promenades avec Marianne), me dit qu'elle avait à me parler ; j'entrai dans mon cabinet. Elle me dit : « Vous savez la vénération que M. de Lorraine a toujours eue pour vous ; il est au désespoir d'avoir soixante ans et de ne se trouver plus propre à vous offrir ses services ; mais par l'amitié qu'il a pour vous, il vous supplie de vouloir bien de son neveu, et qu'il lui donnera ses États. Comme il y a eu une fille de France mariée dans sa maison, et la sœur du roi, votre grand-père, il croit qu'il ose bien vous faire cette proposition. » Je lui dis que je lui étais fort obligée de l'honneur qu'il me faisait ; que je recevais cette marque de son estime et de son amitié avec bien de la reconnaissance ; mais que je ne dépendais pas de moi ; que c'était le roi qui était le maître et qu'il fallait s'adresser à lui. Elle me dit : « Mais il n'en a pas voulu parler ni au roi ni à M. le cardinal, sans savoir si vous l'auriez agréable. » Je lui répondis que oui. On ne peut pas répondre autrement. Je le dis à ma sœur en bonne amitié ; car quand l'on paraît vivre avec moi sincèrement, je suis la plus aisée du monde à tromper et je suis trop confiante, quoique je sois méfiante ; cela ne s'accorde guère ; et si (cependant) cela est vrai en moi. Ma sœur me dit : « Ah! ma sœur, voudriez-vous de ce misérable ? Ce sont les plus sottes gens du monde que ces Lorrains. Seriez-vous sotte femme que d'en vouloir! » Je me récriai : « Tout beau, petite-fille ; portez plus de respect aux parents de votre mère. M. de Lorraine me fait beaucoup d'honneur. Quand il y a eu une fille de France dans une maison, une petite-fille y peut bien entrer. » Elle se déchaîna fort contre son cousin, m'en dit rage. Je ne comprenais pas pourquoi.

	 

	A deux jours de là, M. de Lorraine me trouva à l'entrée de la porte de ma chambre ; il se jeta à mes genoux, fut un quart d'heure en cette posture voulant baiser mes pieds et me dit : « Que ne suis-je le maître de tout le monde! je le donnerais à mon neveu pour être plus digne de vous et pour mieux (vous] mériter.) Je répondis assez honnêtement. Personne ne savait ce que c'était. L'extrémité de M. le cardinal dura quinze jours ; ainsi on ne parlait point d'affaires. Sa mort les arrêta pour quelques autres (jours]. Après quoi M. de Lorraine parla au roi, qui m'envoya un matin M. de Lyonne, secrétaire d'État pour me dire les propositions que lui avait fait faire M. de Lorraine, et ce que j'avais à dire. Je répondis que je n'avais point de volonté que celle du roi.

	 

	Il vint à Paris en ce temps-là un comte Guillaume de Furstemberg, qui est parent de la maison de Lorraine, qui se fourra dans cette affaire et qui agit beaucoup ; il venait tous les matins et tous les soirs à Luxembourg. Il faisait beau : je me promenais dans le jardin avec lui. C'est un garçon d'esprit, qui est d'un grand manège. Il a fait grande figure dans cette dernière guerre, et une très-mauvaise pour lui : car il est présentement en prison en Allemagne. Il savait beaucoup de nouvelles et de la cour et des pays étrangers ; de sorte qu'il me divertissait, et il était fort aisé, quand il parlait des affaires de Lorraine, de le remettre sur un autre chapitre. Ainsi elles ne s'avançaient pas beaucoup.

	 

	J'ai dit la mort de M. le cardinal, et j'ai oublié de dire qu'il avait marié mademoiselle de Mancini au connétable Colonne, dont elle avait été au désespoir ; et peu de jours devant qu'il mourut, il maria Hortense au fils du maréchal de La Meilleraye, à qui il avait donné beaucoup de bien, pour porter son nom et ses armes, et on l'appelle le duc de Mazarin. Cela fâcha beaucoup M. de Mancini, qui croyait être héritier. Il ne laissa pas d'en avoir bien du bien, et entre autres le duché de Nevers dont il porte le nom, Brouage, La Rochelle et le pays d'Aunis. M. le duc de Mazarin eut La Fère, Brisach et l'Alsace (tout cela sont des gouvernements) et celui de Vincennes. [Le cardinal] ne fut pas trop regretté, même de ceux qui lui avaient le plus d'obligation ; c'est le sort des favoris. Le roi et la reine furent fâchés quelques jours ; mais je crois que la longueur de sa maladie les y ayant préparés, ils sentirent cette douleur moins vivement. Il donna force présents à tout le monde par son testament. Il n'y eut que moi à qui il ne donna rien,

	 

	L'affaire de Toscane, qu'il avait commencée, se poursuivait : l'évêque de Béziers reçut ses ordres pour faire la demande ; il eut une commission d'ambassadeur extraordinaire. Ma sœur, qui avait témoigné jusque-là le désirer, en fut au désespoir. La veille de Saint-Joseph, elle me pria de demander permission à la reine d'aller diner avec elle aux Carmélites du grand couvent. Comme elle n'avait pas été nourrie avec elle comme moi, elle n'y allait pas si librement, et ce n'était que sous mes auspices. La reine le trouva bon. Le matin elle me vint éveiller ; je fus tout étonnée de la voir tout habillée, à huit heures. Je lui dis : « Quelle diligence ! Elle répondit : « C'est que je veux aller avec vous à Saint-Victor ; » où j'allais faire mes dévotions à la chapelle de Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle. « Vous voilà en grande dévotion, » lui dis-je. Elle me répliqua : « Voulez-vous que je vous dise la vérité ? je ne me suis pas couchée ; j'ai lu toute la nuit un roman nouveau. Voilà une belle préparation pour aller à confesse ; je ne veux pas que vous y alliez. Je ferai ce que vous voudrez. » Je m'habillai ; elle vint avec moi. Pendant que j’étais à confesse, elle s'endormit et dormit pendant mes deux messes.

	 

	Nous allâmes aux Carmélites. En dînant, la reine dit [à ma sœur] : « Vous m'enverrez bien des parfums de Toscane ; on y en fait d'admirables. » Elle se mit à pleurer, et après diner elle me dit : « Je m'en vais dormir. » Madame de Saujon vint pour parler à la reine mère de la part de Madame. Je ne savais ce que tait ; j'entrai avec elle ; elle suppliait la reine de trouver bon que [Madame] mit mademoiselle d'Orléans à Charonne ; qu'elle la venait querir pour cela, et qu'elle avait fait des vacarmes enragés. Moi qui ne savais ce que c'était que tout cela, je fus fort surprise. Il me parut que la reine ne l'était point, parce qu'elle avait appris tout cela par M. de Béziers. J'allai chercher ma sœur ; je la trouvai dans une cellule avec madame d'Aiguillon, qui disait qu'elle était au désespoir ; qu'elle ne voulait point du prince de Toscane ; que le roi était un tyran de la forcer ; enfin, tout ce que peut dire sur ce ton-là une créature au désespoir. Je fermai la porte et j’étais dans un grand étonnement de ce que j'entendais.

	 

	Je la laissai là et allai à vêpres et au sermon ; elle vint se mettre auprès de moi et l'entendit tranquillement. La reine alla aux Carmes au salut ; nous la suivîmes. Elle me dit dans le carrosse, quand nous sortîmes du salut : « Demandez-moi permission de demeurer, étant près de chez vous ; car si votre sœur venait faire l'enragée devant le roi, il se fâcherait et l'enverrait tout de bon dans un couvent. Il n'est plus temps, quand les choses sont faites, de dire que l'on ne veut plus. On lui a demandé si elle voulait, devant que de commencer l'affaire ; elle l'a voulue ; le roi s'y est engagé ; il faut bien que la chose s'achève. »Je lui témoignai que j’étais au désespoir. Après le salut, je fis ce que [la reine) m'avait commandé. Elle s'en alla, et nous nous entrâmes par la porte du jardin ; elle causa tout de long du chemin avec les gens du logis. En entrant, elle vint à moi avec un air riant : « Ma sœur, entrez dans votre cabinet ; je veux vous dire un mot. » Comme nous y fûmes entrées, elle commença : « Je suis au désespoir de tout ce que j'ai fait ; il le faut réparer ; je vous prie d'écrire à madame de Navailles que je me repens de tout ce que j'ai fait et dit devant la reine et tout le monde ; que je m'en dédis ; que je souhaite que l'affaire s'achève non-seulement par l'obéissance que je dois au roi, mais connaissant que c'est mon bien, et qu'elle le dise au roi et à la reine, afin qu'ils ne soient pas fâchés contre moi ; que, s'il n'avait pas été si tard, vous seriez allée au Louvre (m’y mener), pour dire moi-même ce que je vous ai priée d'écrire. » Mon billet fait, j'envoyai un page le porter à madame de Navailles, qui me manda que Leurs Majestés étaient très-aises de voir l'esprit de ma sœur remis en la situation où il devait être.

	 

	Le lendemain nous fûmes au Louvre ; elle fit de grandes excuses au roi, qui les reçut bien, et lui dit que, quand il avait donné sa parole, il ne se pouvait plus dédire honnêtement. M. de Béziers ne venait plus tous les jours à Luxembourg, comme il avait accoutumé, parce que ma sœur boudait contre lui et ne lui parlait point ; il en savait la raison, et je ne la savais pas. Il revint après. Elle s'allait promener tous les jours à cheval aux environs de Paris, quelque temps qu'il fit ; elle allait à la chasse et y avait des meutes du roi, pour le lièvre, le daim, le chevreuil ; ainsi elle allait quasi tous les jours à la chasse, partait à onze heures, et revenait à une heure ou deux quelquefois de nuit, avec sa coiffe déchirée et son habit, d'avoir été dans le bois. Le prince Charles allait avec elle ; le comte de Saint-Géran et Tamboneau, qui étaient les amis du prince Charles ; et pour femmes, mademoiselle du Fretoy, la fille de sa sous-gouvernante, et Babet et Margot, deux femmes de chambre, l'une à elle, l'autre à moi. Madame de Langeron l'avait quittée ; elles s'étaient mal séparées ; à dire le vrai, madame de Langeron n'en usait pas bien avec elle et elle était avec les deux petites ; de sorte que [ma sœur ]n'avait à la suivre que sa sous-gouvernante, fort sotte, qui était dans son carrosse, qui allait par les grands chemins, et comme le carrosse ne suivait pas la chasse, elle revenait souvent ou après ou devant. On s'étonnait de ces promenades et comme Madame les souffrait. Depuis que l'affaire de Toscane fut plus avancée, on destina madame de Belloy pour lui servir de dame d'honneur et la mener en ce pays là, et elle commença à la suivre ; mais le carrosse n'allait pas pour cela après les chiens.

	 

	L'empressement que Monsieur avait pour le mariage d'Angleterre continua, et peu après la mort de M. le cardinal il se fit. On croyait qu'il n'y était pas si porté que la reine mère et qu'il le retardait ne croyant que ce fût une chose si pressée que de marier Monsieur. Le roi lui disait : « Mon frère, vous allez épouser tous les os des saints Innocents. » Il est vrai que Madame était fort maigre ; mais elle était très-aimable ; avec un agrément, qui ne se peut exprimer, à tout ce qu'elle faisait. Elle était fort bossue, et on la louait toujours de sa belle taille ; la reine d'Angleterre avait un tel soin de son habillement, que l'on ne s'en est aperçu qu'après qu'elle a été mariée. Elle fut fiancée chez la reine d'Angleterre, au Palais-Royal, où elle logeait, dans le grand cabinet ; ce fut M. l'évêque de Valence, premier aumônier, qui en fit la cérémonie. Elle était fort parée, et tout ce qui y était ; on peut juger du grand monde qui est en ces occasions. Le lendemain elle fut mariée à midi dans la petite chapelle de la reine d'Angleterre, où il n'y avait que le roi et la reine ; on signa le contrat de mariage chez la reine au Louvre, devant les fiançailles. Je ne sais si le roi y dina ; mais je sais bien qu'il y soupa. Le lendemain on la fut voir qui était fort ajustée, et le jour d'après ou le soir même (je ne m'en souviens plus) on la mena aux Tuileries chez Monsieur, où le roi allait quasi tous les jours. On s'y divertissait fort : cette cour avait la grâce de la nouveauté. Madame de Choisy donna la petite de La Vallière pour fille à Madame.

	 

	M. de Béziers fit son entrée comme ambassadeur extraordinaire de Toscane, vint faire la demande [de ma sœur], et peu de jours après on fit les fiançailles dans la chambre du roi. C'était M. le duc de Guise qui avait la procuration de M. le grand duc. Le lendemain, fut le mariage ; on les épousa dans la chapelle du Louvre ; M. de Béziers fit la cérémonie. Dès qu'elle fut achevée, elle demanda à Monsieur : « Voudriez-vous aller à Saint-Cloud, afin que je n'aie point de visites ? » Monsieur lui dit : « Venez me prendre. » Nous fûmes dîner à Luxembourg, après avoir ramené la reine à sa chambre. En arrivant, ma sœur s'alla déshabiller, prit une vieille robe ; puis quitta son brocard blanc et ses pierreries, et chiffonna sa belle coiffure, mit une coiffe. Nous fûmes au Louvre, où nous ne montâmes pas. Monsieur et Madame descendirent et nous allâmes ensemble à Saint-Cloud, où l'on fit collation ; puis on revint au Louvre, où il y avait beaucoup de monde, parce que la cour devait partir le lendemain.

	 

	Nous primes congé de Leurs Majestés. On n'envoya de Toscane, de pierreries à ma sœur qu'une boîte ; elle valait deux cent mille francs. Il y avait le portrait de son mari, qui n'était ni beau ni laid. J'aurais suivi la cour sans elle ; mais je ne la voulais pas quitter. Le jour qu'elle avait donné pour recevoir tous les ambassadeurs qui étaient à la cour, elle entra le matin dans ma chambre et me dit : « Je m'en vais à la chasse. » Je lui dis qu'elle se moquait et si elle ne se souvenait pas des audiences. Elle me dit brusquement : « Je ne verrai que trop d'étrangers, et j'en suis si lasse que je n'en puis plus. » Comme elle n'avait de chevaux que les miens, j'envoyai dire à mon écurie que l'on ne lui en donnât point. Elle y fut si vite, qu'elle arriva devant celui qui était allé porter mes ordres. Comme ils arrivèrent, on lui dit qu'il n'y avait point de chevaux ; qu'ils étaient boiteux. Elle se mit à rire, disant : « Je les ai vus » et fut à l'écurie, et voulut les faire sortir. On ne voulait lui donner ni selle ni bride ; elle fit rompre les portes, les serrures pour les avoir. On me le vint dire. Il fallut que j'allasse moi-même, et je la fis descendre de cheval et la ramenai par la main. On peut juger ce qu'auraient dit le nonce et l'ambassadeur de Venise, s'ils ne l'avaient pas trouvée. M. de Béziers m'en remercia fort.

	 

	Elle recevait ses visites et audiences dans mon appartement, premièrement parce qu'elle était mal logée, en haut, et parce que j’étais derrière, et quand le premier compliment était fait, je m'approchais et je répondais quasi pour elle ; sans ce secours, je crois qu'elle n'aurait dit mot. Nous demeurâmes environ quinze jours à Paris, pendant le temps que l'on faisait ses hardes. Le roi lui donna un ameublement, de la vaisselle d'argent, une toilette, de fort beaux habits et du linge. Elle n'eut pas d'officiers du roi pour l'accompagner, parce que cela ne se faisait qu'aux souverains, et son mari ne l'était pas ; mais le roi paya sa dépense et lui donna un carrosse, des valets de pied, des pages, pour aller jusqu'à Marseille.

	 

	En partant de Paris, nous fûmes à la messe à Saint-Victor, qui est sur le chemin de Fontainebleau ; en disant adieu à Madame sa mère, il n'est pas surprenant qu'elle pleurât beaucoup. Le prince Charles vint nous conduire jusqu'à Saint-Victor ; il ne nous vit pas monter en carrosse ; on m'a dit depuis qu'il [était] dans le cloître. Tout le chemin, ma sœur ne fut pas gaie. Elle envoya tout son équipage ; elle ne garda pas seulement une femme de chambre ; elle coucha dans la mienne à Fontainebleau, et se servit de mes femmes. Nous y fûmes deux ou trois jours, où elle s'ennuya fort. M. de Béziers était au désespoir de la manière dont elle reçut le matin tous les gens qui lui vinrent dire adieu : elle s'habillait dans sa garde-robe, où sa toilette était mise sur une table ; enfin rien n'était moins propre, et n'avait pas l'air de dignité ni de gravité à l'italienne. MM. Le Tellier, Lyonne et Colbert en furent étonnés et me dirent comme je le souffrais. En prenant congé de Leurs Majestés et en disant adieu à tout le monde, elle ne jeta pas une larme.

	 

	Nous allâmes coucher à Montargis, où elle n'avait pas voulu que l'on portât son lit, ce qui me surprit quand je le sus. En arrivant elle me dit : « Je coucherai avec vous. » J'en fus bien fâchée, aimant mes aises et n'étant pas accoutumée à coucher avec personne. Elle était ravie de quoi j'en étais fâchée. Elle s'endormit devant moi, dont bien me prit ; car elle se mit à rêver et me sauta à la gorge ; si j'eusse été endormie, elle m'aurait étranglée. Je ne dormis point le reste de la nuit, de crainte que la même rêverie ne la prît. Elle fit toute la journée à cheval le lendemain, et si il y a treize ou quatorze lieues de Montargis à Saint-Fargeau ; elle se trouva mal en arrivant, soupa peu et s'alla coucher. Le lendemain elle dormit jusqu'à trois heures, et dès qu'elle fut habillée, elle s'en alla se promener avec deux de mes femmes, un valet de chambre et les pages du roi, et ne revint qu'à deux heures de nuit. M. de Béziers en était en peine ; il avait peur qu'elle ne s'en fût allée. Pour moi, je me fiais à la sagesse de mon valet de chambre, qui ne l'aurait pas souffert, ou qui du moins en serait venu avertir. Comme elle était à pied, on aurait eu le temps de courre après.

	 

	En revenant elle était charmée de la beauté de la promenade ; qu'elle avait été dans des bois admirables. Moi qui connaissais le pays, je lui dis : « Vous avez donc bien passé des haies et des fossés pour aller jusque-là ? » Elle se pâmait de rire des aventures qu'elle avait eues ; des paysans les avaient pris pour des gens de guerre. M. de Béziers était fort étonné de ses plaisirs. C'était le vendredi ; elle devait partir le dimanche. Elle pria fort M. de Béziers qu'elle ne s'en allât que le samedi, et qu'elle ne me verrait jamais ; qu'il lui donnât cette consolation. Il lui répondit : « Si Votre Altesse veut demeurer auprès de Mademoiselle, cela sera bon ; mais pour courre encore dans les bois, cela serait inutile ; vous ne la verriez pas. » Je l'en priai aussi ; le départ fut retardé.

	 

	Belloy et sa femme y étaient, [avec] madame d'Angoulême, la femme du vieux, qui l'accompagnait de la part du roi ; elle menait avec elle mademoiselle Du Boulay, fille d'un gentilhomme, dont j'ai déjà parlé, qui était à feu Monsieur. Elle s'amusa tout le samedi. Le dimanche, au matin, comme nous étions prêtes d'aller à la messe, on vint dire : « Voilà M. le prince de Lorraine ! » Ma sœur ne dit rien ; il entra à son ordinaire assez embarrassé ; on l'était aussi que lui dire. Après dîner, on joua au billard ; il bâillait ; je lui dis : « Vous avez envie de dormir ; » il me dit qu’oui, et qu'il était venu en poste de Paris ; qu'il avait couru toute la nuit. Je ne trouvai pas cela d'un air fort galant. Je lui dis : « Je vous conseille de vous aller coucher. » Il accepta la proposition avec promptitude et joie ; il fit la révérence, et s'en alla.

	 

	Les lettres de Paris vinrent, où quelqu'un (je ne me souviens plus qui) me mandait : « Vous verrez la séparation de ces deux amants, si elle sera bien tendre. Pour moi, je croyais qu'il n'aurait pas la force de lui dire adieu une seconde fois ; mais l'amour en donne.» Moi qui ne savais point qu'il fût amoureux de ma sœur et qui étais dans une grande ignorance de tout ce qui s'était passé, j’étais bien honteuse de ne m'en être pas aperçue. J'en parlai à Belloy, à sa femme, à M. de Béziers, qui me dirent qu'ils admiraient que, moi qui étais si clairvoyante, je ne m'en fusse pas aperçue. Je leur avouai ma sottise. M. de Béziers me conta les peines que cela lui avait données ; le peu d'ordre que Madame avait voulu donner à cela par sa négligence à laisser son neveu et sa fille se parler et se promener ensemble ; mais l'absence et le temps feraient passer cette fantaisie à M. de Toscane.

	 

	Je ne lui en dis rien que le lendemain. Comme tout le monde était allé dîner, nous (restâmes), elle et moi, dans une salle à nous promener. Le prince Charles causait avec ses dames, je lui dis : « Je suis bien fâchée que vous n'ayez pas voulu vous confier à moi de l'envie que vous aviez d'épouser votre cousin. Vous devez bien croire que je n'ai écouté toutes les propositions de M. de Lorraine que pour sortir d'affaire plus promptement avec Madame, et que je ne voulais pas rompre cela avant que d'aller à Forges, afin que Madame ne se mit en colère contre moi qu'en mon absence. Comme je n'en veux point, j'aurais prié M. de Lorraine que toute la bonne volonté qu'il m'a témoignée, il la fit connaître en faisant votre mariage ; je crois qu'il l'eût fait. Du côté de la cour, vous y auriez trouvé toute sorte de facilité: car vous l'auriez bien voulu en l'état où il est, et pour moi je ne le voudrais sans bastions. Quand les ducs de Lorraine épousaient des filles de France, Nancy en avait et il n'en aura bientôt plus. Ma sœur, ce qui vous est bon ne me convient pas, et j'aurais été ravie de contribuer à votre satisfaction. » Elle me répondit fort embarrassée : « Il est vrai, ma sœur, que le prince Charles a beaucoup d'amitié pour moi ; si j'avais été un parti aussi avantageux que vous, il m'aurait épousée ; mais voyant que cela ne se pouvait, il vous épousera, et je l'ai prié de bien vivre avec vous, et que toute l'amitié qu'il a eue pour moi, il l'ait à l'avenir pour vous, afin de vous rendre heureuse. » Je la remerciai et lui dis que je ne me souciais ni de lui ni de son amitié, et que je ne l'épouserais jamais.

	 

	A l'instant qu'elle fut partie, comme je montois en carrosse, je vis arriver le comte de Furstemberg ; il vint à Saint-Fargeau, fort étonné de tout ce que j'avais appris. Il me conta que ma sœur n'avait témoigné son aversion pour aller en Toscane que lorsque M. de Lorraine avait voulu mon mariage avec son neveu ; qu'elle l'avait été trouver chez La Haye ; qu'elle s'était jetée à genoux devant lui ; qu'elle lui avait dit : « Mon oncle, vous ne songez pas à ce que vous faites de vouloir donner vos États à votre neveu pour épouser ma sœur ; elle est fière et glorieuse ; elle croira vous avoir fait trop d'honneur d'accepter vos États, vous en chassera dès qu'elle y sera, n'aura nulle considération pour vous, ne souffrira jamais que vous épousiez Marianne. Pour moi je le souhaite avec passion ; je vivrai avec vous comme la dernière servante de Lorraine, si vous l'aviez fait épouser à votre neveu ; j'aimerai et considérerai Marianne. Prenez-moi et rompez l'affaire [de ma sœur], vous en avez assez d'occasions par le mépris que ma sœur fait de votre neveu, par les difficultés qu'elle fait tous les jours, qui marquent combien elle se soucie peu qu'elle se fasse. Elle ne fait que vous amuser». M. de Lorraine lui répondit : « Vous êtes une folle ; je ne voudrais de vous pour rien. Vous êtes trop heureuse que l'on ne vous connaisse pas : personne ne vous voudrait. » Furstemberg me dit qu'elle allait quasi tous les jours se jeter à genoux devant lui et pleurer, et lui faire de pareils contes ; qu'elle avait été aussi dans la chambre du prince Charles lui dire : « Seriez-vous assez lâche pour m'abandonner et préférer votre fortune à moi? » Qu'il lui avait dit que oui, et qu'elle s'était fort emportée et qu'il ne se souciait point d'elle.

	 

	Je dis à M. de Furstemberg : « Tout ce que vous me dites me fait beaucoup de pitié et point d'envie ; j'ai [pitié) de ma sœur de s'être mise une telle chose dans l'esprit ; j'en ai du prince Charles d'être capable d'écouter tout cela. Vous savez qu'il ne fallait rien de nouveau pour rompre son affaire ; qu'elle ne tenait qu'aux bastions, et qu'à mesure que l'on les démolit, elle tire à la fin, et que, quand il n'y en aura plus, on n'en parlera plus. » Il s'en retourna à Paris, m'assurant fort que l'on ne démolirait rien à Nancy ; que M. de Lorraine se démettrait de ses États.

	 

	La crainte d'entendre parler de cette affaire, qui, j'espérais, finirait en ne me voyant pas, me fit rester un mois à Saint-Fargeau, où je ne croyais être que cinq ou six jours. Vandy y vint ; nous parlâmes de cela. Il me disait : « Rien ne prouve mieux que les affaires des Lorrains vont mal et qu'elles ne réussiront pas que de savoir que madame votre sœur était toujours avec vous et le prince Charles qui la suivait pas à pas, et que vous ne vous êtes point aperçue qu'ils s'aimaient : quand on se soucie des gens on le voit d'une lieue. On perce les murailles de son imagination, et il n'y a rien que l'on ne découvre. » Cela me faisait plaisir ; je commençais à être honteuse que l'on dit dans le monde que j'eusse souffert seulement que l'on m'eût fait cette proposition. Quant à M. de Lorraine, je lui en avais obligation. Ce n'est pas que par le grand intérêt qu'il y trouvait, tant en la grandeur de l'alliance [et] de mon bien, que par l'espérance que l'on lui lairrait son État entier et non pas délabré comme on lui a rendu, tout cela paroisse intéressé ; (mais) de se vouloir dépouiller pour l'amour de moi car il n'aimait ni n'estimait son neveu) ; cela avait un air obligeant, dont je devais avoir de la reconnaissance. Aussi l'ai-je toujours dit, quand il s'est trouvé occasion d'en parler. Furstemberg revint encore une fois ; mais je ne me souviens plus pourquoi, tant l'affaire me tenait peu au cœur.

	 

	Je retournai à Fontainebleau, où je fus quelques jours ; puis je pris congé pour m'en aller à Forges ; je restai peu à Paris. Madame gronda de ce que je ne voulais point cette affaire ; mais elle m'en parla avec beaucoup d'honnêteté, et moi à elle. Le soir que je partis, le prince Charles me dit qu'il était au désespoir de voir sa fortune perdue ; de ne savoir ce qu'il deviendrait. Je crois que Furstemberg lui avait fait un fort beau discours à me faire, mais il ne sut le retenir, et ne dit que ce qui le tenait le plus au cœur : le regret de perdre sa fortune. Je lui répondis fort honnêtement et le trouvai fort sot ; je tournai un peu l'affaire en raillerie. Depuis mon retour de Fontainebleau, je disais, quand l'on m'en parlait : J'aurais peur des loups, si j'allais à Nancy: car à cette heure que c'est une ville ouverte, ils y viendront.

	Chapitre 5 (1661-62)

	Je fus fort aise de partir pour Forges, et de n'entendre plus parler de Lorraine ; car j'en étais fort étourdie.

	 

	Je pris mes eaux fort tranquillement ; puis je vins ici [à Eu], où je n'avais pas encore été depuis que je l'avais acheté. Comme les limites du comté, qui est d'une assez grande étendue, sont proches de Forges, je trouvai le comte de Lanoy, qui en est gouverneur, avec quantité de gentilhommes qui en relèvent. J'arrivai fort tard, je fus descendre à l'église, qui est proprement la chapelle du château, tant elle en est proche ; aussi y allai-je toujours à la messe. A moins de quelque indisposition, je ne me sers guère de celle du château. L'église est fort belle. C'est une abbaye servie par des chanoines réguliers de Saint-Augustin, de la réforme de Sainte-Geneviève de Paris ; elle était possédée lors par le cardinal des Ursins, qui mourut l'année passée. Le roi la donna à l'abbé Calvo, Catalan, frère de celui qui commande dans Maëstricht. Ce fut dans la conjoncture que les ennemis en avaient levé le siége ; ce que l'on attribuait à la vigoureuse et prudente défense de Calvo. Son frère, s'il eût vaqué une meilleure abbaye dans ce temps-là, l'aurait eue ; c'est un effet de son malheur : car elle ne vaut à l'abbé que sept à huit mille livres de rente.

	 

	Je trouvai le château assez beau ; j'y avais passé il y avait quelques années avec la cour. On peut juger, par les dessins que M. de Guise-le-Balafré avait, si tout ce qu'il a fait n'avait pas le (caractère) de grandeur, et c'est lui qui a bâti cette maison. Il n'y a que la moitié de faite ; on a laissé le vieux logement des anciens comtes d'Eu, qui étaient de la maison d'Artois. La situation est belle : on voit la mer quasi de tous les appartements ; il n'y avait point de jardins. Comme j'aimais fort à monter à cheval en ce temps-là, je me promenais tous les jours ; mais je n'en fus pas un grand nombre en santé : la fièvre tierce me prit, dont j'eus quatorze accès. Madame la marquise de Gamaches me venait voir souvent ; tout le bien de son mari est en Picardie, et Beauchamp, qui est la maison où elle demeure, n'est qu’à deux lieues d'ici ; ils ont même deux baronnies, qui relèvent du comté [d'Eu]. M. de Longueville, gouverneur de la province, m'y vint voir ; il était déjà venu à Forges. M. le duc de Navailles passa ici, qui venait de Bapaume, dont il quittait le gouvernement, pour aller prendre possession de celui du Havre. La longueur de ma maladie me rebuta des remèdes ; je ne voulais plus prendre de médecines ; je les jetais. L'on envoya querir M. Brayer, médecin en très-grande réputation. Il me porta bonheur ; car le jour qu'il arriva ma fièvre ne revint point, et comme il avait laissé beaucoup de malades à Paris, après m'avoir vu prendre une médecine (qui était quelque chose de rare par le temps que j'y mettais et tout ce que je disais par la crainte et l'aversion que j'ai pour les remèdes), il partit, et moi huit jours après, ayant grande impatience de retourner à Paris. Ce n'est pas que je trouve l'air d'ici mauvais ; [mais) il en faut changer quand l'on a été malade. La fièvre me reprit : j'en eus encore six accès, tant à Paris que sur les chemins, et je restai longtemps après fort faible.

	 

	Il arriva une grande affaire à la cour : le roi alla faire un voyage en Bretagne ; il fit arrêter à Nantes M. Fouquet. Ç'a été une si grande [et] si longue affaire qui a eu tant de suites et où il y a eu tant de gens mêlés et qui sera si sue et si marquée dans les histoires et tous les mémoires contemporains, que je ne m'aviserai pas d'en dire davantage.

	 

	La reine accoucha, le premier de novembre 1661, de M. le Dauphin. On peut juger de la joie que ce fut. Je passai la mienne dans mon lit et ne pus remercier Dieu, comme j'aurais fait : car, outre la joie) générale, j'ai tant d'intérêt particulier à ressentir tout ce qui arrive au roi, que l'on ne peut en avoir plus que j'en eus. Ce fut le duc de Bournonville, chevalier d'honneur de la reine et gouverneur de Paris, qui me le vint dire le premier. Ma santé ne me permettant pas d'aller à Fontainebleau, j'y envoyai. Elle se fortifia peu à peu, et quand Leurs Majestés revinrent à Paris, six semaines après les couches de la reine (qui allèrent à Notre-Dame de Chartres avant que de revenir), je fus en état de leur aller rendre mes respects. M, le Dauphin arriva devant ; aussi ne le mena-t-on point à Chartres. Je fus ravie de le voir. Madame de Montausier était sa gouvernante.

	 

	Madame revint malade de Fontainebleau, d'un grand rhume, et comme elle était grosse, cela l'obligea de garder le lit ou la chambre, tout l'hiver. Elle était dans son lit ajustée, et tout le monde y était jusqu'à neuf heures. Elle était fort maigre, avait bien mauvais visage ; ne dormait que par des grains [d'opium]. Quand sa toux lui prenait, il semblait qu'elle allait mourir. Le roi y allait fort souvent. A Fontainebleau, on avait été longtemps en doute s'il était amoureux d'elle. Le comte de Guiche faisait semblant de l'être de La Vallière ; mais on fut éclairci : car on sut que le roi l'était de La Vallière et le comte de Guiche de Madame. Ce sont de ces choses que l'on dit tout bas et que tout le monde sait.

	 

	La reine d'Angleterre partit comme l'on était à Fontainebleau, avant que j'allasse à Forges, pour aller voir le roi, son fils, et donner ordre à ses affaires. Je la fus conduire à Saint-Denis ; elle me dit, en me disant adieu : « Je ne vous pardonnerai jamais de n'avoir pas voulu de mon fils ; vous auriez été la plus heureuse personne du monde ; j'espère que vous vous en repentirez. » On dansa un grand ballet où il y avait des femmes, la reine et force dames ; j'en étais aussi. On répétait tous les jours chez elle.

	 

	Ma belle-mère licencia ses filles (cela se peut appeler ainsi) peu de temps après le retour de la cour. Il y en avait une que je lui avais donnée, qui était de la maison de Prie, fille de grande qualité, qui portait ce nom. Je l'avais connue quand j’étais à Saint-Fargeau. En ce temps-là je n'avais point de filles ; quoique l'on m'eût souvent priée d'en prendre, je n'en voulais point. Je la donnai à Madame, à Blois. Elle la renvoya sans m'en rien dire ; je la mis dans un couvent ; je la voulais donner à ma sœur, quand elle fut mariée ; ma belle-mère ne voulut pas. Le roi envoya M. le duc de Créquy à Rome, ambassadeur ; cette fille était parente de madame la duchesse de Créquy ; je la priai de la mener avec elle, à Rome. Une autre fille de ma belle-mère, appelée Montalais, me pria de parler à Monsieur pour être à Madame ; je le fis. Monsieur la prit ; ce qu'il m'a bien reproché depuis ; mais je ne la connaissais pas comme elle était : je ne [la] lui aurais pas donnée. Il y eut tout cet hiver beaucoup de tracasseries : la reine mère était dans de grandes inquiétudes de l'amour du roi (pour La Vallière). Monsieur et Madame avaient la demoiselle logée chez eux ; ils en étaient fort aises, quoiqu'il n'y eussent guère de part. Je ne sais quel chagrin il prit un jour à La Vallière : un beau matin, elle s'en alla ; on ne savait où elle était ; c'était en carême. La reine (mère) était si inquiète avant que d'aller au sermon : on avait peur que la reine s'aperçût de quelque chose. Le roi ne fut pas au sermon. La reine alla après à Chaillot ; et le roi alla tout seul, avec un manteau sur le nez, à Saint-Cloud, où l'on sut qu'elle était dans un petit couvent. La tourière ne voulut pas parler à lui. Enfin on lui fit parler, et il la ramena. Cela fit de grandes affaires, dont je n'ai que faire de parler. Madame alla loger et Monsieur au Palais-Royal, et la reine d'Angleterre loua le logis de La Bazinière. Je ne me souviens plus si elle était aux couches de Madame. Comme tout cela n'a nul rapport à moi et qu'il s'est passé tant de choses qui m'occupent pour moi-même, j'ai fort oublié ce qui regarde les autres. Madame accoucha d’une fille. On redansa le ballet. Après Pâques, M. de Bouillon épousa Marianne, la dernière des nièces de M. le cardinal Mazarin. La reine soupa ce jour-là chez madame la comtesse de Soissons, où il y eut une comédie, et la fièvre m'y prit ; j'en eus deux accès.

	 

	A mon retour de Forges, je trouvai le prince Charles, qui faisait l'amant de mademoiselle de Nemours l'aînée, et M. de Lorraine qui voulait son mariage. Il y avait quelque difficulté du côté de la cour, qui y consentit enfin, parce que l'on ne souciait guère ni de l'un ni de l'autre ; mais je pensai que par des raisons le roi ne voulut pas signer au contrat ; et ce fut ce qui fit retarder les choses. Après quoi l'on passa outre. Cette belle passion ne plut pas, à ce que l'on dit, à madame la princesse de Toscane.

	 

	M. de Lorraine était à Paris avec son badinage ordinaire avec Marianne. Un jour ou deux devant le mariage de madame de Bouillon, ma belle-mère, qui ne voulait pas que son frère épousât Marianne (et elle avait raison), m'envoya querir et me dit : « J'ai fait parler à Pajot, au mari et à la femme, pour leur témoigner que je trouvais fort mauvais qu'ils laissassent aller mon frère voir leur fille, et qu'ils ne devaient jamais croire que l'on lui laissât épouser. Ils ont répondu que depuis que vous n'avez pas voulu que leur fille fût chez vous, ils n'en répondaient point. Je vous prie de leur ordonner de la reprendre». A l'instant je leur commandai, et le lendemain matin, comme je me levais, Marianne entra dans ma chambre ; c'était un samedi. J'allai dans la chambre de Madame, lui dire qu'elle était au logis ; et ensuite je fus à la messe à Notre-Dame, où je trouvai la reine, qui me dit qu'il devait y avoir une revue. Je m'en allai dîner avec elle au Louvre. Comme je revins le soir, je demandai Marianne ; son père et sa mère me dirent qu'elle n'était plus chez eux, et qu'ils avaient de telles obligations à M. de Lorraine, qu'ils dépendaient absolument de lui, et qu'il n'avait pas voulu qu'elle demeurât à Luxembourg. Je leur dis : « Puisque vous dépendez d'autres que de moi, sortez tout à l'heure de ma maison» ; ce qu'ils firent. J'allai le dire à Madame, qui m'en remercia. Entre bourgeois, le frère d'une belle-mère n'épouserait pas la servante de sa belle-fille, avec le gré de la belle-fille ; cela serait malhonnête. Je fis mon devoir.

	 

	Pour revenir au jour des noces de madame de Bouillon, qui m'a ramené cette histoire, c'est que ce jour-là, le roi eut avis par mademoiselle de Guise, qui ne voulait pas que son souverain épousât la fille d'un apothicaire, que le contrat était dressé et qu'il la devait épouser le lendemain. Le roi l'envoya prendre par Romecourt, lieutenant de ses gardes, et on la mena à la Ville-l'Évêque, pendant le ballet dont j'ai parlé. Le prince Charles en était. Une nuit, il s'en alla. On fut longtemps sans savoir où il était ; ceux qui prenaient intérêt à ma sœur craignaient qu'il n'allât à Florence. Il y fut ; mais il ne fit que passer et s'en alla à Vienne. Madame de Nemours vint trouver le roi, lui demanda qu'elle pût lui parler en particulier. Il n'y avait dans la petite chambre de la reine que madame de Navailles et moi avec Leurs Majestés. Le roi me dit de ne pas sortir. Madame de Nemours entra et dit au roi : « J'avais supplié Votre Majesté qu'il n'y eût personne». Le roi lui dit : « Il n'y a personne. » Aussi elle parla fort du prince Charles et dit au roi qu'il avait épousé sa fille, en termes exprès, et qu'elle était mariée. Je ne me souviens plus ce qu'elle demandait au roi ; mais je me souviens fort bien qu'elle n'en fut pas contente.

	 

	On dansa plusieurs fois le ballet ; mais comme la fièvre m'avait repris, je n'y pus aller. La reine me fit l'honneur de me venir voir un des jours que je l'avais ; je dis la reine mère ; car l'autre n'y osa venir : elle commençait à être grosse. Elle me conta un grand fracas qu'il y avait eu entre Monsieur et Madame, à cause du comte de Guiche ; elle était très-mal contente de Madame, et me disait : « Quelle faute ai-je faite? Si vous aviez été ma belle-fille, vous auriez bien mieux vécu avec moi, et mon fils aurait été trop heureux d'avoir une femme aussi sage que vous. » Elle fut deux heures au chevet de mon lit à me conter ses doléances. Pour moi j'avais la fièvre, et quand je ne l'aurais pas eue, j'aurais gardé le même silence. Tout cela ne me faisait pas regretter de n'avoir pas épousé Monsieur. Il ne m'appartient pas de rien dire là-dessus : Monsieur est mon cousin germain ; Madame ma cousine germaine, et l'un et l'autre vivent bien avec moi. Ainsi je n'en dirai rien.

	 

	M. de Turenne, qui était mon parent proche du côté de ma mère, avait toujours vécu honnêtement avec moi. Quand j’étais fort jeune, il ne lui convenait guère d'avoir un commerce particulier avec moi. Comme je revins de mon exil, qu'il me parut que j’étais plus capable qu'auparavant, je voulus en faire mon ami particulier ; il me sembla que cela lui convenait aussi bien qu'à moi. Il me parut qu'il y correspondait : il me venait voir assez souvent ; je causais avec lui chez la reine ; cela allait fort bien. Un jour, j'eus envie de savoir si le roi allait le lendemain à Versailles ; je lui écrivis un billet qui ne contenait autre chose. Il me fit réponse qu'il ne se mêlait de rien, et qu'il me suppliait, quand je voudrais savoir de ces sortes de choses-là, de m'adresser à d'autres. Je fus assez rebutée de lui, et je vis par la suite que c'était son intention : car il m'évitait autant qu'il pouvait ; je ne m'empressai plus pour lui et le laissai là. C'était avant que j'eusse conté ce que j'ai dit ailleurs, devant la princesse palatine. Je dis tout ceci pour faire voir qu'il n'était pas de manière avec moi pour en user comme il fit. Il vint trois jours de suite me chercher. Comme cela me parut extraordinaire, je le trouvai chez la reine et lui demandai s'il avait quelque chose à me dire. Il me dit que oui et qu'il viendrait le lendemain chez moi.

	 

	Je l'attendis jusqu'à quatre heures. Comme je vis qu'il ne venait pas, l'impatience me prit ; je sortis. Comme j’étais sur le degré, je vis son carrosse qui entrait dans la cour ; je remontai ; nous entrâmes dans mon cabinet. Après être assis au coin du feu il commença : « Comme je vous ai toujours aimée comme ma fille (si je l'ose dire et quoiqu'il y ait une grande différence entre vous et moi), je me flatte que vous avez de l'amitié et de l'estime pour moi, et qu'ayant l'honneur de vous être aussi proche que je vous suis vous avez quelque croyance en moi, et que vous déférerez à mes avis dans les choses les plus importantes. » Je lui répondis à cela tout comme il pouvait désirer ; et comme je suis brusque, je lui dis : « De quoi est-il question ? » Il me répondit : « Je vous veux marier. » Je l'interrompis et lui dis : « Cela n'est pas facile ; je suis contente de ma condition. Je vous veux faire reine ; mais écoutez-moi ; laissez-moi tout dire, et puis vous parlerez. Je vous veux faire reine de Portugal. – Fi! me récriai-je, je n'en veux point.» Il reprit : « Les filles de votre qualité n'ont point de volonté ; elle doit être celle du roi. » A cela je dis : « Est-ce de la part du roi que vous me venez parler ? - Non, c'est de moi. Voici le plan de l'affaire : La reine de Portugal, qui est une très-habile femme et qui a beaucoup d'ambition (il a paru, puisque c'est elle qui a soulevé son pays et qui a fait son mari roi et qui a maintenu les choses en l'état qu'elles sont), voyant que son fils est en âge de se marier, qu'il pourrait avoir des favoris qui gâteraient en un moment tout ce qu'elle a fait, que les Espagnols ont un grand intérêt à les gagner, ainsi elle le veut marier pour prévenir ces accidents. Elle lui a proposé votre mariage, et à même temps qu'elle se voulait retirer, voyant que le favori la chasserait, et pour éprouver par là si le favori aimait l'État ou ses intérêts. Le favori, soit qu'il aime mieux l'État ou qu'il soit malhabile homme, a témoigné qu'il ne souhaitait rien tant que votre mariage ; que vous lui en auriez l'obligation ; qu'étant habile, comme l'on disait que vous étiez, vous en useriez bien avec lui, et que l'alliance de France était la chose du monde que l'on devait le plus ardemment désirer. Pour le roi, c'est un garçon qui n'a jamais eu de volonté que celle de sa mère, accoutumé à faire ce que l'on veut ; vous le formerez comme il vous plaira. Car on ne sait s'il a de l'esprit ou s'il n'en a point ; c'est comme il faut les maris pour être heureuse. Il est assez beau de visage, blond, point mal fait, hors qu'étant venu au monde paralytique, il a un côté qui est plus faible que l'autre et qui n'a pas pris tant de nourriture ; mais cela ne paraît pas quand il est habillé ; il traîne seulement un peu une jambe et s'aide malaisément du bras. Il commence à monter à cheval tout seul ; il n'a ni bonnes ni mauvaises inclinations. Vous serez donc sa maîtresse par tout ce que je vous dis, et voici par où vous la serez encore plus agréablement : vous jouirez de tout votre bien ; vous mènerez qui il vous plaira, sans craindre que l'on les chasse. Le roi y entretiendra une grande et forte armée ; vous choisirez qui il vous plaira en France pour la commander, tous les officiers généraux de même, telles troupes de celles qui sont sur pied qu'il vous plaira. Enfin vous disposerez de tout, mettrez et ôterez qui il vous plaira. Le roi le trouvera bon».

	 

	Je l'interrompis après cela et lui dis : « Mon cousin, le roi n'en sait-il rien ? Disposez-vous ainsi de ses troupes ? Je vous trouve en grand crédit ; tout cela est beau ; mais être la liaison d'une guerre éternelle entre la France et l'Espagne pour maintenir un révolté, me paraît très-laid. Je crois que cela ne durerait pas ; mais cela le serait beaucoup de voir faire la paix, de voir les François revenir, d'avoir un mari sot et paralytique, que les Espagnols chasseraient, et de venir en France demander l'aumône, quand mon bien serait mangé, et faire la reine dans quelque petite ville. Il fait bon être Mademoiselle en France avec cinq cent mille livres de rente, faisant honneur à la cour, ne lui rien demander, honorée par ma personne comme par ma qualité. Quand l'on est ainsi, on y demeure. Si l'on s'ennuie à la cour, l'on ira à la campagne, à ses maisons, où l'on a une cour. On y fait bâtir ; on s'y divertit. Enfin quand l'on est maîtresse de ses volontés, l'on est heureuse : car l'on fait ce que l'on veut. »

	 

	Il repartit : « Mais quand l'on est Mademoiselle, avec tout ce que vous avez dit, on est sujette du roi. Il veut ce qu'il veut. Quand on ne le veut pas, il gronde ; il donne mille dégouts à la cour ; il passe souvent plus loin : il chasse les gens. Quand ils se plaisent à une maison, il les envoie à une autre. Il fait promener d'un bout du royaume à l'autre. Quelquefois il met en prison dans sa propre maison, envoie dans un couvent, et après tout cela il faut obéir, et l'on fait par force ce que l'on aurait fait de bonne grâce, après avoir beaucoup souffert. Qu'est-ce qu'il y a à répondre à cela ? — Que les gens, comme vous, ne menacent point ceux comme moi ; que je sais ce que j'ai à faire ; que si le roi m'en disait autant, je verrais ce que j'aurais à lui répondre.» Il se radoucit et me fit encore mille amitiés, à quoi je répondis : « Si vous en avez pour moi, ne me parlez jamais de cette affaire ; et si on vous en parlait, détournez-en les gens, parce que vous connaissez l'aversion que j'y ai.»

	 

	A cinq ou six jours de là, il m'en parla encore. M. et madame de Navailles, qui sont de mes amis (j'avais toujours eu grand commerce avec elle, étant fille de la reine mère, comme on aura pu voir dans les commencements de ces mémoires, et depuis qu'elle est à la reine) me parla de ce mariage et me dit : « Si vous voulez, ce sera M. de Navailles qui y commandera : ce serait la plus belle chose du monde ; » me reprit tous les beaux endroits que M. de Turenne m'avait fait voir. Je vis bien qu'il les avait sifflés pour me faire donner dans le panneau, et qu'ils y avaient donné eux-mêmes, trouvant leur intérêt à ce commandement et croyant tout gouverner là, quand j'y serais, parce qu'ils me gouverneraient. M. et madame de Navailles me dirent : « Ne croyez pas que ce soit une vision de M. de Turenne que cette affaire-ci. Le roi le sait ; mais comme il ne vous en veut pas encore parler, il laisse faire M. de Turenne. »

	 

	Je m'avisai d'écrire une lettre au roi, par laquelle je lui mandais que (dans) la crainte qu'il n'eût méchante opinion de moi, s'il croyait que je ne songeasse qu'à me divertir comme une petite fille, et que je n'eusse nulle vue pour mon établissement, j’étais bien aise, par la confiance que j'avais en sa bonté, de le supplier de s'en souvenir ; mais aussi de songer qu'à mon âge tout ne m'était pas bon, et de me mettre en des lieux où je pourrais être utile à son service, et où je le pusse faire agréablement ; qu'en attendant, pour marquer qu'il me considérait, s'il me faisait l'honneur de me donner une pension, il me ferait un grand plaisir. La lettre était assez longue ; mais en voilà le sens. Je croyais que cela l'obligerait à parler. Je la donnai à M. le duc de Saint-Aignan, premier gentilhomme de la chambre en année, et lui contai, en lui donnant la lettre, tout ce que M. de Turenne m'avait dit ; que c'était ce qui m'obligeait d'écrire au roi, pour voir s'il avait ouï parler de cela. M. de Saint-Aignan me dit que j'avais fort bien fait ; qu'il croyait que M. de Turenne avait dit cela de lui-même ; que le roi n'était pas homme à me contraindre. A quelques jours de là il me dit qu'il avait donné la lettre au roi, et qu'il n'avait rien dit. Je voulus l'obliger à demander une réponse ; il me dit qu'il fallait laisser le roi, sans lui rien dire ; qu'il ferait ce qu'il me plairait ; mais que, si je croyais son conseil, j'en userais ainsi ; je le suivis.

	 

	Le roi se promenait souvent pendant l'hiver avec la reine : il avait été deux ou trois voyages à Saint-Germain, et l'on disait qu'il avait regardé La Mothe-Houdancourt, une des filles de la reine. Cela alarma les amis de La Vallière, et comme on disait que c'était la comtesse de Soissons qui menait cette affaire, ils ne l’aimaient pas. Cet amour n'empêchait pas que le roi ne fit à son ordinaire ; même ce bruit passa. L'été, comme l'on fut à Saint-Germain que l'on logeait au château neuf, madame de Navailles voulut faire mettre des grilles à la chambre des filles de la reine, parce qu'elles logeaient en haut et que les gouttières sont larges. On disait que le roi allait tous les soirs parler à elle par là. On disait qu'un jour que le roi lui avait porté des pendants d'oreilles de diamants, elle [les] lui avait jetés au nez et lui avait dit : « Je n'ai que faire ni de vous ni de vos pendants d'oreilles, puisque vous ne voulez pas quitter La Vallière. » Ces grilles étaient donc prêtes à être posées. On les avait portées dans un passage le soir auprès de la chambre des filles, pour les poser le lendemain. Il est vrai que l'on les trouva le lendemain matin dans la cour. Il avait fallu quarante ou cinquante Suisses pour les porter en haut. Le roi en rit avec madame de Navailles pendant le dîner et disait : « Ce sont les esprits ; car la porte était fermée et mes gardes n'ont vu entrer personne. » Ce fut une plaisanterie qui dura tout le jour. La reine savait cet amour-là et ne savait point celui de La Vallière, de sorte que La Mothe, que le roi n'a aimée qu'en passant, a eu le malheur d'être toujours l'objet de la jalousie de la reine. Cela faisait pitié de voir tout ce que la reine s’imaginait sur son sujet ; on en riait avec le roi.

	 

	M. de Turenne ne me parlait plus de Portugal ; M. et madame de Navailles ne faisaient autre chose. Cela me donnait beaucoup de chagrin, et je voyais que le roi avait un air tout autre avec moi qu'il n'avait accoutumé. La reine mère haïssait fort les Portugais ; un jour je lui voulus conter ce que m'avait dit M. de Turenne, étant persuadée qu'elle y trouverait bien à redire ; elle me répondit: « Si le roi le veut, c'est une terrible pitié ; il est le maître ; pour moi, je n'ai rien à dire là-dessus.» J'avais une hâte épouvantable que le temps de Forges fût venu, afin de m'en aller.

	 

	Il y eut de grandes intrigues entre force femmes, comme il y en a toujours à la cour, où M. de Péguilin [Lauzun] fut mêlé. Le roi l'envoya à la Bastille, où il fut six mois. C'était le plus joli garçon de la cour, le plus beau, le mieux fait, et du meilleur air ; toutes les femmes lui en voulaient, et il n'était pas cruel. Ainsi cela lui faisait beaucoup d'affaires ; mais ce n'était rien jusqu'à ce que cela alla à déplaire au roi ; il fut blâmé de beaucoup et plaint de peu, comme l'on l'est toujours à la cour, où l'on envie les gens d'un aussi extraordinaire mérite que le sien. J'entendis dire à tout le monde en ce temps-là qu'il en avait beaucoup ; même ses ennemis n'ont jamais su trouver à en dire du mal publiquement : car tout celui que l'on lui a jamais fait est venu de son malheur ; mais je ne chercherai point à le justifier sur le chapitre des dames. Ce n'est pas son endroit le plus louable à ma fantaisie.

	 

	On parla d'envoyer M. de Béziers, ambassadeur à Venise. Il était revenu de Toscane, il y avait très-longtemps ; il n'avait demeuré que très-peu en ce pays-là, après y avoir mené ma sœur. Il me conta toutes les magnificences que l'on avait faites à son entrée, les ballets, les comédies en musique. Comme rien n'est plus riche que le grand-duc, on n'est pas surpris de la réception qu'il avait faite à ma sœur. Il me conta que d'abord qu'elle avait vu son mari, elle ne l'avait point trouvé mal fait ; que ses filles et ses femmes s'étaient voulu moquer de son habillement ; qu'elle s'en était fâchée, et qu'elle lui avait dit : « Je suis bien contente et du prince et de tout ce que je vois ici ;» que le grand-duc s'en retourna à Florence (car ils étaient venus au-devant d'elle à une maison à une lieue, toutes les choses nécessaires pour l'entrée n'étant pas prêtes), et la grande-duchesse (s'en retourna aussi] ; qu'ils avaient remmené leur fils avec eux, et qu'au lieu de le laisser là, ou de le renvoyer dès le lendemain, il avait été trois jours sans la voir. Ce peu d'empressement la cabra, et depuis elle ne l'a jamais aimé. Belloy et sa femme me contèrent la même chose.

	 

	Comme nous parlions souvent ensemble, M. de Béziers et moi, et que nous avions fait une grande connaissance, je connaissais son mérite. En prenant congé du roi pour aller à Forges, je lui dis : « Sire, si Votre Majesté voulait songer à mon établissement, voilà M. de Béziers qui s'en va à Venise, qui passera à Turin, il pourrait négocier mon mariage avec M. de Savoie.» Il me répondit : « Qui vous a dit qu'il va à Venise et qu'il passera à Turin pour son voyage! - Sire, tout le monde le dit, et il me semble que Turin est le chemin.»

	« Vous vous trompez ; on n'y passe pas. Je songerai à vous quand cela me conviendra et je vous marierai où il sera utile pour mon service», d'un ton sec qui m'effraya fort.

	 

	Sur cela il me salua fort froidement, et je m'en allai ; je pris mes eaux. Je reçus, à Forges, une lettre de M. de Saint-Aignan, qui me mandait : « Le roi m'a commandé de vous envoyer une lettre, que l'on a trouvée dans les hardes d'un frère de M. de Belloy, qui est mort en Espagne, que vous aviez écrite au comte de Charny.» Je le remerciai par la réponse, et lui disais que je ne m'en serais pas souciée, quand cette lettre aurait été prise en Portugal, n'ayant rien à ménager en ce pays-là. La lettre n'était que des plaisanteries que je faisais au comte de Charny, et entre autres je lui disais que je souhaitais qu'il gagnât une bataille contre lui, quand le roi de Portugal devrait être pendu ; quoiqu'il fût le beau-frère de mon cousin-germain, je ne m'en souciais guère. Le roi d'Angleterre avait épousé sa sœur, il y avait quelque temps. J'avais oublié à le dire, étant une chose qui ne me rapportait à rien, et que je ne me serais pas avisée de mettre ici si cette lettre ne me l'avait ramenée. Elle parut, en arrivant en Angleterre, bien différente de ce que l'on avait cru ici. Lorsque Cominges y alla ambassadeur, il mena un peintre avec lui, qui en fit un portrait le plus beau et le plus agréable du monde, et tous ceux qui l'ont vue disent qu'elle est d'une extraordinaire petitesse ; noire ; deux dents qui lui avancent, qui lui rendent la bouche très-mal agréable ; voilà le rapport qu'en faisaient dès lors ceux qui venaient d'Angleterre. Au surplus, une princesse d'une grande vertu et piété singulière ; le roi, son mari, lui donne occasion de l'exercer. Je ne sais si la réponse que je fis à M. de Saint-Aignan plut ; mais il ne m'importait pas.

	 

	Après mes eaux, je m'en vins ici [Eu], où je demeurai quelque temps. Trois jours avant celui que j'avais destiné pour partir, il arriva un gentilhomme, qui a été mon page, le matin, comme je m'en allais à la messe, qui me dit: « M. le marquis de Gesvres (qui était un capitaine des gardes du corps ; je ne sais si je n'en ai point parlé déjà) est parti pour vous venir trouver de la part du roi ; on ne sait ce que c'est. » Cela ne me plut pas ; mais aux choses où il n'y a point de remède, il faut prendre son parti. A l'instant je dis à ce qu'il y avait de gens ici, en qui j'avais confiance : « Voici l'affaire de Portugal et l'effet de la menace de M. de Turenne.»

	 

	Il arriva fort tard ; j’étais dans mon cabinet avec beaucoup de monde, que je fis sortir, dès qu'il fut entré ; il me dit : « Le roi m'a commandé de vous venir dire qu'il vous ordonne d'aller à Saint-Fargeau jusqu'à nouvel ordre. Vous croyez bien, Mademoiselle, que j'ai eu beaucoup de déplaisir d'être chargé d'une commission qui ne vous est pas agréable.» Je lui dis : « J'obéirai ; quand faut-il partir ? — Quand il vous plaira. -Avez vous ordre de me mener? —Non. — Par quel chemin le roi veut-il que j'aille? — Par où il vous plaira.»

	« Vous direz au roi que je partirai un tel jour, que je lui marquai ; que j'irai par le chemin le plus éloigné de Paris ; qu'étant proche de la Toussaint, il trouvera bon que je séjourne à Jouare pour y passer les fêtes ; que je ne sois pas dans un village. » Il me dit : « Je ne doute pas que le roi ne le trouve très-bon. » Puis je lui fis mes compliments et je lui dis : « Sachant bien que je n'ai rien fait qui me puisse attirer ce traitement, je pourrais être en doute ce que c'est ; mais je n'y suis point : car M. de Turenne m'en a menacée cet hiver. Je vous prie de le dire au roi. » Il me répondit : « Je supplie très-humblement Votre Altesse de ne me charger de rien. » Nous causâmes de force choses indifférentes. Il me vit souper ; puis s'en alla coucher à l'hôtellerie ; il ne voulut jamais loger ni souper ici. Je donnai ordre à mes affaires et je partis. Je ne jugeai pas à propos ni d'écrire ni d'envoyer au roi que je n'eusse obéi ; mais j'envoyai un courrier à quelqu'un (je ne sais point si ce ne fut pas à madame de Brienne) pour parler à la reine mère, pour tâcher à faire changer l'ordre, s'il approuvait que je ne bougeasse d'ici ; j'espérais toujours que cela leur serait indifférent, et pour en attendre le retour je ne fis que dix lieues en deux jours. Je fus coucher à Foucarmont, puis à Aumale, où j'eus la réponse que l'on était si aigri contre moi que la reine mère n'osait rien dire. Je continuai mon chemin, me promenant à toutes les belles maisons qui étaient sur mon chemin. Je passai à Liancourt. Sur ma route je reçus force courriers et des lettres de tout le monde. M. de Turenne m'envoya un gentilhomme et m'écrivit. Je lui fis réponse : qu'il était homme de parole, et que je me fierais à lui ; qu'il m'avait tenu ce qu'il m'avait promis, et je le dis encore à son gentilhomme en lui donnant la lettre. Je ne voulus pas taire la cause de mon exil : j'écrivis à tout ce que je connaissais de gens que c'était parce que je ne voulais pas épouser le roi de Portugal ; que je n'en pouvais douter, puisque M. de Turenne me l'ayant proposé, et moi l'ayant refusé, il m'avait menacée de me faire exiler. Cela n'était peut-être pas plus prudent à moi de le dire, qu'à lui de me l'avoir dit ; mais dans les premiers moments d'une chose qui fâche, on ne fait guère de réflexions.

	 

	Je passai mes fêtes à Jouarre, comme je l'avais mandé au roi, et je m'en allai à Saint-Fargeau. Dès que j'y fus, je renvoyai un gentilhomme à la cour ; j'écrivis au roi et à la reine-mère, à Monsieur et à tous ceux de la cour, qui pouvaient montrer mes lettres. Elles étaient sans emportement : j'avais eu le temps de faire réflexion. Je ne reçus point de réponse ; mais la reine mère dit : « Je n'ai jamais vu le roi si aigri qu'il est contre ma nièce.» Tout cela ne m'effrayait point : car je savais bien que directement ou indirectement je n'avais rien fait qui put déplaire au roi, pour lequel j'ai toujours eu un respect et une amitié (tels), que pour rien au monde je ne voudrais lui avoir déplu en la moindre bagatelle. Cela me donnait assez de repos. Je demeurai dans ma solitude assez tranquillement, ayant la conscience nette de tout ce que l'on me pouvait reprocher.

	Chapitre 6. (1663–1664.)

	Dans cette année-là, il se passa beaucoup de choses. J'ai dit que ce n'est que pour moi que j'écris ; je ne me donne point la peine de tâcher à mettre ce qui est arrivé dans les temps ni d'y donner un grand ordre : l'un fatiguerait ma mémoire et l'autre me donnerait de la peine, et je ne prétends pas faire l'auteur, n'ayant pas assez d'habileté pour cela, et il ne me convient en aucune manière. Ainsi tout sera mis comme il pourra. Quelque colère que Monsieur eût contre le comte de Guiche, et quelque bruit que fît cette affaire, pour n'en pas faire encore davantage on ne le chassa pas ; mais quelque temps après on l'envoya commander à Nancy les troupes du roi ; c'était un exil sous un beau titre. Monsieur chassa Montalais et Barbezières, toutes deux filles de Madame. Le prétexte fut de leur mauvaise conduite ; le public crut que c'était à cause du comte de Guiche.

	 

	M. le Prince se mit dans la tête de me faire épouser M. le Duc. Mademoiselle de Vertus me le proposa et me dit que madame de Longueville avait envie de me parler là-dessus. Je lui donnai rendez-vous chez mademoiselle de Vertus, où je la vis sans que personne le sût. Elle me témoigna l'entêtement que M. le Prince en avait ; mais je m'excusai sur la différence d'âge qui était grande entre nous, avec tous les témoignages d'estime et d'amitié possibles pour M. le Prince. J'avoue que le peu de mérite qu'avait [M. le Duc] et le peu d'espérance qu'il lui en vînt me faisait trouver qu'il en avait encore davantage. Je n'en dis rien à personne et la chose n'a pas été sue. M. le Duc me rendait de grandes assiduités ; mais on ne s'en apercevait point: car c'est un homme qui s'empresse pour les gens, qui ne les quitte point, et puis tout d'un coup on ne le voit plus. Il est fort inégal, s'ennuie de tout ; n'a pas plus tôt proposé un plaisir qu'il ne l'est plus pour lui, avant que d'être exécuté ; gai par boutades ; mélancolique de même ; point bien fait ; laid ; une mine basse ; appliqué à ses affaires ; plus intéressé que ne le fut jamais M. le Prince, son grand père ; méchant ami ; de l'esprit infiniment ; du savoir ; parle bien ; quand il veut, agréable. Voilà comme il est fait ; brave ; le courage d'un homme de sa qualité à la guerre: car à la cour il ploie sous la faveur comme un particulier 

	 

	On fit un carrousel aux Tuileries dans une place où est à cette heure la cour (car elles n'étaient pas encore rebâties, comme elles le sont à cette heure). Comme je n'en avais jamais vu, je trouvai cela la plus belle chose du monde. Le roi y avait un air distingué ; il y paraissait le maître comme partout où il est : car il est au-dessus des autres par sa mine et son mérite comme par sa qualité. Si on a envie, sur ce que j'en dis, d'en savoir des nouvelles, il y a des livres imprimés de tout ce qui s'y fit, et comme cela était. Il y a environ un an ou deux le roi envoya chercher ce livre, un jour qu'il prenait une médecine. J'y étais ; je pris grand plaisir à le voir, aimant les images. Les devises y sont. Je remarquai celle de M. de Péguilin, qui était en italien ou en espagnol ; je ne me souviens pas du mot, mais du corps, qui le fait entendre. C'est une fusée qui va dans les nues et qui dit qu'il va tout au plus haut. Elle me plut ; je la fis expliquer et dire plus d'une fois. Le roi le vit bien. Dès sa jeunesse, il se sentait et il voyait où il pouvait aller. Je crois que cette devise m'a plus fait souvenir du carrousel que le carrousel même, par le plaisir de marquer tous les endroits où M. de Lauzun a fait connaître l'élévation de son cœur.

	 

	On porta à la Molina une lettre pour la reine. Elle reconnut que c'était un dessus d'une lettre qu'elle avait jetée et qu'on avait recachetée. Comme c'est une fille prudente qui ne voulait pas avoir d'affaire avec le roi, elle lui porta cette lettre, sur ce soupçon et [le] lui dit. Le roi l'ouvrit et trouva que c'était un avis que l'on donnait à la reine pour lui apprendre que le roi était amoureux de La Vallière. On a été longtemps sans pouvoir découvrir d'où cela venait. Enfin on sut que c'était Madame, la comtesse de Soissons, Vardes et le comte de Guiche, qui l'avaient (faite] ; qu'ils avaient composé tous quatre la lettre. Je ne sus cette histoire qu'en gros, et quand j'en saurais le détail je n'en dirais rien ; mais ce que j'en sais, c'est que le comte de Guiche fut envoyé en Pologne, Vardes mis dans la citadelle de Montpellier ; madame la Comtesse fut chassée, et Madame fort mal avec le roi. Le comte de Guiche avait vu le roi avant son voyage. Le roi en avait fait un en Lorraine pour prendre Marsal. Le comte de Guiche alla faire la révérence au roi qui le reçut très-bien, et Monsieur ne le regarda pas.

	 

	Au mois de janvier, dont j’étais arrivée en celui de novembre à Saint-Fargeau, M. d'Entragues qui m'écrivait souvent, me manda un jour que M. de Turenne l'avait été voir, et qu'après lui avoir demandé de mes nouvelles et lui avoir fait mille protestations de services pour moi, il l'avait chargé de me dire qu'il me priait de lui faire savoir si je n'avais point fait de réflexions sur tout ce qu'il m'avait dit de Portugal, et si je ne me mettrais point à la raison sur une chose si utile pour le service du roi et si avantageuse pour moi. Je répondis à cette lettre comme j'avais fait à tout ce qu'il m'avait dit, et que s'il y avait quelque chose à y ajouter, c'est que l'éloignement de la cour me faisait mieux connaître ce que c'était que de s'en éloigner pour sa vie. Le bonhomme d'Entragues me manda qu'il avait montré ma lettre à M. de Turenne, qui n'était pas rebuté pour cela et qui espérait toujours que je reviendrais à son avis.

	 

	Un jour que je me promenais (ce que je faisais tous les jours), je vis au bout d'une allée un moine tout seul. Comme je n'aime pas les ermites et que j'ai toujours ouï dire qu'il faut qu'ils soient ou des anges ou des diables, que les premiers ne se montreraient pas, on (doit] croire donc que ce soient des derniers ; j'envoyai un valet de pied voir ce que c'était. Il me vint redire : « C'est un cordelier qui a prêché, à un village ici auprès, l'avent ». Je l'appelai et je lui demandai de quel couvent il était. Il me dit : « je suis Observantin de la province de Toulouse. » Je lui demandai des nouvelles d'un père de cet ordre que je connaissais, qui était grand astrologue, nommé le père Gaffardy. Il me répondit qu'il le connaissait, et fort bien à toutes les questions que je lui fis. Je lui demandai pourquoi il était seul. Il me répondit, que son compagnon était malade ; que sans cela il s'en serait retourné aussitôt après Noël en son couvent, et qu'étant dans le village, où il avait prêché, très-inutile et tout proche d'ici, il avait eu curiosité de me voir, venant d'un pays, où il avait fort entendu parler de moi. La curiosité me le fit questionner. Il me dit qu'il était venu depuis trois ou quatre mois de Portugal, où il avait été quelque temps ; qu'il voyait souvent la reine, les religieux, quoique étrangers, ayant les entrées libres au palais. Il me dit des biens admirables de la reine (de Portugal), de la reine d’Angleterre et du prince, qu'il convenait être mieux fait que le roi de France, ayant plus de santé ; que la reine lui avait souvent témoigné le désir qu'elle avait que j'épousasse son fils ; qu'elle se retirerait et me remettrait toutes les affaires ; que le pays était le plus beau du monde. Je lui demandai ce que c'était qu'un homme que le roi de Portugal avait tué par une fenêtre. Il me dit que c'était une méprise. La vérité est qu'il avait tué un François, qui était sur le port de Lisbonne dans un vaisseau qui arrivait, [en tirant] par une fenêtre, comme s'il eût tiré au blanc. C'était avoir une bonne inclination. Il fut étonné que je fusse si bien informée ; il me dit : « Je vois bien que l'on vous aura dit qu'il court la nuit les rues et qu'il tue tout ce qu'il y trouve ; mais cela n'est pas. » Enfin à force de parler et de vouloir, après avoir bien loué, aller au-devant de tout ce que l'on me pourrait avoir dit, il m'apprenait des choses que je ne savais pas. Il demeura deux jours à Saint-Fargeau et ne bougeait de chez moi ; il m'ennuya ; je lui fis dire de s'en aller.

	 

	A quelques jours de là, on me dit : « Voilà un gentilhomme qui s'appelle La Richardière, qui dit avoir l'honneur d'être connu de Votre Altesse, et qui demande à lui faire la révérence. » J’étais dans mon cabinet ; je travaillais ; je dis : « Je ne sais ce que c'est que cet homme-là. » Je songeai un peu pour voir si je ne m'en souviendrais point ; il ne me revint pas. Je dis qu'on le fît entrer. Dès que je le vis, je lui dis : « Quand l'on m'a dit votre nom, je ne me le remettais pas ; mais il y a longtemps que nous nous connaissons. » C'était un gentilhomme de Normandie, qui avait épousé une vieille demoiselle, que j'avais vue toute ma vie à madame la comtesse de Fiesque, avant qu'elle fût ma gouvernante, nommée du Perron. Son frère était un très-brave gentilhomme, qui était mort au service de M. de Turenne. Je lui dis : Eh! d'où sortez-vous ? Il y a longtemps que l'on ne vous a vu.) Il me répondit avec un air riant : « Je viens de Portugal, où il y a quelques années que je sers. Voilà une lettre que M. de Turenne m'a commandé de vous rendre. » J'ouvris la lettre. Voici ce qu'elle contenait :

	 

	« Mademoiselle,

	» Ce gentilhomme qui m'a dit avoir l'honneur d'être connu de Votre Altesse royale, s'en allant la trouver, je n'ai pas voulu manquer de lui renouveler les assurances de mon service très-humble et de lui dire que je le connais assez pour être très-persuadé qu'il lui fera un récit très-fidèle de toutes choses, si elle lui fait l'honneur de l'entretenir, et qu'elle peut ajouter une entière croyance à ce qu'il lui dira, pour prendre ensuite ses résolutions. Je l'ai trouvé très-bien informé ; et comme je l'ai vu dans la pensée de lui aller rendre ses devoirs, j'ai cru que Votre Altesse royale ne trouverait pas mauvais que je l'assurasse que personne n'est avec plus de soumission et de respect que moi, Mademoiselle, votre très-humble et très-obéissant serviteur,

	» TURENNE, Ce 18 de mars (1663).

	 

	Après avoir lu la lettre de M. de Turenne, je la mis dans ma poche et je travaillai à mon ouvrage. On causa de toute autre chose que de Portugal, dont on ne dit pas un mot. Quand l'heure que j'avais accoutumé de m'aller promener fut venue, je m'y en allai. Je me promenai causant avec tout le monde, et ne parlant point à La Richardière. Tout d'un coup il se détermina ; s'approchant de moi il me dit : « Je suis étonné du peu de curiosité de Votre Altesse royale, ou du peu de confiance qu'elle a en moi. » Tout le monde se retira. Je lui dis : « Il y a trop longtemps que je vous connais, pour croire que vous me voulussiez tromper ; mais en quoi le pourriez-vous faire, quand vous le voudriez ? je ne sais pas non plus ce qui peut attirer ma curiosité et vous donner lieu de croire que j'en doive avoir. - Quoi ! répliqua-t-il, un homme qui vient de Portugal et qui a laissé M. l'ambassadeur en Angleterre ? — Je ne sais ce que c'est que tout cela. — M. de Turenne m'avait pas dit que Votre Altesse royale fut si indifférente sur cela ». 

	Je me récriai : « M. de Turenne a tort s'il vous a dit que j'eusse aucun empressement pour le Portugal : car il sait au contraire quelle est mon aversion pour toutes les propositions qu'il m'a faites. — Ce n'est pas ce qu'il croit présentement, Mademoiselle, ni ce qu'il a mandé, puisqu'il y a un ambassadeur en Angleterre, qui croit venir querir Votre Altesse royale ». Sur cela je lui dis : « Contez-moi donc tout ce que vous savez. » Et puis il commença : « Si ce n'était une chose publique, vous croiriez bien qu'un capitaine de cavalerie, comme moi, ne saurait pas des nouvelles, et que je n'entre pas au conseil. Voici ce qui se dit : que l'année passée, comme le roi dit à la reine, sa mère, qu'il ne voulait plus qu'elle se mêlât des affaires, et qu'elle lui ferait plaisir de se retirer, on ne douta pas que ce ne fût le marquis de Castel-Melhor, son favori, qui en fût cause. La reine dit qu'elle le ferait volontiers ; mais qu'avant que de quitter les affaires, elle voulait donner un conseil au roi qui était de se marier, croyant que le favori ne le voudrait pas, et lui nuire par là, qu'il fallait voir les princesses qui lui convenaient ; qu'ayant reçu une très-grande protection de France, il lui semblait qu'il lui fallait faire toutes choses pour pouvoir parvenir à mademoiselle d'Orléans ; que c'était une princesse de grande vertu, de beaucoup d'esprit, capable d'aider au roi à gouverner et à suppléer à son humeur libertine qui l'empêchait de songer présentement à ses affaires, et qui empêcherait qu'elles ne tombassent par sa négligence, et qui y suppléerait par son habileté avec de grands biens ; enfin qu'après avoir mis la couronne sur la tête de son mari, l'avoir conservée avec beaucoup de peine sur celle de son fils, elle verrait avec douleur si elle tombait, et que le moyen de la défendre non-seulement contre les Espagnols, mais le moyen et quasi le seul de l'affermir pour jamais était d'avoir mademoiselle d'Orléans.

	» Le favori, au lieu de faire les difficultés qu'il aurait pu et que l'on jugeait qu'il ferait, dit qu'il était de cet avis ; qu'il en serait bien aise ; qu'elle ferait les affaires, pendant que le roi et lui se divertiraient ; qu'il ne s'en voulait pas mêler ; qu'il était trop jeune et qu'il ne s'en voulait pas donner la peine ; que sur cela on envoya querir M. de Schomberg, qui dépêcha un courrier à M. de Turenne ; qu'après avoir attendu quelque temps la réponse, M. de Turenne avait mandé que le roi recevait fort agréablement cette proposition ; mais qu'à cause des Espagnols, avec qui on ne voulait pas rompre, y ayant si peu que la paix était faite, il fallait songer à voir les moyens de faire l'affaire sans leur donner sujet de se plaindre ; que la chose n'avait pas été tenue si secrète qu'il n'en fût venu quelque bruit dans les troupes ; ce qui avait donné bien de la joie aux François, qui avaient besoin de cela pour les encourager, étant tous au désespoir ; que les Portugais avaient la plus grande aversion du monde pour nous ; qu'elle était quasi égale à celle qu'ils avaient pour les Espagnols, qui était beaucoup dire ; que les hivers, quand ils étaient dans leurs quartiers, ils étaient obligés de faire garde contre les paysans de peur d'être assassinés ; que quand ils allaient à la cour, ils n'osaient aller seuls par les chemins par la même crainte ; qu'il fallait être en garde contre eux comme contre les ennemis ; que quand l'on en faisait des plaintes à M. de Schomberg, il disait que les ministres étaient bien fâchés ; qu'ils en feraient raison ; mais que pourtant on n'en avait pas fait, quand ils avaient assommé de leurs soldats, et même de leurs officiers. »

	 

	Je n'étais pas fâchée de savoir tout cela, et on peut juger si je remarquais bien toutes les choses qui me pouvaient confirmer dans les sentiments où j’étais. Il reprit son histoire: que la joie était publique de ce bruit, non seulement parmi les François, mais que les Portugais espéraient que cette alliance rallumerait la guerre avec l'Espagne ; ce qu'ils souhaitaient avec passion, ayant eu une mortelle douleur de la paix ; qu'il était venu des nouvelles au mois d'octobre, que le roi avait envoyé Mademoiselle d'Orléans dans une de ses terres, pour faire croire aux Espagnols qu'elle était mal avec lui, et que l'on pourrait faire partir l'ambassadeur au mois de janvier pour venir accomplir le mariage, et que quand il serait en Angleterre il ferait savoir qu'il était arrivé et que l'on lui manderait ce qu'il avait à faire ; que l'on accommodait l'appartement de la reine ; que l'on faisait sa maison, lorsqu'il était parti ; en un mot, que l'on ne doutait pas de l'affaire ; que comme il avait su le départ de l'ambassadeur, qu'il me nomma et dont j'ai oublié le nom, il avait prié M. de Schomberg de lui permettre de venir avec lui, ayant l'honneur d'être connu de moi ; qu'il osait espérer que j'aurais quelque considération pour lui, et que je lui ferais donner quelque autre emploi, ou bien quelque charge dans ma maison ; qu'il s'était attaché à ce pays-là ; il était trop heureux que j'y allasse ; que M. de Schomberg lui avait ordonné de m'assurer de ses très-humbles respects ; qu'il voulait avoir un attachement particulier à mon service ; qu'il me suppliait de l'agréer ; qu'il n'avait encore ose m'écrire ; mais qu'au premier jour il enverrait un gentilhomme exprès pour cela.

	 

	Je me mis à rire et lui dis : « Je ne sais pas un mot de tout cela ; je suis étonnée de tout ce que vous me dites.» Je lui demandai : « qu'est-ce que vous a dit M. de Turenne ? -Arrivant, d'abord que je l'ai salué, je lui ai dit qu'ayant l'honneur d'être connu de Votre Altesse royale, j'avais demandé congé à M. de Schomberg de venir avec M. l'ambassadeur ; que j'avais dessein d'aller à Saint-Fargeau ; s'il ne le jugeait pas à propos. Il m'a demandé d'où j'avais l'honneur d'être connu de vous ; je [le] lui ai dit. Il m'a répondu : J'en suis bien aise ; je vous servirai auprès d'elle ; je lui écrirai. Quand vous la trouverez étonnée de ce que vous lui direz, n'en soyez pas surpris : elle fera semblant de ne rien savoir du tout, ou même d'en être éloignée. Elle a ses raisons pour cela, et ne laissez pas d'aller votre chemin. » 

	Je lui dis : « Vous voyez que je vous ai dit tout ce que M. de Turenne avait dit que je dirais ; mais je vous en dirai davantage. » Je lui parlai là-dessus, comme j'ai toujours parlé à tout le monde. Il était fort étonné et me disait : « Que fera donc l'ambassadeur ? Quoi ! il s'en retournera ! Mais que prétend-il faire ? » lui dis-je. Il poursuivit : « Votre Altesse royale ne m'a pas laissé achever. M. l'ambassadeur attend que M. de Turenne lui mande de venir, et voici comme l'on prétend faire la chose : que Votre Altesse royale demandera au roi de retourner à Paris ; qu'il lui accordera, et que, lorsqu'elle y sera, elle dira au roi : Votre Majesté n'a jamais songé à mon établissement ; en voici un très-considérable que j'ai ménagé par mes amis, où elle n'a nulle part ; aussi elle ne voudrait pas pour les Espagnols ruiner ma fortune ; qu'il me lairrait faire ; que je me marierais ; reconnaissant le roi de Portugal, il ne pourrait pas ne point reconnaître sa femme ; que l'on me rendrait tout l'honneur possible, hors celui de me faire mener jusque hors de France par les officiers du roi ; que j'emmènerais qui je voudrais et lèverais des troupes ; puis, que les Espagnols en feraient de même et que tout irait comme M. de Turenne me l'avait conté. » Je dis à La Richardière : « Voilà un plan fabuleux, dont il ne sera jamais rien, et je sais un fort mauvais gré à M. de Turenne d'avoir trompé ainsi ces pauvres gens, et d'avoir été cause que je suis exilée. »

	 

	Je lui demandai ce que c'était que le roi de Portugal. Il me le dépeignit tel que j'avais déjà ouï dire, sans y rien augmenter, ni diminuer, quant à sa personne ; mais quant à son esprit, ses inclinations, il me le dépeignit d'une autre [façon], mais plus véritable et plus mauvaise : il me dit qu'il avait de l'esprit, mais un esprit malin, ignorant, et que la reine sa mère voyait bien présentement, par la façon dont il vivait avec elle, le tort qu'elle avait eu de ne lui rien faire apprendre ; débauché ; cruel, qui prenait plaisir à tuer ; nulle politesse ; ce qu'ont d'ordinaire les gens de ces pays-là. a Ils n'ont pas beaucoup de jugement, mais ils ont l'esprit vif et poli ; lui l'a rustre et point d'un homme de qua. lité ; aime le vin, le tabac ; s'ennuie avec les honnêtes gens ; mais comme il n'a que dix-neuf ou vingt ans, il changera. Le favori est un jeune homme, libertin comme lui, qui a pourtant plus de douceur dans l'esprit ; ainsi quand on prendra à tâche de lui mettre d'honnêtes gens auprès de lui, qu'il verra l'appui qu'il a par vous, l'utilité dont vous lui serez, vous le ferez honnête homme. Le pays est beau ; mais il n'est pas cultivé. Il y a de l'argent ; ainsi vous ferez tout ce qu'il vous plaira. Vous y donnerez la liberté aux femmes, qui sont comme des esclaves ; l'on n'ose se promener dans son propre jardin. Si on voit une femme à la fenêtre, on dit qu'elle ne vaut rien. Enfin c'est le plus horrible pays du monde ; mais vous le mettrez sur le pied qu'il vous plaira. » 

	Je l'assurai que je lui ferais plaisir, quand je pourrais ; mais qu'en Portugal il n'aurait nulle protection de moi et que je n'irais jamais. Je lui donnai la réponse pour M. de Turenne, et je le priai de lui dire de sortir de sa tête de m'envoyer en Portugal et que je n'avais pas changé d'avis ni de sentiment depuis la première fois que je l'avais vu.

	 

	« Monsieur mon cousin,

	» J'ai fort entretenu ce gentilhomme ; il ne m'a pas plus persuadée que vous ; aussi ne serait-il pas juste que son éloquence prévalut sur la vôtre. Je voudrais bien pouvoir croire que l'intention, qui vous a fait agir dans cette affaire, fût bonne pour moi ; mais les voies, dont vous vous êtes servi pour faire consentir, sont telles qu'il me serait bien difficile de le croire. Enfin je vous dis l'année passée, toutes les fois que vous m'en parlâtes, que je n'y entendrais jamais, et que, si vous aviez de l'amitié pour moi, vous n'y deviez plus songer ; et comme j'ai trente-cinq ans, à mon grand regret, vous pouviez croire que j'avais pris ma résolution. Vous savez comme vous avez agi depuis ; vous voyez l'état où je suis, et par là vous pouvez juger si j'ai sujet d'être satisfaite de vous, pour qui l'on ne peut avoir que beaucoup d'estime ; je suis bien fâchée de ne pouvoir dire d'amitié. Je suis, monsieur mon cousin, votre très-affectionnée cousine,

	» ANNE-MARIE-LOUISE D'ORLÉANS. »

	 

	La Richardière s'en alla. J'écrivis à M. d'Entragues tout ceci et lui dis : « Dites à M. de Turenne que je m'étonne comme un aussi honnête homme que lui s'amuse si longtemps à une chose qu'il sait bien qui ne réussira pas, et que je m'en sens mortellement offensée contre lui». M. d'Entragues me répondit : « Il ne se saurait ôter cela de la tête. Il dit que c'est vous aimer que de l'y avoir ; que vous ne connaissez pas votre bien. »

	 

	Le roi de Danemark avait envoyé son fils aîné voyager ; il vint passer le carnaval à Paris ; fut très bien reçu du roi. On dit qu'il était très bien fait ; qu'il dansait bien, parlait françois, allait en masque avec Monsieur et Madame ; on ne parlait d'autre chose que de lui ; même on dit qu'il songeait à moi. Madame de Choisy se donna de grands mouvements pour le marier à ma sœur d'Alençon. Comme elle n'était pas bien faite, personne n'en voulait. Il eut envie de me voir ; M. d'Entragues me le manda ; que M. de Turenne [le] lui avait dit et que le roi le trouvait bon. Je n'en avais nulle envie ; comme je ne me voulais point marier en Danemark non plus qu'en Portugal, je ne voulus rien qui fit courre de tels bruits. Ma maison n'était pas assez belle, n'étant pas achevée ni assez bien meublée pour y recevoir des étrangers. L'on me mandait que cela avait un très-bon air que, moi exilée, les rois qui venaient à la cour et qui ne me voyaient pas, demandaient à m'aller voir, croyant n'avoir rien vu, s'ils ne me voyaient. Je ne tâtais pas de cela ; Je priais toujours que l'on l'en détournât ; que j'avais bien d'autres beaux endroits à mettre dans ma vie, si quelqu'un la voulait écrire, que celui-là, et que j’étais fort au-dessus de tout cela. Je ne sais par quel bonheur il n'y vint point ; mais j'en fus fort aise.

	 

	Il est difficile d'oublier madame de Choisy : car si dans le temps où les choses lui arrivent, on l'oublie, elle se montre assez en toutes occasions, se mêlant de toutes choses, (pour) que l'on la trouve toujours en son chemin. Après la mort de Monsieur elle faisait sa cour assez assidument à Madame, qui lui avait laissé son logement à Luxembourg. Son mari était mort à Blois peu de jours après ou avant Monsieur ; la crainte qu'elle avait de déloger faisait qu'elle se mêlait toujours de quelque projet qui pouvait être agréable à Madame, avec qui on n'était pas sûr d'être bien, quoiqu'elle fît bonne mine. Elle avait voulu, au commencement, marier le prince Charles avec mademoiselle de Mancini ; ce qui lui avait attiré l'aversion de la grande-duchesse. Elle craignait fort que nous ne partageassions le Luxembourg ma belle-mère et moi, de peur que je prisse ma moitié à son logis, ou que je l'eusse tout entier, par la même peur que je le lui eusse Oté. Elle m'écrivit à Saint-Fargeau, me faisait tout du mieux qu'elle pouvait. Je lui faisais réponse, mais ce n'était pas d'une manière à lui faire croire que je pusse oublier, dans les occasions, la manière dont elle m'avait traitée. Il y a de certaines choses en ce monde qu'il faut plus faire pour l'exemple pour apprendre, en distinguant les gens, la manière dont l'on doit agir, que par vengeance, quoique l'on l'attribue à cela, quand l'on veut mal expliquer les choses. J’étais résolue d'en user ainsi avec madame de Choisy ; et quoiqu'elle se voulût flatter de ma conduite avec elle pour avoir sujet de s'en mieux plaindre après, j'ai toujours pris garde à ne lui donner aucun lieu d'espérer de moi que comme une personne qui ne voulait lui faire que justice, n'ayant pas mérité des grâces de moi.

	 

	Ma belle-mère fit si bien par ses intrigues en Savoie, que Madame royale se résolut de marier son fils avec ma sœur de Valois. Elle se servit de la maîtresse de M. de Savoie, de cette Treseson, dont j'ai parlé, qui était mariée au comte de Cavours, Piémontois, et que l'on avait chassée après quelques années de son mariage. Je crois que madame de Choisy se mêla aussi de quelque chose ; car il n'y avait rien où elle ne se voulût fourrer. Ma belle-mère m'écrivit pour m'en donner part. Je lui fis réponse. Ce mariage fut assez tôt expédié. Le roi ne voulut plus que les choses se passassent comme elles s'étaient passées à Lyon : chacun se remit en sa place, et ma sœur d'Alençon ne donna point la porte chez elle à madame de Savoie. Madame de Carignan s'avisa un jour de faire ôter les sièges de sa ruelle, afin qu'il n'y eût que ceux qui s'assoient devant la reine qui eussent un siége devant madame de Savoie. On se moqua de cela, et madame de Crussol, qui était alors mademoiselle de Montausier, me dit qu'elle se mit sur la moitié du siége d'une duchesse et qu'elle dit : « Quand l'on est assis devant mademoiselle de Valois, l'on s'assied bien devant madame la duchesse de Savoie. »

	 

	Cet endroit de rang me fait souvenir d'une chose qui se passa à Toulouse, lorsque nous y étions avant le mariage du roi. Comme les États du Languedoc étaient assemblés, ils résolurent de me venir visiter après Monsieur, et ensuite M. le prince de Conti, qui n'en était pas gouverneur (mon père vivait encore) ; et il y eut quelqu'un du corps des ecclésiastiques qui dit qu'ils ne devaient point venir avec leurs camails et leurs rochets ; tous les autres furent d'avis du contraire. Comme tout cela vint à moi, je le trouvai fort mauvais, et je le dis au roi. Le roi leur fit dire que l'on n'avait jamais hésité à rendre à la maison royale un tel respect et qu'il ne leur voulait point commander, et que l'on ne commandait point aux gens les choses qui étaient de devoir et dans l'usage. J'appris que c'était M. l'évêque de Montauban qui avait ouvert cet avis, qui n'avait pas été suivi, mais qui avait retardé leur visite. Il s'appelait Bertier en son nom. C'était un homme que j'avais fort connu à la cour, qui avait été un grand prédicateur fort attaché à la reine mère, fort ami de M. et de madame de Brienne où je l'avais fort vu, serviteur particulier de M. le prince de Conti, enfin l'homme du monde qui devait aller le plus au-devant de nous rendre des respects. Il avait été fort malade l'année de devant ; il avait prêché, il y avait peu, devant la reine. Quand l'on me dit cela, je me récriai : « Je ne m'étonne pas s'il s'oublie ; car je m'aperçus à son dernier sermon que la maladie l'avait bien baissé, et en voici une marque». On [le] lui dit ; il le trouva mauvais. Enfin ils y vinrent.

	 

	Comme c'est le clergé, comme premier État, qui porte toujours la parole, ce fut M. l'évêque de Comminges, de la maison de Choiseul, qui me harangua fort bien. Je lui dis : « Je vous suis bien obligée, messieurs, de l'honneur que vous me rendez ; j'en ai beaucoup de reconnaissance ; mais j'ai été fâchée d'avoir appris que ç’ait été votre [corps), qui ait empêché que l'on ne me l'ait rendu plus tôt, et qu'il ait fallu de l'autorité pour vous apprendre ce qui m'était dû. » Ils me firent une grande révérence, et se retirèrent, n'ayant rien répliqué. M. de Comminges fut un peu fâché contre moi disant : « Moi qui suis d'une maison fort attachée à Mademoiselle (son frère, le comte d'Hotel, était premier gentilhomme de la chambre de mon père), qu'elle se soit adressée à moi !) Je répondis : « Je n'ai pas songé à rien dire à sa personne ; mais j'ai été bien aise de faire connaître aux autres évêques que je n'étais pas satisfaite.» Cela fut un peu brusque ; mais ceux qui avaient manqué n'osèrent s'en plaindre. Ils vinrent me faire des excuses. Pour M. de Comminges, j'allai à lui chez la reine, et lui fis force compliments ; car c'est un homme pour qui j'ai beaucoup d'estime. Il fut fort content de moi. Pour tous les autres des États, ils étaient ravis et ils m'avaient quasi tous parlé. Apparemment Monsieur était si honoré et si aimé dans cette province, que quand je n'aurais été que la fille d'un gouverneur, qui n'aurait point été fils de France, sa seule considération les aurait obligés à me visiter.

	 

	Mais revenons à madame de Savoie ; elle partit de Paris, d'où l'on m'envoya la lettre que M. son mari lui avait écrite avant que son mariage fut fait, qui est une chose digne d'être mise ici pour faire juger si j'avais eu tort de ne vouloir point de lui véritablement, quoiqu'en plusieurs occasions, où je voulais faire parler le roi ou le monde, j'avais témoigné le vouloir.

	 

	Lettre de M. le duc de Savoie à mademoiselle de Valois. 

	« Mademoiselle ma cousine,

	» Puisqu'il faut que la plume fasse l'office de la langue et qu'elle vous exprime les sentiments de mon cour, je ne doute point que je n'y aie beaucoup de désavantage ; car elle ne saurait les exprimer au point qu'ils sont, ni vous persuader à mon gré que m'étant donné tout à vous, je n'ai plus rien à vous offrir ou bien à désirer [que] de trouver en vous cette agréable correspondance de votre affection, que je vous conjure de ne pas refuser à l'excès de la mienne, et à l'ardente prière que je vous en fais par ces lignes, qui vous portent les premières marques de ce feu, que votre mérite et tant d'autres belles qualités qui sont en vous, ont allumé dans mon âme. Elles me laissent dans une impatience inconcevable de voir de plus près ce que j'admire de loin, et de vous faire connaître, par toutes sortes de preuves, que je suis avec une fidélité et une passion sans pareille, (mademoiselle ma cousine), votre très-humble esclave et serviteur,

	» EMMANUEL.

	 

	Cette lettre peut faire voir le tour de son esprit et celui de sa cour, la bonne tête de ses ministres d'avoir souffert qu'une telle missive fût exposée aux yeux du public et particulièrement de la cour la plus délicate et la plus polie qui ait jamais été. Le roi donna à madame de Savoie madame d'Armagnac pour la conduire. En passant auprès de Saint-Fargeau, elle envoya un gentilhomme me faire compliment ; j'y en envoyai un autre. Quand elle était petite, elle était fort jolie. On disait qu'elle me ressemblait, parce quelle était la seule qui avait de l'air de mon père. Elle causait fort ; je l'aimais ; elle m'appelait sa petite maman. Je l'avais demandée deux ou trois fois pour l'avoir avec moi, comme je crois l'avoir déjà dit ; mais depuis que madame de Langeron était auprès d'elle, elle l'avait prise en une si grande amitié qu'elle l'avait toute changée. Madame de Langeron n'était pas contente de moi, parce que j'avais blâmé son procédé à l'égard de ma sœur de Toscane. Comme elle était fort attachée aux intérêts de mademoiselle de Guise et que j'avais osé plaider contre elle, madame de Langeron trouvait cela fort mauvais, et même, si elle eût osé, elle aurait mené mes sœurs solliciter contre moi. Cela avait éloigné l'amitié que j'avais pour cette enfant et qu'elle avait pour moi, en l'empêchant de me voir. Souvent la complaisance qu'elle avait pour elle avait fait qu'elle lui laissait manger toutes sortes de choses. Les enfants n'ayant pas de jugement, quand l'on les met à même, se font du mal: ainsi les pâles couleurs lui étaient venues ; elle était verte quand elle partit, et comme elle n'avait pas la taille belle naturellement, à force de lui faire mille choses pour l'empêcher d'être bossue, elle l'était devenue absolument. Ainsi M. de Savoie fut fort surpris, quand il la vit, et ne la trouva pas comme ses portraits. Ce fut des fêtes, des carrousels ; car cette cour, du temps de ma tante, était fort magnifique ; mais elle avait un air romanesque en tout ce que l'on faisait, selon que j'en ai ouï parler : on y avait plus d'air des Amadis que des romans de ce temps.

	 

	J’étais si occupée de l'affaire de Portugal, qui causait mon exil, que je m'informais peu de ce qui se passait à la cour. On m'en envoyait de grandes relations : j'avais beaucoup de connaissances à Paris et à la cour, qui m’écrivaient avec soin en ce temps. J'aurais dit des amis ; mais j'ai éprouvé depuis que l'on se trompe quand l'on parle ainsi ; qu'il faut toujours dire comme j'ai dit, pour parler juste et véritablement. Mais je brûlais mes lettres et j'oubliais ce que l'on me mandait, ne croyant pas en ce temps-là que je reprendrais ces mémoires, et depuis il m'a passé des choses qui m'ont tant occupée et qui m'occupent tant encore, qu'elles ont tout effacé, et je m'étonne seulement que je me puisse souvenir de tout ce que j'ai écrit depuis un mois ou six semaines que je les ai recommencés.

	 

	Le moine de Saint-François revint prêcher le carême auprès de Saint-Fargeau, où il avait prêché l'avent, et me vint voir en arrivant ; et après qu'il eut achevé son carême, il y vint encore et me dit qu'il avait vu M. de Turenne à Paris, qui lui avait fort parlé de moi ; qu'il lui avait dit que, quelque envie que j'eusse de quitter Saint-Fargeau, l'on ne m'en donnerait pas la permission que je n'eusse donné des paroles favorables pour l'affaire de Portugal. Je m'étonnais que M. de Turenne se confiât à un petit moine de cette sorte. Comme il fut quelques jours à Saint-Fargeau, un matin il me vint dire : « Je m'en vais à deux lieues d'ici voir un homme que M. de Turenne m'envoie.» Dans ce temps-là j’étais fort enrhumée ; il m'avait pris dans le carême et durait encore au mois de mai. J'écrivis au roi que je mourrais, si je demeurais plus longtemps à Saint-Fargeau ; que l'air en était mauvais au printemps, et que j'avais fait dessécher un étang, lorsque j'en étais partie ; que l'hiver les eaux le remplissent à cause qu'il est dans un fond, d'où il est impossible d'empêcher la chute des eaux de tout le pays. Le château est bâti au milieu, et qu’ainsi les eaux venant à se retirer cet étang était un marais, et que je ne croyais point avoir rien fait qui méritait la mort, et une telle mort ; que je demandais tout de nouveau à Sa Majesté de quoi l'on m'accusait, sachant bien n'avoir rien fait, et que, s'il ne voulait pas me le dire et [s'il voulait] me faire faire une plus longue pénitence des crimes que je n'avais pas commis, je le suppliais de me permettre d'aller à Eu, sachant bien que l'on ne devait pas souhaiter d'être à la cour, quand on avait le malheur de lui être désagréable. Voilà à peu près le sens de ma lettre ; ce fut M. d'Entragues qui la porta, le comte de Béthune ne se mêlant plus de mes affaires, il y avait longtemps ; il acheta la charge de chevalier d'honneur de la reine, du duc de Bournonville, à qui l'on la fit vendre, parce qu'il était des amis de M. Fouquet. On le fit défaire aussi de celle de gouverneur de Paris entre les mains du maréchal d'Aumont. M. d'Entragues ayant donné ma lettre au roi, après l'avoir lue, le roi lui dit : « Je ne vous saurais rien répondre que je n'aie vu M. de Turenne ; car je lui ai promis de ne rien faire à l'égard de ma cousine sans lui» ; cela fort honnêtement, comme le roi l'est en toute chose et comme il l'a toujours été pour moi, même dans les temps où il m'a le plus maltraitée. M. d'Entragues alla chercher M. de Turenne ; il ne le trouva pas. M. de Turenne le vint trouver pour lui dire que le roi ne me voulait pas écrire, mais qu'il me permettait d'aller à Eu ; que ce n'était pas pourtant qu'il ne souhaitât toujours l'affaire de Portugal ; mais qu'il croyait que se radoucissant pour moi en me faisant connaître l'intérêt qu'il prenait à ma santé, cela me ferait venir dans les sentiments que je devais avoir. [M. d'Entragues] m'envoya son fils, le marquis d'Illiers, me le dire. Le moine avait été jusqu'à Paris ; il revint avant M. d'Illiers, qui m'avait dit que M. de Turenne lui ayant écrit de l'aller trouver, (et même il me montra la lettre par laquelle M. de Turenne lui marquait beaucoup de confiance), c'était pour lui donner un portrait du roi de Portugal pour me faire voir. Je reconnus l'avoir vu chez la reine mère avant que d'aller à Saint-Jean-de-Luz, fait par un peintre que Comminges avait mené. Il était peint à l'âge de treize à quatorze ans, assez joli ; mais par celui que j'avais vu de la reine d'Angleterre, pour lors infante de Portugal, j'avais lieu de croire que c'était un portrait fait à plaisir. Je le dis au révérend moine, et de le reporter à son hôtellerie ; que j'aurais peur qu'il n'arrivât quelque malheur, si ce portrait demeurait dans ma maison. Je le fis voir à M. d'Illiers, qui crut comme moi qu'il ne lui ressemblait pas ; et cela n'était guère prudent à M. de Turenne d'envoyer le portrait d'un enfant de quatorze ans pour se marier avec moi.

	 

	Je partis et quittai Saint-Fargeau sans regret dans l'espérance de venir ici. Je trouvai à Melun bien des gens qui m'y vinrent voir. Madame d'Épernon vint à Brie-Comte-Robert. Le lendemain, à ma dînée, entre Lagny et Beaumont (la reine mère avait eu la fièvre tierce longtemps, et la reine avait eu la rougeole il n'y avait que cinq ou six jours à Beaumont, où je trouvai encore bien des gens de la cour), l'on me dit que le roi était fort malade. Cela m'y fit séjourner deux jours. La rougeole, que la reine lui avait donnée, fut deux ou trois jours sans sortir. Il eut la fièvre très-violente ; mais, dieu merci, le mal ne dura pas. J'envoyai savoir de ses nouvelles et témoigner aux reines le déplaisir que j'avais de n'y oser aller moi-même. Son mal étant diminué, et l'inquiétude que j'en avais par conséquent, je partis pour venir ici,

	 

	A Beauvais, je trouvai un homme que l'on m'envoyait exprès pour m'avertir qu'il y avait ici beaucoup de petite vérole. Je fus au désespoir, ne sachant où aller. J'écrivis à M. Le Tellier la peine où j’étais de ne savoir où aller, l'air de Saint-Fargeau ne m'étant pas bon, toutes mes autres terres étant fort éloignées ; que l'on était au commencement de juin ; que je voulais aller au 20 à Forges, dont les eaux m'étaient nécessaires, que je le priais de supplier le roi de me marquer quelque ville sur la rivière de Seine ou d'Oise, où je pusse aller, ayant besoin de me baigner.

	 

	Je séjournai à Beauvais pour attendre la réponse. On me manda d'aller à Vernon ; c'est une petite ville assez jolie ; mais il n'y a nulle promenade qu'à un quart de lieue ou sur le bord de la rivière. Je m'y baignai ; je me promenais quand il faisait beau ; ce qui n'arriva pas souvent: car il plut beaucoup cette année-là. Ce qui fut cause que je n'allai à Forges que fort avant en juillet. Les dames des environs me venaient voir. De Paris il y en vint. J'allais dans les couvents, il y avait une mission ; je fus à leurs sermons, tant qu'elle dura, tous les soirs ; car elle était fort avancée quand j'arrivai.

	 

	Dès que le temps me le put permettre, je m'en allai à Forges. D'être logée en maison bourgeoise, dans une petite ville, n'est pas une chose agréable. Je fis à Forges la vie que j'avais faite les autres années. Puis je vins ici, résolue d'y passer mon hiver, sans en avoir aucun chagrin. J'avais fait commencer à changer les dedans d'un pavillon avant que de partir ; j'eus le plaisir d'y voir travailler des menuisiers et des peintres ; et quoique ce pays-ci soit plus froid à cause de la mer, l'hiver y est moins rude ; il fut cette année-là le plus beau du monde. Je n'avais point de jardin et je ne m'avisais pas de chercher à en faire. Je me promenais sur les fossés hors la ville, où il ne fait point crotté. J'allais chez un gentilhomme nommé Matomenis, dont la maison est dans un faubourg, qui a un assez joli jardin et de belles allées ; le grand exercice que je faisais contribua beaucoup à ma santé : car je ne fus point incommodée de mes maux de gorge ; je fus seulement un peu enrhumée. Madame de Rambures, qui était chez elle, venait souvent me voir ; il y avait quantité de dames du pays, raisonnables ; force gens de qualité ; ma cour était grosse. Il vint des comédiens s'offrir ; mais je n'étais plus d'humeur à cela ; je commençais à m'en rebuter. Je lisais ; je travaillais ; les jours d'écrire emportaient du temps ; toutes ces choses le font passer insensiblement. J'allais quasi tous les jours à complies ; je commençais à aller à la grand'messe les fêtes et les dimanches. Il y a deux couvents de filles ici : les ursulines et les hospitalières où j'allais. Je n'entrais point dans ce temps là à l'hôpital ; j'avais peur d'y prendre la fièvre. J'y en fis établir un général pour mettre les pauvres enfants de la ville ; enfin je passai mon hiver tranquillement.

	 

	M. le Prince maria M. le Duc à la seconde fille de la princesse palatine, et la reine de Pologne lui donna beaucoup de bien et l'adopta pour sa fille ; de sorte que M. le Prince s'estimait si heureux de cette alliance, qu'il semblait qu'il eût été un misérable auprès de sa belle-fille. Tout le monde était étonné de voir M. le Prince si entêté de la palatine: car il ne l'avait pas toujours été ; il avait rompu avec elle avec un grand mépris, et s'en était fort plaint, en avait dit des choses qui n'étaient pas obligeantes. Pour moi je fus fort étonnée de ce mariage, après tout ce que je lui avais ouï dire ; mais il ne se faut étonner de rien en ce monde, et moins encore de M. le Prince que d'un autre, après la manière dont il en a usé pour moi et celle dont j'en avais usé pour lui, et que l'on verra en son temps, à mon grand regret tant pour l'amour de lui que pour l'amour de moi. Il envoya un gentilhomme pour me donner part du mariage ; il m'écrivit, et M. le Duc. Madame la princesse palatine me fit l'honneur, en cette occasion, de m'avouer pour sa parente dans la lettre qu'elle m'écrivit. Elle marquait « l'honneur qu'a ma fille, et par M. son père et par moi. » Je lui fis réponse sans commencement et sans fin, et je ne mis point de dessus. J'écrivis à la reine mère et je la suppliai de demander au roi comme il fallait la traiter, et qu'elle me fit l'honneur de le faire mettre, ne voulant rien faire qui lui déplût ni qui fâchât la palatine. En en usant de cette manière, je montrais au roi une grande soumission, et je le faisais souvenir de moi ; à la reine un respect pour elle, parce qu'elle aimait la palatine, à qui j’étais bien aise de témoigner de la considération, entrant dans l'alliance de M. le Prince, qui gardait de grandes mesures avec moi ; ainsi cette honnêteté là-dessus avait plusieurs fins. Le roi y fit mettre comme aux autres princes étrangers, qui sont habitués dans le royaume, c'est-à-dire comme à tous les officiers de la couronne.

	 

	On ne parla, dans toutes les lettres, que de cette noce, des magnificences que l'on avait faites à l'hôtel de Condé, où le roi, les reines et toute la cour avaient soupé ; qu'il y avait eu toutes sortes de divertissements ; que la reine de Pologne avait envoyé des pierreries d'une beauté extraordinaire (enfin c'était des merveilles) ; que madame la Duchesse allait à deux carrosses, comme moi ; ce qui était nouveau. Du reste elle faisait comme avait fait sa belle-mère, qui était au désespoir de ce mariage : elle souhaitait avec passion ma sœur d'Alençon, et elle n'avait pas tort, et on s'étonnait fort que M. le Prince eût préféré l'argent et les pierreries de Pologne au rang d'un petite-fille de France : car, pour la personne, madame la Duchesse n'est pas plus belle que ma sœur, et, pour n'être pas bossue, elle a la taille assez mal agréable pour laisser croire que déshabillée elle ne l'a pas plus belle. Madame de Choisy fit un tour ridicule sur ce mariage. Elle avait été toute sa vie attachée à la reine de Pologne, avait été nourrie avec elle, l'appelait sa reine ; elle était amie de la palatine, ne jurait que par elle. Un jour elle entre dans le cabinet de M. le Prince, avec une cape, ferme la porte et lui dit : « N'êtes-vous pas enragé de vouloir marier votre fils à la fille de la palatine plutôt qu'à mademoiselle d'Alençon ? » Elle lui dit rage contre ce mariage et force choses personnelles contre madame la palatine, et lui fit connaître la différence qu'il y avait ; pour cela, il est vrai ; mais il n'en était pas question. Ce fut su, et on se moqua fort d'elle ; ce fut tout ce qu'il lui en revint.

	 

	M. de Lorraine avait fait le désespéré, lorsque l'on avait arrêté Marianne ; il voulut sauter les murailles. On fut obligé de la faire garder quelques jours. Il lui donna pour vingt mille écus de pierreries et six mille pistoles en argent. Puis il devint amoureux de mademoiselle de Saint-Rémy ; il la voulut épouser à toute force. Madame s'y opposa ; elle la fut querir elle-même dans la chambre de son père et la mena dans la sienne, la mit en prison dans la chambre de la maréchale d'Étampes, et la fit garder jusqu'à ce que M. de Lorraine fût parti. On blâma fort Saint-Rémy de ne l'avoir pas mariée et de n'avoir pas laissé là Madame. Sa charge ne valait pas assez pour empêcher de voir sa fille souveraine ; mais je crois que sa belle-mère, qui ne l'aimait pas, l'en empêcha. Elle se maria peu de temps après à un gentilhomme, nommé Hautefeuille. On dit que cette pauvre fille était au désespoir. Dès que M. de Lorraine fut en son pays, il y devint amoureux d'une chanoinesse, une très-belle fille ; il la voulait épouser. M. de Vaudemont et madame de Lislebonne l'en empêchèrent ; elle en fut fort malade ; elle crut être empoisonnée, et pendant cette maladie, l'amour (de M. de Lorraine) se passa pour elle. Elle vint ensuite en France ; le maréchal Du Plessis la donna pour fille d'honneur à Madame.

	 

	Madame la grande-duchesse s'accoutuma à Florence, devint grosse et accoucha d'un fils ; ce fut une grande joie à cette maison. Je ne sais comme elle prit le mariage de Savoie ; ma sœur y était fort aimée: Madame royale en était fort contente, et son mari aussi. Elle aimait la maîtresse de son mari autant que lui ; elle ne pouvait vivre sans elle. Elle allait à la chasse avec M. de Savoie, s'allait baigner dans les rivières en chassant ; enfin elle avait pris tous les airs du pays. Madame royale tomba malade, traina quelques mois, puis mourut. J’en reçus la nouvelle fort tranquillement ; elle ne m'avait jamais fort aimée : ainsi je n'avais pas sujet de m'en désespérer. Je songeai à me faire faire un habit de deuil ; quinze jours ou trois semaines après, on manda la mort de ma sœur ; j'en fus fâchée. Lors je songeai à avoir un équipage de deuil. Pour ma tante, je ne m'en serais pas avisée. Je n'écrivis point à M. de Savoie ni à sa sœur sur ces morts ; je ne lui avais jamais écrit. Pour sa sœur, depuis que je lui avais donné la porte à Lyon, elle m'écrivit une fois d'égale à égale ; je ne fis point de réponse, et j'aimai mieux n'avoir point de commerce par lettre avec elle et même n'en avoir nul en cette cour-là, n'ayant point d'envie que l'on parlât de nouveau de me marier avec M. de Savoie avant qu'il épousât ma sœur.

	 

	Madame de Nemours, qui avait deux filles, avait grande envie de les marier au-dessus de ce qu'elles étaient nées, n'étant que des princesses cadettes de Savoie ; mais elle ajoutait foi à une prédiction que lui avait faite une vieille concierge de l'hôtel de Nemours, qui alla à leur naissance voir une devineresse qui lui dit que l'une serait reine et l'autre souveraine. Elle ne négligeait rien pour la faire dire vrai : elle alla en Piémont étaler tous leurs charmes. Pour moi je ne leur en ai jamais trouvé : elles avaient toutes les deux des têtes d'une épouvantable grosseur ; l'aînée était rousse, et l'autre blonde, un beau teint, mais des yeux et une bouche en bas ; l'autre de petits yeux. Enfin elles n'étaient pas belles ; mais elles étaient fort ajustées, dansaient bien avec de ces airs que je ne saurais trop bien expliquer, mais qui ne me plaisent point. D'abord M. de Savoie leur fit le meilleur air du monde ; puis il fit un trou au plancher et vit que l'ainée se fardait. Quand elles furent parties, il en fit des contes ; toute la cour de Savoie ne parla trois mois d'autre chose que du ridicule dont M. de Savoie avait tourné madame de Nemours et ses filles. Ma tante la traita assez mal ; à la fin elles se brouillèrent ; elle revint fort mal contente. Je sus tous ces détails à Vernon par un vieux commandeur de Mersé, qui était à feu M. de Nemours, qui s'y était retiré depuis sa mort, et qui avait fait le voyage avec elle. En passant à Nancy, elle vit une béate qui lui dit : « Ne vous mettez point en peine: Son Altesse royale épousera mademoiselle votre fille. » Ma sœur fut mariée bientôt, qui n'avait que quinze ans ; il n'y avait guère d'apparence de voir réussir cette prédiction. Aussi ne la vit-elle pas ; car elle mourut. Ses filles se mirent à Sainte-Marie de la rue Saint-Antoine, où elles demeurèrent, et ensuite avec madame de Vendôme. Madame de Béthune, m'a dit aussi que l'on leur avait prédit [ces mariages), en allant à Sedan. Madame de Nemours se mettait quelquefois dans la tête qu'elles épouseraient le roi et Monsieur.

	 

	La reine avait accouché d'une fille, comme j’étais à Saint-Fargeau, tout au commencement ; elle devint grosse un an et demi après, que j’étais encore ici. Je n'écrivais point à la cour ; je ne voyais nul jour à mon retour ; aussi je n'y songeais point. Sur la nouvelle de la grossesse de la reine, je m'avisai d'écrire, et je songeai: « Peut-être le roi veut-il que je le prie : être dix-huit mois ou deux ans (car je ne lui avais pas écrit que pour lui demander de venir ici) sans lui rien dire, cela parait trop négliger la cour. Il y faut retourner une fois en sa vie ; il faut hasarder. » Je croyais donc pouvoir me réjouir de la grossesse de la reine dans l'espérance que ce serait un fils ; j'exagérai de très bonne foi l'envie que j'en avais et je témoignai la douleur, où j’étais d'être si longtemps sans avoir l'honneur de le voir. Je dis tout de mon mieux pour l'obliger à me permettre de retourner. Il me manda qu'il le trouvait bon ; qu'il serait bien aise de me voir ; que je vinsse, quand il me plairait. Je ne m'y attendais pas ; je fus fort aise.

	 

	Dans ce temps-là mon oncle le duc de Guise mourut. Je demeurai peu ici après ma permission, toutefois dans le dessein d'y revenir me baigner et prendre des eaux. C'était un jour ou deux devant la Pentecôte ; je passai la fête et ne partis que le lendemain de la Trinité. Madame la maréchale de La Mothe, qui se trouva à sa maison de Beaumont, me donna à dîner.

	 

	Je couchai à Saint-Denis, parce que ma sœur d'Alençon avait la petite vérole à Luxembourg, qu'elle avait prise de peur de madame de Nemours, qui en était morte. J'y séjournai le jour de la Fête-Dieu, où il vint un monde infini me voir. J'y vis la comtesse de Fiesque: madame de Sully s'était entremise pour la raccommoder avec moi. Elle se jeta à genoux devant moi ; je la relevai en l'embrassant ; elle pleura de joie. C'est une bonne femme, de ces esprits qui se laissent entraîner également à la méchante compagnie, mais dont le fond est bon ; depuis ce temps-là, elle a toujours été fort bien avec moi, et mieux que devant. En passant à Paris, j'y dinai ; il y vint assez de gens me voir ; et je fus coucher à Petit-Bourg.

	 

	Le lendemain je partis de bonne heure, je trouvai tout le chemin de Fontainebleau plein de carrosses, qui venaient au-devant de moi ; tout le monde y vint, hors M. de Turenne qui n'osa par respect, à ce qu'il me dit après, Monsieur, M. le Prince, M. le Duc. Je n'aurais jamais fait si je nommais tout le monde ; même il y en avait que je ne connaissais pas: car tout ce qui était venu de jeunes gens à la cour suivait les autres. Cela avait un assez bon air. Je fus droit chez la reine, où était le roi, qui s'avança pour me saluer ; il me dit qu'il était bien aise de me voir. Je ne sais plus ce que je lui dis. La reine était au lit, à laquelle je fis une révérence bien basse: car jusqu'à ce que l'on ait voulu qu'elle me baisât, je ne l'ai point saluée. La reine mère m'embrassa. Tout le monde me faisait des mines ; car l'on a tant d'amis, quand l'on revient! Il y avait peu de gens (chez la reine) : car tout venait avec moi ; j'amassai la foule.

	 

	La reine mère dit : Allons donc à cette heure au salut. 

	Je la suivis. Après elle revint chez la reine, où l'on fit collation. M. de Turenne s'approcha de moi et me dit qu'il n'avait osé aller au-devant de moi ; qu'il me rendrait ses respects, si je l'avais agréable. Je pense que le maréchal de Bellefonds commença à engager cette conversation ; M. de Turenne avait de certains airs embarrassés ;j'y répondis honnêtement, mais fièrement. La reine mère me dit : « Le roi fait médianoche ; mais demain vous dînerez avec nous. » On me fit excuse de ne m'avoir pas donné mon appartement, mais que sachant que je ne voulais être [à Fontainebleau] que cinq ou six jours, le roi avait dit à la comtesse de Soissons de ne pas déloger, qui s'y était offerte avec beaucoup d'empressement. Elle m'en fit un compliment, que je reçus fort bien.

	 

	Le lendemain matin, j'allai chez la reine mère et la suivis à la messe comme j'avais accoutumé. J'avais du crêpe. Elle me dit que le deuil de ma sœur était trop avancé pour avoir du crêpe et de la serge. Je lui répondis que c'était de M, de Guise. Elle trouva à redire que je l'eusse si grand, et dit : « Cela ne se fait point à des gens si au-dessous de soi. » Je lui répondis que j'en héritais. Elle me dit : « N'importe » et m'envoya déshabiller, pour me remettre d'une autre manière. Je crois que, si ma belle-mère eût entendu cela, elle n'aurait pas été bien aise, ni toute la maison de Lorraine 

	
Chapitre 7 (1664-66)

	Madame de Navailles eut ordre de se retirer, et M. de Navailles aussi et de se défaire de ses charges. La reine mère et la reine en furent fort fâchées. Je l'allai voir ; je la trouvai sur un petit lit de repos, lisant les psaumes de David. C'est une femme qui a de la vertu et du mérite ; mais elle est d'un si extraordinaire ménage, que cela lui nuisait et à son mari. Comme ils sont fort dévots tous deux, le mari voulut raisonner avec le roi sur ses amours, qui ne le trouva pas bon, et à dire le vrai, il faut avoir un caractère autre que celui de M. de Navailles pour reprendre non pas le roi, mais les autres gens. Les scènes inconsidérées ne réussissent pas toujours. Comme c'est un homme de mérite, il fut plaint. Pour elle, elle n'était pas aimée ; car outre l'inclination que la reine avait par l'habitude d'Espagne à être en son particulier, madame de Navailles y contribuait encore. Cette disgrâce ne ruina pas leurs affaires ; car ils eurent de grosses sommes d'argent de la charge des chevau-légers et du gouvernement du Havre. Le duc de Chaulnes eut l'une, et le duc de Saint-Aignan l'autre ; madame de Montausier fut dame d'honneur de la reine, à quoi elle était bien plus propre qu'à gouverner M. le Dauphin. C'était une femme de grand esprit, de la dernière politesse, qui se connaissait mieux en jolies choses qu'au lait des nourrices et au jargon qui endort les enfants. Mais elle fit bien connaître que les grands esprits sont propres à tout quand il leur plaît, s'étant fort bien acquittée de cet emploi tant qu'elle l'a eu. La maréchale de La Mothe lui succéda ; c'est une femme de bonne mine, une prestance de gouvernante ; propre à entretenir les nourrices, les femmes de chambres, à compter les bouillons qu'il faut pour donner la cuisson nécessaire à la bouillie ; sa grand'mère avait nourri le roi. Elle tient bonne table et fait honneur à la cour ; tout le monde en fut bien aise.

	 

	Le temps que je fus à Fontainebleau, on me traita à merveille ; le roi me mena à un médianoche sur le canal avec Madame où était la musique ; c'était dans le temps de la faveur de La Vallière qui était fort belle pour lors. Je demandai fort à la reine mère ce que j'avais fait ; elle me dit qu'il ne fallait plus parler du passé. Je crois qu'ils avaient honte d'avoir tant fait de choses pour rien. Un soir après la comédie, le roi me mena sur une petite terrasse et me dit : « Il faut oublier le passé ; soyez persuadée que vous recevrez toutes sortes de bons traitements de moi à l'avenir, et que je vais songer à votre établissement ; M. de Savoie est un bien meilleur parti qu'il n'était : sa mère est morte. Il connaîtra la différence qu'il y a de votre sœur à vous. Ainsi vous serez fort heureuse et j'y travaillerai sérieusement». Je lui répondis que le seul bonheur que je pouvais avoir était ses bonnes grâces ; que je ne songeais qu'à cela, que j'avais été au désespoir de les avoir perdues sans savoir pourquoi ; que si j'osais, je lui demanderais un éclaircissement sur le passé ; que j'avais sur le cœur que M. de Turenne lui avait donné parole sur le fait de Portugal, et que voyant que j'y avais manqué, il m'avait chassée ; que je ne lui avais jamais donnée. Il me dit encore: « Je suis content de vous ; ne parlons plus de rien. » Je lui voulus baiser les mains ; il m'embrassa, et en sortant il dit : « Nous venons de nous embrasser, ma cousine et moi. » La première fois que j'y dînai, il causa fort avec moi et me disait: « Avouez que vous vous êtes fort ennuyée. » Je lui dis : « Je vous assure que non et que je pensais souvent, lorsque je m'occupais, on est bien attrapé à la cour, si l'on croit me mortifier ; car je ne m'ennuie pas un moment. » Il raillait fort avec moi et il a toujours témoigné ne s'y pas ennuyer.

	 

	M. le Prince me dit qu'il voulait avoir une conversation avec moi ce fut pour me parler du mariage de son fils, et pour me conter ce qu'avait fait madame de Choisy. Je lui dis : « Elle a eu tort, car vous saviez mieux que personne du monde tout ce qu'elle vous disait. J'avoue qu'après tout ce que je vous ai ouï dire de la princesse palatine, je ne comprends pas comme vous avez voulu prendre sa fille pour votre fils. J'aurais souhaité avec passion qu'il eût épousé ma sœur ; elle n'est pas jolie, mais votre belle-fille ne l'est guère plus. Ma belle-mère est une femme extraordinaire ; mais elle est grande dame, d'une vertu sans reproche, femme de mon père ; sa fille est ma sœur ; mais c'est une affaire faite. Il fallait une fois que je vous disse cela ; vous auriez toujours cru que j'avais sur le cœur de vous le dire. J'oublie tout et j'approuve ce que vous avez fait ; je suis votre amie et la veux toujours être. » Voilà comme la conversation se passa.

	 

	M. de Turenne vint à ma chambre le matin comme j'allais prendre ma chemise, de sorte qu'il attendit une demi-heure dans l'antichambre sur les coffres. On crut que je l'avais fait exprès, et je n'y songeai pas. Quoiqu'il fit très-beau à Fontainebleau et que j'eusse sujet de m'y trouver bien, il ne faut s'engouer de rien. Je pris congé pour m'en revenir ici. Je ne couchai point encore à Paris par la même raison. Je m'en revins, sans séjourner même à Saint-Denis.

	 

	Madame de Saujon ne pouvant profiter ni aux pauvres auprès de Madame, ni pour contribuer au bâtiment de l'église de Saint-Sulpice (Madame donnant tout aux Lorrains), ces messieurs [de Saint-Sulpice] lui inspirèrent de bâtir une maison proche de Saint-Sulpice, qu'on appellerait les Filles de l'intérieur de la Vierge ; qu'elles n'auraient point de clôture ; qu'elles iraient à la grand'messe à la paroisse et au reste du service ; que les jours ouvriers elles pourraient l'entendre dans leur chapelle ; qu'elles seraient toujours conduites tant pour le temporel que pour le spirituel par messieurs de leur séminaire ; que leur principale occupation serait l'oraison. Pour le reste de leurs constitutions, je ne les sais point. Elles devaient avoir des appartements pour les personnes du monde qui y voudraient aller faire des retraites ; ces personnes-là apparemment auraient pris habitude avec messieurs de Saint-Sulpice. Ainsi c'était une maison pour leur attirer beaucoup de directions ; ce qu'ils aiment fort, les cherchant de tous côtés. Elle fut longtemps à ajuster tout cela, à avoir les permissions. Quand tout fut fait, elle vendit sa charge de dame d'atour à madame de Poussé, belle-sœur du curé de Saint-Sulpice. C'était une bonne femme, qui n'avait bougé de la campagne depuis qu'elle était mariée. Avant que de l'être, elle avait demeuré avec madame Bouthillier, qui était amie de sa mère qui [la] lui avait recommandée en mourant ; mais elle avait fort l'air de campagne. Son mari était homme de qualité et elle aussi. Pendant que madame de Langeron fut en Savoie, elle suivait ma sœur d'Alençon. Je ne sais si ce fut elle qui voulut quitter ou si Madame l'ôta ; mais elle ne fut plus à ma sœur, et on la mit dame d'honneur de madame la Duchesse. Je crois que l'on lui donna de plus gros appointements ; mais elle eut moins d'honneur: elle n'alla plus dans le carrosse de la reine, ne mangea plus avec elle ; ce qui la mortifia assez.

	 

	J'avais avec moi à Fontainebleau mademoiselle de Vandy et mademoiselle de Prie. Madame de Créqui l'ayant menée à Rome, madame la grande-duchesse eut envie de l'avoir auprès d'elle ; madame de Créqui, étant approchée des Etats de M. le grand-duc dans le temps de l'affaire de M. de Créqui, qui s'absenta pour quelque temps de Rome, [la] lui envoya. Elle se conduisit fort bien en cette cour ; mais comme tous les François que ma sœur y avait menés, n'avaient pas fait de même, M. le grand-duc demanda permission au roi de les renvoyer, croyant que cela donnerait plus de repos à ma sœur et qu'ils vivraient mieux, son mari et elle ; car ils commençaient à n'être pas trop bien. Mademoiselle de Prie revint comme les autres. En arrivant à Paris, elle alla descendre chez madame de Créqui. Ses parents ne s'en voulant pas charger, c'est-à-dire la maréchale de La Mothe et madame de Bonnelles, qui étaient ses cousines-germaines, lui conseillèrent de me venir trouver ; ce qu'elle fit. Ce fut quelques mois avant que j'eusse été à la cour, lorsque je pensais le moins à y retourner. Mademoiselle de Vandy était délicate et avait peine à me suivre. Prie avait une bonne santé ; elle avait de l'esprit, et me contait mille choses ; ainsi elle me divertissait. J'eus de cette manière une fille, sans y songer.

	 

	Puisque nous venons de parler de ma sœur, il faut que je dise une affliction qu'elle eut au commencement de son mariage. M. le cardinal, qui était l'homme qui savait le moins les rangs, dit à M. de Béziers, lorsqu'elle partit, quand il lui demanda si elle passerait devant sa belle-mère, sans songer ce qu'elle était et que sa belle-mère était fille d'un petit souverain d'Urbin: « Il faut que sa belle-mère aille devant elle, » et comme sa belle-mère faisait passer madame de Parme, qui était sa belle-sœur, quand elle l'allait voir, elle alla à Florence voir ma sœur ; de sorte que ma sœur vit passer toutes ces petites souveraines devant elle. J'en voulus parler à M. le cardinal qui se moqua de moi et qui me dit : « Vous voulez la rendre malheureuse pour des bagatelles». Elle en eut un mortel chagrin et eut raison.

	 

	Je me reposai ici après être revenue de la cour ; puis je fus à Forges. Je revins ici. ]'étais si désaccoutumée de la cour, et avais si bien goûté le repos de la campagne, que je ne fus pas en état d'y retourner sitôt. Le soin avec lequel j'allais à la paroisse me faisait juger que plus j'irais en avant et plus j'y prendrais de plaisir et que Dieu me ferait la grâce de me donner du goût à le servir. Je n'en avais pris nul à aller à Saint-Sulpice depuis que j'étais logée au palais d'Orléans. Je les avais vus fort s'intriguer pour faire sortir madame de Saujon des Carmélites pour avoir sa dévotion et pour se rendre nécessaires auprès de Monsieur.

	Dans mon affaire de Champigny ils avaient sollicité contre moi publiquement et avaient fait des prières de même pour le gain du procès de madame d'Aiguillon ; même un secrétaire de M. Madelaine, dont j'ai parlé ailleurs, n'avait pas gardé des écritures de trop bonne foi, qui allait à confesse chez eux. Depuis le retour de ma belle-mère, ils s'étaient fort partialisés pour elle contre moi en toutes occasions, et au lieu de ne se mêler entre nous qu'avec un esprit de charité, que tout chrétien doit avoir et surtout des gens de ce caractère, je n'étais pas persuadée qu'ils l'eussent fait. On me dit, m'entendant plaindre d'eux : « Il y a un procès qui est commencé il y a fort longtemps entre Saint-Sulpice et Saint-Côme. Ainsi tant qu'il durera vous pourrez aller à laquelle des deux paroisses qu'il vous plaira, et quand Monsieur est venu loger céans, M. l'archevêque de Tours lui a demandé de quelle paroisse il voulait être et lui a dit cette raison. Son Altesse royale a dit: l'église de Saint-Côme est trop petite. Si j'y allais le jour de Pâques, personne n'y pourrait entrer. » Je demandai à M. de Tours si cela était vrai. Il me dit que oui sans autre chose.

	 

	Madame de Belloy accoucha ; j'envoyai à Saint-Côme pour que l'on vînt baptiser son enfant. Ils y vinrent sans difficulté. Le curé de Saint-Sulpice m'en vint faire des plaintes. Je lui dis en vertu de quoi je l'avais fait. Il n'eut rien à répondre, et fit faire quelque signification à Saint-Côme. Saint-Sulpice s'est fait faire un reposoir à la grande porte de Luxembourg depuis quelques années pour autoriser mieux ce droit ; car depuis que j'y loge, j'ai été avec la procession au petit Luxembourg au reposoir. La Fête-Dieu vint ; ils eurent peur que je ne fisse venir la procession de Saint-Côme ; ce qui n'eût pas été un droit: car au Palais-Royal, quand le roi y logeait (il est de Saint-Eustache), les processions de Saint-Germain l'Auxerrois, des Quinze-Vingt, de Saint-Honoré, de Saint-Thomas, de Saint-Nicolas, tout cela y venait, et Saint-Eustache n'y trouvait point à redire. M. [le curé] de Saint-Sulpice vint à midi chez moi et me dit « On m'a averti que vous vouliez demain faire venir la procession de Saint-Côme ici ; nous ne le souffrirons pas. » Je lui dis : « Je n'y songe point. » Il demeura tout le jour chez moi. Je crois que c'était pour voir à qui je parlerais et ce que je ferais. Le soir le maréchal d'Aumont vint chez moi, qui venait de Saint-Germain, me dire que le roi me défendait de faire venir la procession de Saint-Côme à Luxembourg. Je lui dis que je n'y avais pas songé. Il me dit que c'était Madame qui avait envoyé M. de Sainte-Mesme, à la prière du curé de Saint-Sulpice, et qu'il avait ajouté que j'avais fait semer parmi le peuple que je les soutiendrais et qu'ils ne se missent pas en peine. Cela était fort méchant, voulant dire que moi, qui sortais de la guerre civile, je savais émouvoir le peuple ; même qu'ils avaient prié le maréchal d'Aumont de commander dans le quartier au peuple de se contenir. On peut juger de la confiance que je pouvais avoir à de telles gens.

	 

	Je contai tout cela à M. l'archevêque de Rouen, qui me dit : « Vous ferez fort bien de n'aller plus à cette paroisse ; mais quand vous en demanderez permission à M. l'archevêque de Paris (ce qu'il peut faire aisément ; nous sommes maîtres de ces choses-là: nous changeons tous les jours des particuliers de paroisse, quand ils ont sujet de se plaindre de leurs curés ; à plus forte raison une personne de votre qualité) ; mais que dans la permission qu'il vous donnera il ne mette pas à cause du procès de Saint-Côme ; car messieurs de Saint-Sulpice sont [sûrs que] tôt ou tard ils emporteront ce qu'ils voudront sur cette paroisse ; que votre permission soit fondée sur des raisons que vous avez et que M. de Paris connaît bonnes et légitimes ; car de mettre que vous avez méchante opinion d'eux et les raisons énoncées, cela ne serait charitable ni à vous de les dire ni à lui de les répéter. » J'écrivis à M. de Paris et je lui mandais que voulant dorénavant aller à ma paroisse avec plus d'assiduité que je n'avais fait par le passé, je le priais de m'en donner une autre que Saint-Sulpice, et que je lui en mandais les raisons. Il m'envoya une permission non seulement pour moi et mes domestiques d'aller aux sacrements et à tous les devoirs de paroisse à Saint-Severin, mais à tous ceux qui demeureraient de mon côté au palais d'Orléans et à tous mes domestiques demeurant en quelque endroit que ce fût du faubourg.

	 

	Quand je retournai à Paris, huit ou dix jours après, mon chirurgien tomba malade. On lui apporta Notre-Seigneur un dimanche après la messe de paroisse. Cela leur fit un grand dépit, et encore plus quand l'on ouvrit son testament, où il donnait sept ou huit mille francs à la paroisse où il mourait. De temps à autre, ils ont fait des tentatives auprès de M. l'archevêque, quand quelqu'un a été malade, que l'on a porté les Sacrements ; mais il répond: « Je n'ôterai pas à Mademoiselle ce que mon prédécesseur lui a donné et que je lui donnerais, si elle ne l'avait pas et qu'elle me le demandât. » Ils se contentent de se mêler, en tout ce qu'ils peuvent, où j'ai intérêt, contre moi ; je les trouve toujours en mon chemin. Dieu veuille que je souffre cela avec plus de patience que je n'ai fait. En ce monde ils ne me feront point de mal ; mais que je ne dise rien d'eux qui me les fasse trouver en l'autre. Ils déchirent messieurs de Saint-Severin, où il y a de très-honnêtes gens, qui ne se mêlent que de leur ministère et qui ne sortent point des bornes de leur paroisse, où il y a assez à travailler et où il n'y en a pas tant qu'à Saint-Sulpice. Ils seraient bien fâchés que la trop grande quantité [d'affaires] les pût faire manquer à leur devoir par l'impuissance de donner du secours, et l'ambition ne leur fera point trouver leurs bornes trop petites.

	Il me prit un grand rhume. La reine tomba malade et accoucha et à huit mois, ayant de grands accès de fièvre tierce. Ce rhume m'empêcha de partir ; car j'ai toujours fort aimé ma santé. Après sa couche, sa fièvre continua ; elle fut si mal qu'elle reçut Notre-Seigneur. Cette nouvelle alarma fort. Dès que je fus en état de partir, je m'en allai à Paris ; j'y arrivai un peu avant Noël. Je me souviens que la reine ne voyait encore personne ; que l'on parlait bas dans sa chambre ; que la reine mère revint, qui venait des Théatins, de la neuvaine que l'on y fait devant Noël. On commençait à parler tout bas de son cancer. On me l'avait écrit, comme une chose fort secrète. Elle me fit mille amitiés, me témoigna avoir eu de l'impatience de mon retour ; me conta la maladie de la reine, la peur et la douleur qu'elle avait eues ; comme la reine avait pris de l'émétique. La reine disait qu'elle était fort malade, mais elle se portait bien ; elle n'avait plus que de la faiblesse ; elle paraissait avoir bien de la peur d'une comète qui paraissait. La reine [mère] disait : « C'est moi qui en dois avoir peur avec le mal que j'ai. N'en avez-vous point entendu parler, ma nièce ? » Je ne répondis rien ; elle me dit : « Je ne le cèle plus. » Je répondis: « ce ne sera peut-être rien, Madame ; on craint quelquefois des maux qui se dissipent, et puis ce n'est plus rien. » Elle me répondit avec beaucoup de résolution et de piété, et me fit quasi pleurer.

	 

	Monsieur me conta l'effroi que l'on avait eu sur la maladie de la reine, le monde qui était au Louvre lorsque l'on lui apporta Notre-Seigneur, et comme M. l'abbé de Gordes, présentement évêque de Langres, son premier aumônier, s'était évanoui d'affliction ; que M. le Prince avait ri, et tout le monde ensuite ; que la reine avait fait une mine (je ne m'en étonnai pas ; quand l'on est dans cet état et que l'on voit rire, on n'est pas trop aise) ; que la fille, dont elle était accouchée, ressemblait un petit maure, que M. de Beaufort avait amené, qui était fort joli, qui était toujours avec la reine ; que quand l'on s'était souvenu que son enfant y pourrait ressembler, on l'avait ôté, mais qu'il n'était plus temps ; que la petite fille était horrible ; qu'elle ne vivrait pas ; que je me gardasse bien de le dire à la reine ni qu'elle mourrait. Ces avis étaient assez inutiles : on ne dit guère de ces choses-là à moins que de vouloir fâcher les gens, et on n'a pas cette intention pour la reine.

	 

	J'allais tous les jours au Louvre. Comme elle commença à se mieux porter, elle me conta qu'elle n'avait point été à l'extrémité ; que c'était madame de Brégy, qui avait entré dans sa chambre fort parfumée ; que cela lui avait donné des vapeurs qui lui avaient fait perdre la parole, et que pour marque de cela elle faisait signe que l'on la, saignât au pied ; que l'on l'avait fait, et que l'on lui avait donné de l'émétique un peu brusquement ; mais qu'heureusement cela avait réussi ; le chagrin où elle avait été de quoi l'on avait ri, lorsque l'on lui avait donné le viatique ; qu'elle sentait bien. qu'elle n'était pas en cet état-là ; mais que la reine mère lui ayant proposé de le recevoir, elle n'avait osé le refuser. Je ne sais si ce fut en ce temps-là ou depuis qu'elle m'a dit une chose qui lui déplut beaucoup, et avec raison: Madame était ajustée avec mille rubans jaunes, comme si elle eût été au bal, au lieu d'avoir une grosse coiffe et l'air affligé. Elle s'en souvient encore. A dire le vrai, dans ces temps-là, Madame avait peu d'égards.

	 

	La reine mère fut coucher au Val-de-Grâce, les fêtes de Noël. Je vis la comète, sans la vouloir voir, dans le jardin, la nuit de Noël, en revenant de la messe des Carmes. Je fus faire ma cour à la reine, les fêtes. On la pansait les soirs. Une parente de madame la comtesse de Fleix, nommé mademoiselle de Vieux-Pont, qui se donnait des airs d'autorité, dit : « Que tout le monde sorte.» Je sortis comme les autres ; ainsi je ne vis point le mal de la reine. On disait qu'il ne se fût pas ouvert sitôt, et qu'à ces maux-là il n'y faut rien mettre, et que d'en avancer l'ouverture c'est avancer la mort, et que c'était M. Vallot, premier médecin du roi qui avait donné d'une eau qui l'avait fait ouvrir, dont il était fort blâmé. La reine ne le croyait pas ouvert, et lui maintenait qu'il l'était. La reine se mit entre les mains d'un certain curé de Vauvre en Beauce, que l'on disait un homme habile sur ces sortes de maux et qui avait fait vivre fort longtemps des gens qui en avaient. On ne parlait d'autre chose.

	 

	J'avais toujours mes affaires avec ma belle-mère et les tuteurs de mes sœurs, qui ne finissaient point. Comme mon père avait laissé fort peu de bien et beaucoup de dettes, et que j'en avais, Dieu merci, assez d'ailleurs pour ne chercher point d'embarras et que je n'eusse pas voulu me prévaloir de mon autorité pour ruiner de misérables créanciers, je renonçai à tout et me tins au douaire de ma mère. On avait grand'peine à me le donner. On ne songeait qu'à se rattraper. Pendant mon exil on m'avait fait plusieurs propositions : quelquefois je prenais la peine d'y répondre ; d'autres je n'en étais pas en humeur. Le bien ne m'a jamais guère occupée ; mais quand l'on m'a voulu tromper, je me suis mise en colère : ainsi il se passa beaucoup de scènes sur tout cela assez ridicules et dont j’étais assez sotte pour me chagriner. Cela faisait que j’étais des temps sans voir ma belle-mère, puis on nous raccommodait. Souvent on se moquait de nous et quasi toujours, et on avait raison, et nous n'en avions guère de ne nous en pas apercevoir.

	 

	La cour fut à Saint-Germain à l'ordinaire ; on allait souvent à Versailles. Madame s'y blessa ; elle accoucha d'une fille, qui était morte il y avait déjà dix ou douze jours ; elle était toute pourrie. Ce fut une sage-femme de Saint-Cloud qui la servit ; on n'eut pas le temps d'aller à Paris. On éveilla le roi et la reine ; on fut querir le curé de Versailles ; on la porta à la chapelle pour voir si elle aurait vie pour la pouvoir baptiser ; mais le curé trouva que cela ne se pouvait. Madame de Thianges, qui y était, dit au curé : « M. le curé, prenez garde à ce que vous faites ; on ne refuse jamais le baptême à un enfant de cette qualité. » Monsieur voulut pourtant que l'on l'enterrât à Saint-Denis, et M. de Valence, qui l'y mena, assura qu'elle avait été baptisée. J’étais à Paris ; je fus à Versailles voir Madame. Monsieur alla le soir à Saint-Germain, où j'allai coucher. La reine était au désespoir de quoi elle avait accouché d'un enfant, qui n'avait pas eu baptême. Elle croyait que c'était de se promener, de faire tout ce que les autres font, [que venait l'accident] ; qu'elle ne se conservait pas assez. Mais Madame disait que ce qu'elle avait [eu] avait été en inquiétude du duc d'York ; que l'on lui était venu dire qu'il y avait eu un combat, sans rien dire de lui, et que depuis ce moment elle n'avait pas senti son enfant. Ce qui fut cause que l'on laissa Madame, dès le même jour qu'elle fut accouchée, et que l'on alla à Saint-Germain, c'est que la reine sa mère arrivait d'Angleterre, et que l'on lui voulait laisser Versailles. Le roi fut la voir à Pontoise à l'abbaye de Saint-Martin, qui était à M. de Montaigu ; puis elle vint dîner avec leurs Majestés et ensuite s'en alla à Versailles, où il y avait beaucoup de fêtes ; mais je ne voulais pas aller à toutes: j’étais en méchante humeur des affaires de ma belle-mère. Le roi ne voulait pas me prier d'y aller de peur que je refusasse, et ne voulait pas, quand je n'y allais pas, me dire qu'il en était fâché. M. de Guitry, qui était fort de mes amis, fit force allées et venues pour me faire aller à une ; mais je ne voulus pas. J'ai toujours été une demoiselle qui n'aimait pas à se contraindre.

	 

	La reine d'Angleterre n'était pas charmée de la beauté de sa belle fille, mais de sa bonté ; elle disait qu'elle n'avait jamais tant vu prier Dieu ; qu'elle avait amené des moines avec elle, qui chantaient d'une manière tout extraordinaire.

	 

	Je ne fus pas bien longtemps à la cour ; c'était la saison de Forges ; j'y allai. Comme je prenais mes eaux un matin, on m'envoya un courrier pour me dire que la reine mère se mourait. Je partis en relais, et j'arrivai à dix heures à Pontoise. L'assemblée du clergé tenait. Je trouvai M. de Paris, qui était lors l'archevêque de Rouen, qui me dit que la reine mère se portait mieux. Je couchai aux Carmélites, et m'en allai diner à Saint-Germain, où on me témoigna savoir gré de mon empressement. Voyant la reine en bon état, je m'en retournai avec la même diligence que j’étais venue. La reine avait pourtant reçu le viatique. J'avais vu son mal devant que de partir, qui m'avait étonnée. Je ne vins ici qu'un tour de trois ou quatre jours. Je retournai à Paris, où on termina notre affaire, entre ma belle-mère et moi. Le roi s'en mêla: on me donna la moitié de Luxembourg et des rentes et quelques petits domaines : tout cela faisait ensemble cinquante mille livres de rente pour mes quatre cent mille écus. Ils tournèrent cela de manière que le Luxembourg ne pouvait jamais être vendu, afin qu'il retournât au roi. Il me fallut faire ce qu'il voulut. On m'apporta le contrat à signer après ma belle-mère ; elle avait signé Marguerite de Lorraine ; ce qui ne se fait pas car les femmes des fils de France, signent, comme leurs maris, rien que le nom de baptême. Comme je vis cela je signai au-dessus. M. Colbert, qui était présent, me dit : « Vous signez devant Madame? » Je lui répondis : « Quand elle signera comme femme de mon père, je signerai après ; mais comme sœur de M. de Lorraine, puisqu'elle met son nom, j'irai toujours devant elle.» Elle croyait que l'on lui passerait cela ; je n'avais garde. On en parla le soir chez la reine ; le roi dit que j'avais raison. On refit un autre contrat, et Madame parut enrager. Je m'en allai à Saint-Fargeau, pendant que tout le monde délogeait pour me laisser mon côté libre. Madame délogea Belloy, qui était capitaine des gardes de feu mon père, et refusa un logement à son premier maître d'hôtel, Saint-Rémy. Ce sont d'honnêtes gens que j'aimais ; je leur en donnai. On commença à travailler à mon appartement du côté que j'avais. Je fus encore deux ans logée à celui de Madame, quoiqu'elle me fit solliciter souvent d'en sortir ; mais je craignais la senteur de la peinture, et je la voulus laisser passer, avant que d'y aller loger.

	 

	Le roi avait fait un petit voyage de cinq ou six jours à Villers-Cotterêts, où l'on fut toujours en justaucorps, magnifiquement vêtus ; on allait à la chasse l'après-dînée ; le soir on dansait, l'on avait la comédie. Ce n'était que plaisirs. La reine mère n'y vint point. On eut, deux jours après être revenu, la nouvelle de la mort du roi d'Espagne ; ce qui fâcha fort les reines et qui nous mit dans un grand deuil. Je fus à Saint-Fargeau trois semaines. Quand je revins je trouvai le mal de la reine bien empiré. Ce n'était plus le curé de Vauvre qui la traitait ; c'était un médecin de Bar-le-Duc, nommé Alliot, qui prétendait avoir un remède qui ne manquait point de cancer ; il les mangeait avec des poudres. Elle s'affaiblissait tous les jours.

	 

	La reine était allée aux Gobelins voir tous les ouvrages que le roi y fait faire. En revenant nous trouvâmes le roi qui s'en allait à la comédie avec Monsieur et Madame. Nous demeurâmes auprès de la reine [mère] qui avait un peu de fièvre. Sur le soir elle lui redoubla ; il la fallut saigner. J'envoyai en avertir le roi, qui la trouva assez mal. Nous demeurâmes jusqu'à ce qu'elle s'endormit ; mais la fièvre ne la quitta plus. Un samedi comme la reine revenait de Notre-Dame, on nous dit qu'elle était évanouie en allant d'un lit à l'autre, et que ses femmes n'ayant pas la force de la porter, on avait appelé quelqu'un. M. de Créqui s'était trouvé là, qui l'avait reportée dans son lit. Il nous dit qu'il avait eu une sensible douleur de la voir en l'état où elle était, et qu'il avait bien jugé, par la puanteur de son mal, qu'elle ne durerait pas longtemps ; qu'il avait pensé s'évanouir de cette senteur.

	 

	La reine alla l'après-dînée à l'abbaye de Saint-Antoine ; c'en était la fête. Elle dormit ; mais au retour nous la trouvâmes fort malade ; elle communia cette nuit là à quatre heures. Mais c'était pour le dimanche, à son ordinaire. On voyait son mal empirer ; c'était une telle puanteur, que l'on ne pouvait quasi souper, quand l'on s'en retournait après l'avoir vu panser. Elle tenait toujours un éventail de peau d'Espagne à son nez. Le lundi, 18 janvier 1666, elle était encore plus mal ; on marchanda si on lui dirait le péril où elle était. Enfin M. l'archevêque d'Auch lui dit : « Madame, votre mal empire ; on vous croit en danger. » Elle reçut cela fort chrétiennement. L'on fit descendre la châsse de Sainte-Geneviève le mardi matin. Le roi nous consultait tout le soir dans le cabinet s'il le ferait ; je lui dis qu'il semblait que l'on ne devait point mettre les miracles à tous les jours ; que le mal de la reine était d'une nature à ne pouvoir guérir ; qu'il en faudrait un pour cela, et que nous n'étions plus dans un temps qu'ils se faisaient ; que nous n'étions pas assez gens de bien pour nous attirer ces bénédictions. Il me dit : « C'est mon avis ; mais tout le monde le veut ; on dit que c'est l'usage.» Il ne décida rien ; pourtant le lendemain on me vînt dire que l'on l'allait descendre. J'y courus ; l'après-dinée je m'en allai à Sainte-Geneviève voir les processions, qui y venaient de toutes les paroisses et couvents de Paris ; c'est l'usage ; mais comme il était tard, j'en vis peu. Je fus à ma paroisse au salut, où le saint-sacrement était exposé pour la reine. Puis je m'en allai au Louvre ; en entrant, on me dit : « Elle est très-mal. » On la pansa ; quand on découvrit sa plaie, on la trouva sèche et quasi noire. Les chirurgiens et M. de Sens se regardèrent ; elle avait une oppression, toussait fort comme une personne dont la poitrine se remplissait. On acheva de la panser. Je demandai à un chirurgien nommé Dalancé, qui avait été à M. le Prince: « Comment trouvez-vous la reine ? » Il me dit : « C'est une femme morte. » Je voyais que personne ne le disait au roi, je lui dis : « Sire, il me semble que cela va bien mal, et que Votre Majesté leur devrait commander de vous dire la vérité, afin que l'on songeât à lui faire recevoir ses sacrements. » Le roi les appela et leur dit : « Dites-moi la vérité ; peut-elle encore aller loin? » ils dirent: « Sire, puisque vous nous le demandez, nous vous dirons qu'elle peut mourir dans un moment ; elle a la fièvre bien forte ; elle va entrer dans son redoublement ; peut-être n'en reviendra-t-elle pas.» Il appela M. d'Auch et M. de Montaigu, et leur dit : « Il faut donc dire à la reine ma mère qu'il faut songer à la mort. » M. de Montaigu dit : « Ah! sire, vous la ferez mourir de lui dire [cela] dans son redoublement. » Le roi se récria : « Quoi! on la flatterait et on la laisserait mourir sans sacrements, après une maladie de six mois? Cela ne me sera pas reproché. Il n'est plus temps d'avoir de la complaisance. » Tout le monde trouva que le roi avait raison. M. d'Auch lui dit qu'il n'y avait plus de moments [à perdre]. Elle reçut cela à son ordinaire, avec des sentiments tout chrétiens, mais pleins d'une grande crainte ; la voix lui changea. Elle fit venir son confesseur et puis nous dit à tous : « Retirez-vous, je n'ai affaire qu'à mon confesseur. » Le roi, la reine, Madame et moi, nous fûmes dans son cabinet, en attendant que l'on nous vînt avertir que l'on apportait Notre-Seigneur. On résolut le deuil ; comme on ferait toute chose ; où on logerait à Saint-Germain ; que le roi s'en irait à Versailles dès le moment qu'elle [serait] morte ; Monsieur à Saint-Cloud ; moi, que je demeurerais pour tout ce qui serait nécessaire. Je suppliai le roi de me donner le moins d'emploi qu'il se pourrait auprès de son corps, à cause que j’étais fort peureuse, et comme je l'aimais fort que cela me toucherait. Il me permit de le faire. On commanda les carrosses, toutes choses, afin que tout fût prêt.

	 

	Quand Notre-Seigneur vint, nous allâmes dans la cour au-devant ; ce fut M. d'Auch qui l'alla querir à la paroisse. Il y avait un monde infini dans la chambre ; le roi et Monsieur tenaient la nappe pour communier. La reine, après avoir reçu Notre-Seigneur, appela le roi, la reine, et Monsieur et Madame, les uns après les autres, puis le roi et la reine ensemble, et Monsieur et Madame ; mais cela dura peu. Je fus étonnée qu'elle ne dît pas un mot à M. le Prince ni à moi, qui étions là, après tout ce qui s'était passé, et particulièrement à moi qui ai toujours été nourrie auprès d'elle. Le roi fut reconduire le saint-sacrement jusqu'à la paroisse ; nous ne fûmes que dans la cour. Quand M. d'Auch fut revenu, il ne bougea plus d'auprès d'elle ni M. de Montaigu. Je n'ai jamais entendu si bien parler que ce prélat et avec tant de capacité et de piété. M. de Montaigu avait de bonnes intentions, mais comme il n'est pas François, il ne s'exprimait pas si bien.

	 

	On envoya querir l'extrême-onction, que l'on apporta dans son oratoire par une porte de derrière ; elle la demanda et dit que les pieds lui froidissaient. On lui dit que rien ne pressait ; elle dit : « Je crois que l'on n'aura pas loin à l'aller querir ; car j'ai entendu ouvrir la porte de mon oratoire, et je crois que ce l'est. » Ainsi on la lui donna. De voir mettre ces beaux chandeliers de cristal avec des diamants, et cette croix de même, que la reine, ma grand'mère, avait fait faire avec tant de soin et de plaisir, dont celle-ci avait paré son oratoire, tout cela ne paraissait pas être fait pour un apprêt de mort. J'avoue qu'il y avait bien de quoi faire des réflexions et que j'en ai souvent fait depuis sur tout ce que j'avais vu ; car dans le temps on était si troublé que l'on ne savait ce que l'on faisait. Elle reçut ce sacrement avec beaucoup de dévotion. Comme l'on porte jusqu'à la mort ses habitudes, je vais dire une chose qui le prouvera assez comme l'on lui mettait les saintes huiles aux oreilles, elle dit à madame la comtesse de Fleix, qui était près d'elle : « Levez bien ma cornette, de peur que cette huile n'y touche ; car cela sentirait mauvais. » Monsieur lui baisa les pieds ; pour moi, je n'eus pas cette force. Un quart d'heure après elle demanda quelque chose ; on appela un peu haut ; le roi crut que la reine se mourait ; il tomba sur mademoiselle d'Elbeuf et sur moi, quasi évanoui. Nous l'ôtâmes de la ruelle ; M. le Prince et M. de Créqui l'emmenèrent dans le cabinet. Il étouffait ; on lui jetait de l'eau ; cela ne passait pas ; je m'avisai de le déboutonner ; il n'étrangla plus. On fut depuis dix heures jusqu'à six heures et demie toujours là ; on allait et venait dans cette chambre. Monsieur ne bougea d'auprès d'elle. On empêcha le roi d'y entrer. Il y avait un monde infini ; tout y entrait ; de toutes sortes de gens, qui l'allaient regarder au nez. Cela me faisait la plus grande peine du monde.

	 

	Après minuit, on commença à dire des messes dans un oratoire ; à quatre heures, elle demanda que l'on en dit une de la Passion. Je l'entendis et je la regardais de temps en temps ; car son oratoire était dans la ruelle de son lit et elle entendait la messe par la porte qui y donnait. On lui donna à cinq heures un bouillon ; elle l'avalait comme une personne qui avait grand besoin de nourriture. M. Seguin, son médecin, lui dit : « Madame prenez-le plus doucement. » Elle lui répondit ; « Je le trouve bon ; il faut se soutenir tant que l'on peut. » Madame de Beauvais, sa première femme de chambre, lui vint dire le soir, comme on lui annonçait qu'il n'y avait plus de remède, qu'un astrologue avait dit que pourvu qu'elle ne mourût point le mardi, elle échapperait. Elle demandait souvent quelle heure il était ; et il paraissait que cela lui donnait quelque espérance et qu'elle avait impatience d'avoir passé minuit. Le roi entendit la messe à six [heures]. On sonna la grosse cloche de Notre-Dame, qui ne sonne qu'aux grandes occasions. Je lui dis : « On croit la reine morte. » Un moment après on entendit Monsieur qui fit un cri, et le médecin entra ; le roi dit : « Est-elle morte? Oui, sire. » Il pleura fort. Madame la comtesse de Fleix apporta au roi les clefs ; on alla atteindre son testament dans son cabinet ; et le roi dit : « Je pense qu'il le faut lire devant toute la parenté. » Monsieur s'en alla. Après la lecture que fit M. Le Tellier, le roi monta en carrosse, et moi je m'en allai chez moi me coucher.

	 

	Le lendemain et les deux jours suivants je fus fort visitée. Toutes les dames qui allaient à Saint-Germain voir Leurs Majestés avec leurs mantes, vinrent voir avec cet habit de cérémonie funèbre ma belle-mère et moi. Puis il fallut porter le cœur au Val-de-Grâce. Je l'allai querir au Louvre, mesdames les princesses du sang étaient avec moi, savoir madame la Princesse, madame de Longueville, la princesse de Carignan. Madame la Duchesse était grosse. M. d'Auch, qui portait le cœur, se mit avec nous dans le carrosse du corps de la reine. Comme il était à la bonne place, on me voulut faire mettre auprès de lui ; mais je ne voulus pas. J'y fis mettre madame de Longueville, comme la plus dévote. Il fallut passer par la chambre où était le corps. J'avoue que de voir le Louvre en deuil, le corps de cette pauvre reine et tous ces prêtres et ces officiers (car ils ont ce droit-là de demeurer auprès des corps de la maison royale), cela m'affligea fort.

	 

	Le lendemain je fus dîner à Saint-Germain et recevoir les ordres du roi pour la conduite du corps. Comme il fut au conseil, l'on me vint querir pour aller savoir ce que j'avais à faire ; il n'y avait que les ministres avec le roi ; je menai madame de Montausier avec moi. Après que le roi eut donc ordonné comme tout serait, je lui dis: « Mais s'il arrive des disputes entre les carrosses des princesses (étrangères, cela s'entend, personne ne disputant à celles du sang) et des duchesses, comme ferai-je?» Le roi dit : « Comme l'on a accoutumé. » Madame de Montausier dit : « Sire, cela n'a jamais été réglé ; il serait mieux qu'elles n'en menassent ni les unes ni les autres.» La chose fut réglée ainsi. Ce qui ne plut pas aux princesses, qui prétendaient l'emporter de hauteur. Ma sœur, mesdames les princesses du sang étaient dans les carrosses du corps du roi et des reines. J’étais dans celui de la reine mère ; j'avais avec moi ses deux dames d'honneur et d'atour, mademoiselle de Guise, madame la princesse de Bade, mesdames les duchesses d'Épernon, de Sully et de Chaulnes ; les autres [princesses du sang] avaient choisi d'autres duchesses.

	 

	On partit à sept heures du Louvre ; on chanta un Libera devant que de partir, et comme il y a un passage un peu étroit en sortant de la chambre, il fallut traîner la bière avec des cordes ; après l'on la porta dans le chariot. Pour la marche cela est en mille endroits. Il faisait un froid horrible. On n'arriva qu'à onze heures. On fut une heure dans l'église avant que le corps y arrivât, parce que les religieux de l'abbaye étaient allés en procession hors la ville. Jamais je n'ai eu un tel froid. Je crus avoir la fièvre ; car, sans me chauffer, de l'excès du froid j'eus une grande chaleur à la porte ; on y fut encore longtemps, parce que M. d'Auch fit une harangue et le prieur lui répondit. J’étais si lasse et si accablée que j'appuyai ma tête contre la bière et que je l'y eus longtemps, sans m'en apercevoir. On ne sortit de Saint-Denis qu'à deux heures. On fit ensuite des services à Saint-Denis, à Notre-Dame avec les cérémonies ordinaires : messieurs de Matignon et de Gamaches, chevaliers du Saint-Esprit, portaient ma queue. Si je m'embarquais dans cette cérémonie, j'en dirais trop.

	 

	Cela passé, chacun se rendit à la cour: Monsieur et Madame y retournèrent. La crainte de la reine mère avait fait tenir l'affaire de mademoiselle de La Vallière un peu plus cachée ; lors le roi ne se contraignit plus, et cela parut fort. J'avais oublié de dire que Madame a eu un fils, qui avait deux ans quand la reine mère mourut, qui était parfaitement beau et joli. On fit en carême un voyage à Mouchy, où on fut trois jours pour une revue. Le roi y fit venir quantité de troupes. Il y vint beaucoup de dames. On était en justaucorps de deuil. On se divertit fort bien ; le roi était d'une grande gaieté ; il fit des chansons pendant le chemin en revenant, pour envoyer à Monsieur et à Madame, qui étaient allés à Villers-Cotterêts. On fit un petit voyage de cinq ou six jours à Versailles, où il y avait très-peu de monde, qui fut fort agréable. On était depuis le matin jusqu'au soir avec le roi. Il se promenait avec la reine ; on y jouait. Pour moi j’étais fort aise, ne m'ennuyant point où il est. Jamais il n'y eut rien de si honnête. Comme il sait que je n'aime point ni à jouer ni à voir jouer, il avait peur que je m'ennuyasse les soirs. Il envoyait chercher Dangeau ou Tréville pour se promener avec moi et causer dans le salon, sachant que c'était deux hommes avec qui j'avais accoutumé de parler et qui étaient de bonne compagnie.

	 

	Monsieur fit réponse aux chansons, en envoya qui n'étaient pas si jolies que celles que l'on lui avait envoyées. Madame de Meckelbourg, autrefois madame de Châtillon, qui avait épousé un souverain allemand, était à Villers-Cotterêts ; [elle] en fit une d'un langage bizarre d'un Allemand qui parlerait mal françois. Elle croyait avoir fait quelque chose qui ferait rire agréablement. On en rit à la vérité ; mais ce fut en tournant le tout en ridicule. Madame de Montespan sait faire cela le mieux du monde. Elle était toujours à la cour ; c'est mademoiselle de Mortemart qui avait épousé le neveu de M. de Bellegarde, qui est dame du palais. Je trouvai à mon retour cette nouvelle. La reine avait six dames, dont madame de Montespan était ; depuis le nombre en a beaucoup augmenté. On allait souvent à Versailles, mais comme il y avait peu de logement il n'y allait que les personnes que l'on nommait. Ainsi cela faisait de grandes intrigues pour y aller ; ma sœur était de ce nombre ; elle n'y parvenait pas souvent.

	 

	Madame de Poussé, dont j'ai parlé, fit sortir une fille qu'elle avait, de religion, et la prit avec elle. Madame de Choisy eut envie d'en faire quelque chose ; elle l'ajustait, prônait sa beauté. On ne parlait d'autre chose ; elle était fort jolie, une grande jeunesse, mais une vilaine taille et la grâce d'une demoiselle de campagne. Je dis un jour en dînant à Saint-Germain : « On aura demain une demoiselle qui est fort jolie, qui viendra avec ma sœur. » Le roi dit (il fallait qu'il en eût entendu parler) : « Je vous remercie, ma cousine, de m'en avoir averti ; je me mettrai contre la muraille ; car on dit qu'elle est si belle que l'on évanouira de l'étonnement de sa beauté ; au moins je ne tomberai pas. » On vit bien par là que l'on lui en avait parlé chez La Vallière, où madame de Montespan commençait à aller. C'est une femme de beaucoup d'esprit ; d'un esprit agréable ; d'une conversation attachante. La Vallière en a peu ; ainsi on commençait à avoir besoin de ce secours pour amuser le roi. Si elle avait été plus prudente, elle aurait cherché quelque dame, dont la beauté et les charmes de sa personne n'auraient pas répondu à celles de son esprit.

	 

	Ma sœur fut le lendemain à Saint-Germain, où mademoiselle de Poussé n'eut pas toute l'approbation possible. Je l'appris par une lettre de madame de Choisy, que je trouvai sur la table de ma sœur comme je l'allai voir ; elle l'appelait mon ange, et jamais rien n'y a moins ressemblé, selon que l'on les dépeint : « Mon ange, tout est perdu ; il n'y a eu que les dames qui aient trouvé la petite fille belle. Les messieurs n'en font pas de cas ; j'en suis au désespoir. » Après l'avoir lue (il y avait beaucoup d'autres choses), je la remis et ne dis mot. Ma sœur rougit ; apparemment madame de Choisy lui faisait espérer quelque grand établissement par la réussite de ce dessein.

	 

	On refit un autre voyage à Versailles. Ma sœur, voyant que, par le crédit de madame de Choisy, elle n'avait su réussir à y aller, me pria d'en parler au roi. Je l'en suppliai ; il me refusa. Enfin je le priai tant qu'il me l'accorda, à condition que je ne l'en prierais plus. Elle y vint, et comme elle était instruite par madame de Choisy, elle alla redire au roi quelque chose que la reine avait dit dans la calèche, où il n'y avait que la reine, madame de Montausier et moi, sur ce que l'on avait une comédie où la reine avait voulu aller et le roi ne l'avait pas voulu, à la prière de Madame, à ce que la reine croyait ; et pour voir tout ce qui se passait il y avait une terrasse qui régnait autour du château, la reine s'y alla promener et les vit tous en passant, qui lisaient cette comédie. Elle se fâcha, pleura. Madame de Montausier et moi nous fîmes tout ce que nous pûmes pour l'empêcher d'en rien témoigner. En entrant à la ménagerie où on allait faire collation, il y avait un petit cabinet, où était le couvert et personne n'entrait à la ménagerie ; on allait querir tout là pour le mettre sur la table. Mademoiselle d'Alençon bien finement conta cela au roi. Moi qui allais là, comme les autres, pour querir la collation, j'entendis sa relation qui ne fut pas juste, et elle dit : « Ma sœur a animé la reine contre Madame ; elle est cause par cette complaisance de son chagrin.» Je lui pris le bras, et lui dis : « Je vous prends sur le fait, mademoiselle ; voilà des instructions de madame de Choisy. Sire, madame de Montausier est témoin de tout et dira à Votre Majesté comme les choses se sont passées, et il n'en faut pas parler davantage. » La demoiselle fut fort penaude. Le roi éclaircit l'affaire et trouva que ma sœur avait grand tort. Il me dit : « Eh bien, vous avez voulu qu'elle vînt ; voyez à quoi cela est bon. » La reine voulait que l'on la renvoyât. Je la priai fort que non. Elle demeura penaude, honteuse, me demanda mille pardons et à la reine, et l'on disait : « Quoi! cela qui n'est bon à rien n'a d'esprit que pour tracasser. » Madame de Choisy fut au désespoir. Quand la reine allait promener les soirs après souper, on l'envoyait coucher. Les voyages de Versailles ne finirent que par un de Fontainebleau, où je n'allai pas à même temps que la cour.

	 

	Je ne me souviens plus pourquoi madame de Vendôme amena à Versailles, avant que de partir, mademoiselle de Nemours dire adieu à Leurs Majestés, qu'elle menait en Savoie pour se marier. Ce mariage ne soutenait pas la grandeur de la maison de Savoie, qui n'avait eu que des filles de rois depuis tant d'années. M. l'évêque de Laon, cousin germain de madame de Vendôme, de la maison d'Estrées, maintenant cardinal de ce nom, avait fait ce mariage. Il avait fait celui du prince Charles, et comme il disait en Allemagne qu'il n'était pas marié ; que son père l'avait épousée pour lui, et qu'il ne le tiendrait pas, M. de Laon avait montré à plusieurs personnes des consultations de Sorbonne pour montrer que l'on ne pouvait rompre ce mariage. Quand il voulut faire celui de Savoie, il consulta [pour établir] qu'il ne valait rien. Je crois que ce fut à de différents docteurs. Enfin il fit si bien qu'au lieu d'un mari elle en avait deux. Il maria peu après mademoiselle la cadette au roi de Portugal ; c'est elle qui l'a fait cardinal.

	 

	Mademoiselle d'Aumale prit congé de tout le monde, transportée de joie d'aller être reine et écrivant de là à toutes ses amies des biens du roi son mari comme du plus honnête homme du monde, que rien ne manquait à son bonheur que d'avoir un enfant ; qu'elle espérait d'en avoir bientôt. J'ai vu une lettre qu'elle écrivait à madame la comtesse de Béthune, qu'elle montra à la reine, où cela était. Un an ou deux ans après on dit qu'elle n'était pas mariée ; que sa vie n'était point en sûreté, son mari étant un ivrogne, un brutal, qui tuait les gens à sang-froid, et qu'elle aurait souffert toutes ses imperfections, si elle n'eût point craint pour sa vie. On le mit en prison ; on l'envoya dans une île. Le pays, à ce qu'elle disait, et ses amis la prièrent d'épouser le frère. Elle en fit difficulté ; elle envoya consulter : M. le cardinal d'Estrées trouva qu'il n'y avait point eu de mariage, et elle épousa le frère, que l'on appelle le Prince et elle la reine. Elle a eu une fille. On dit qu'il est fort débauché ; mais comme il n'y a pas un troisième frère et qu'elle a des enfants, il y a apparence qu'elle en demeurera à ce mari. C'est une chose si extraordinaire dans ce siècle que, quoique cela n'eût nul rapport à moi, je ne me suis su empêcher de le mettre ici.

	 

	Je quittai la cour à Fontainebleau, ayant fait toujours plus de cas de ma santé que de mon plaisir au moins depuis bien des années.

	Chapitre 8 (1666–1667)

	Le roi avait pris le régiment de dragons du maréchal de La Ferté et l'avait mis sous son nom et l'avait donné à M. de Péguilin, à la tête duquel il avait fait de fort belles actions et même extraordinaires depuis l'âge de quatorze ans qu'il avait servi, n'ayant été à l'académie que les hivers pour ne pas perdre le temps des campagnes. Il a fait les premières dans le régiment de cavalerie du maréchal de Gramont, son oncle. La manière dont sont utiles les dragons, qui les distingue des autres troupes, et celle dont ce régiment s'était distingué depuis que M. de Péguilin le commandait, donna envie au roi de le montrer aux dames et de le faire venir à Fontainebleau. Ils campèrent un jour entre le parc et le mail, Tout le monde admira cette troupe, et le bon air qu'elle avait et surtout celui de leur colonel ; car j'ai ouï dire en ce temps-là (depuis il ne serait pas surprenant que l'on me l'eût dit) que rien ne fût plus joli, mieux fait ni de meilleure mine que lui.

	 

	Cela donna envie au roi de faire décamper les troupes de sa maison. On fit un camp auprès de Moret où le roi alla et mit pied à terre dans les tentes de M. de Péguilin, que l'on trouva meublées et accommodées avec beaucoup de magnificence et de propreté, et quoique le régiment des gardes fût là, M. de Péguilin fit monter la garde, et lui à la tête de ses dragons, dans la tente où était le roi. On trouva cela extraordinaire ; mais comme c'est un homme qui l'est en toute chose, personne n'y trouva à redire, ou peut-être on ne l'osa par la protection que le roi avait la bonté de lui donner. Ces dragons plaisaient tant au roi qu'il résolut d'en faire d'autres régiments, et de créer la charge de colonel général en sa faveur. Je vis tout cela dans la Gazette et dans toutes les lettres que l'on écrivait. J’étais fâchée de n'y avoir pas été. J'estimais fort M. de Péguilin ; il me plaisait: je le trouvais de bonne compagnie ; mais je n'avais nulle habitude avec lui.

	 

	Je fis ma campagne ordinaire à Forges, et [je passai] quelques jours ici, où je mariai mademoiselle de Prie qui en fut fort aise, ayant grande envie de l'être (et elle avait raison ayant de l'âge, peu de beauté et de bien, et beaucoup de qualité), à un gentilhomme nommé Gonneville, assez riche, un jeune garçon qui s'estimait honoré de son alliance, qui vivait avec elle avec beaucoup de respect et de déférence, qui avait une belle maison et pas éloignée d'ici ; elle trouvait beaucoup d'agrément en cet établissement. Le secours que mademoiselle de Vandy tirait de Prie la rendait encore plus paresseuse ; ainsi j’étais quasi nécessitée à ne me pouvoir plus passer de filles. On m'en proposa deux sœurs de la maison de Créqui, qui n'étaient pas riches ; on me les amena pour les voir et je les trouvai à ma fantaisie : l'une était grasse, et l'autre maigre ; la cadette assez jolie ; elles avaient l'air de campagne ; mais les filles de qualité se font bientôt à la cour. Je les emmenai avec moi à Paris. Je trouvai la cour à Vincennes, où je fis la mienne souvent le temps que j'y fus. Je ne demeurai que quinze jours à Paris. Je ne montrai point les deux filles nouvelles. Je m'en allai en Berry, où j'ai des terres, dans le dessein de voir à vendre les bois, où je réussis mal ; on prit l'affaire de travers, et au lieu d'en faire une bonne j'en fis une très-mauvaise. Je fus voir madame de Saint-Germain-Beaupré en la Marche, qui n'était qu'à cinq ou six lieues d'Argenton, où je demeurai dix ou douze jours. C'est un fort vilain lieu ; le château est tel que je n'y logeai pas ; mais celui de Saint-Germain est très-beau, très-magnifique et sent bien sa maison de grand seigneur.

	 

	J'y fus deux jours où l'on me fit grande chère ; je n'y en voulais être qu'un ; mais ils avaient des poissons d'une si prodigieuse grandeur que cela m'obligea à y demeurer, par les instantes prières qu'ils m'en firent. Madame de Saint-Germain me vint conduire jusqu'à Chiverny, où je passai en revenant. Je passai aussi à Champigny, où madame de Palvoisin, veuve de feu Boisrogues, de la maison de Châtillon, me vint voir pour m'amener sa fille qu'elle m'avait pressée de prendre et que j'avais acceptée. C'était encore une fille de grande qualité et de peu de bien ; mais son père avait été toute sa vie à Monsieur ; ainsi je ne la pouvais refuser, Elle était petite, assez grosse et courte. Elle n'avait pas bon air ; mais en peu de temps elle se fit.

	 

	En arrivant à Paris je les menai avec moi à Saint-Germain. On n'en dit rien, qui était ce que je voulais. M. de Valois, fils de Monsieur, était dans une grande langueur ; tout d'un coup il tourna à la mort, et mourut en parlant. Nous fûmes tout le jour à le voir agoniser ; cela fâcha fort Monsieur. J'allais et venais de Saint-Germain à Paris. Aussitôt en carême je venais quelquefois un tour de plusieurs jours ici. Aussitôt après Pâques, le roi fit tendre ses tentes dans la garenne de Saint-Germain ; elles étaient toutes neuves et parfaitement belles les appartements étaient fort beaux ; il y donna une grande fête ; on était un monde infini à table. Madame de Montausier en fit une petite, où j'envoyai Châtillon et Créqui avec elle ; c'était assez qu'il y en eût une avec la reine ; car la table de madame de Montausier étant dans le même lieu, celles qui n'auraient pas dû avoir l'honneur de manger avec la reine, n'auraient pas été admises à celle-là. J'ai ouï dire qu'à une fête de Versailles, où je n'étais pas, madame de Navailles en tint une, où madame de Langeron voulut aller ; elle lui dit : « C'est comme celle de la reine. » Il venait beaucoup de dames de Paris voir les tentes du roi. Le roi ordonna à M. le maréchal de Bellefonds de donner une fête, il y vint un moment. Je partis pour m'en venir en ce pays-ci. On me manda qu'il y avait eu une revue dans la plaine d'Ouville, proche Saint-Germain, qui avait duré trois jours ; que cela avait un air de guerre et que c'en était les préparatifs.

	 

	On ne parlait point du tout de marier ma sœur d'Alençon, quand je partis. Je fus tout étonnée que M. le Duc m'envoya un page et me manda que son mariage était fait avec M. de Guise (je n'en fus point aise), et que le roi partait pour aller en Picardie et me marquer le jour qu'il serait à Amiens. Je résolus de m'y en aller et d'y être le lendemain qu'il y arriverait. Madame m'écrivit pour me donner part du mariage ; ma sœur, mademoiselle de Guise, M. de Guise, tous m'écrivirent. Je fis réponse. Comme il n'y a que dix-sept lieues d'ici à Amiens, je m'y en allai en un jour. Le lendemain, comme le roi vint dîner, il me dit : « Je ne vous ai point fait part du mariage de votre sœur, parce que ce n'est point moi qui l'ai fait ; je n'y ai que consenti. Votre belle-mère m'est venue voir pour me dire qu'elle souhaitait fort que sa fille épousât le prince Charles. Je lui ai dit que les choses n'étaient point en cet état. Elle m'a répondu : Je souhaite de voir ma fille mariée devant que de mourir. Si Votre Majesté veut bien qu'elle épouse M. de Guise, je le souhaite fort. Je lui ai dit que oui. Mademoiselle de Guise m'en est venue parler. On ne m'a rien demandé ; je ne lui ai rien donné. M'en voilà quitte. » Je lui répondis : « Pourvu que vous ne lui ayez rien donné, cela sera fort bien ; mais je crains qu'en croyant vous en défaire, vous ne m'en ayez fait.—Ce n'est pas mon intention. Votre belle-mère dit qu'il la fallait marier ; cela est fait. On l'amena le dimanche au matin ; on les fiança dans ma chambre ; puis on les maria. Il n'y a pas eu d'autre cérémonie on avait si peu pourvu qu'ils n'eurent point de carreaux. On alla en chercher ; on ne trouva que ceux des chiens de madame de Montespan ; elle vous le contera. » Madame de Montespan me le conta le plus plaisamment du monde. Elle dit : « J’étais dans la tribune ; quand ils se levèrent à l'Évangile et que je vis les carreaux de mes chiens ainsi honorés et servant à une telle noce ; cela me fit rire. »

	 

	Comme le roi rôdait sur la frontière de ville en ville, sans avoir déclaré la guerre, il ne laissait pas de marcher en corps d'armée. Il mena la reine voir ses troupes ; puis il partit et nous allâmes à Compiègne, où on menait la vie ordinaire que la reine mène partout. Comme le conseil y était, cela amenait du monde, et la proximité de Paris, étant assez grande pour y venir coucher et non pas pour retourner comme à Saint-Germain, faisait qu'il y en avait davantage. M. l'évêque de Noyon y venait souvent. Madame de Montespan se promenait fort à pied avec moi, pendant que la reine jouait. Un jour qu'il lui manqua quelque joueur, elle voulut que madame de Montespan jouât ; mais le jeu étant trop cher, on m'obligea à être de moitié ; ce que je voulus bien. Nous nous étions promenées jusqu'à trois heures sur la terrasse de Compiègne. A cinq heures du matin, j'entendis du bruit sur ma tête, où logeait la princesse de Bade. J'envoyai prier que l'on se tût ; que j'avais fort envie de dormir. On me vint dire : « C'est que le roi a mandé la reine ; on s'en va. » Je me levai fort vite, et je m'en fus toute déshabillée chez madame de Bade, où je trouvai madame de Montespan. Le prince de Bade me dit qu'il était arrivée un courrier et que le roi ordonnait à la reine de l'aller trouver à Avesnes et qu'elle partait le lendemain ; qu'elle s'était rendormie. Je donnai ordre à mon équipage et nous allâmes, madame de Montespan et moi, éveiller tout le monde. Ce fut des embarras non pareils pour les équipages. Pour moi le mien était en bon ordre ; ainsi cela ne me fit nul embarras.

	 

	Avant que de partir [de Paris], le roi avait déclaré une fille qu'il avait de mademoiselle de La Vallière. En arrivant à Amiens, il la trouva dans le carrosse de la reine ; on lui avait fait un équipage, et l'on disait qu'à l'avenir on ne verrait plus d'enfants. Quand le roi partit, elle s'en alla demeurer à Versailles, et mademoiselle Marianne (on appelait ainsi cette petite fille) parut publiquement chez madame Colbert. On dit qu'il y avait eu deux garçons, qui étaient morts. Elle était née à Vincennes après la mort de la reine mère ; et j'ai ouï conter bien des fois depuis que, comme elle était en mal d'enfant, Madame passa au travers de sa chambre pour aller à la messe à la Sainte-Chapelle ; on cacha Boucher, qui l'accouchait. Elle dit à Madame : « J'ai la colique que je me meurs! » Et quand Madame fut passée, elle dit à Boucher : « Dépêchez-vous ; je veux être accouchée devant qu'elle revienne. » C'était un samedi ; on joua dans sa chambre jusqu'à minuit. Elle mangea comme les autres à médianoche, avait la tête découverte tout comme si elle n'eût point accouché le matin.

	 

	La reine, en partant de Compiègne, alla coucher à La Fère ; comme elle jouait le soir, je voyais des allées et des venues. J'allai à ma chambre ; on me dit : « Madame de La Vallière doit arriver ce soir.» Je ne m'étonnai plus de toutes les mines ; après souper la reine parut fort chagrine. Je m'en allai me coucher. Elle avait dit qu'elle ne partirait qu'à dix heures, heureusement je m'éveillai matin ; à huit heures on me vint dire que la reine s'habillait et que je me hâtasse. Je fus chez elle. Je trouvai la duchesse et la marquise de La Vallière et madame de Roure, assises sur un coffre ; rien qu'elles trois dans la chambre de la reine ; elles saluèrent et me dirent qu'elles étaient fort lasses ; qu'elles n'avaient point dormi ; qu'elles étaient parties très-tard de Versailles. Je causai un moment avec elles. Je leur demandai: « Avez-vous vu la reine? » Elles me dirent que non. Je m'en allai dans le cabinet. Je trouvai la reine qui pleurait, qui avait vomi, qui se trouvait mal. Madame de Montausier, la princesse de Bade, me disaient : : « Voyez l'état où est la reine! » Madame de Montespan [aussi]. Je ne disais rien. Enfin elle alla à la messe dans une tribune en haut ; la duchesse [de La Vallière] descendit en bas. La reine fit fermer la porte de peur qu'elle ne remontât ; mais quelque précaution que l'on prît, elle se présenta à la reine comme elle montait en carrosse, qui ne lui dit rien. A la dînée, la reine dit : « Qu'on ne lui envoie pas à manger ; » mais je crois que Villacerf ne l'osa pas.

	 

	On ne parla que d'elle dans le carrosse. Madame de Montespan disait : « J'admire sa hardiesse de s'oser présenter devant la reine ; de venir avec cette diligence sans savoir si elle le trouvera bon ; assurément le roi ne lui a point mandé [de venir].» Madame de Bade et madame de Montausier se récriaient. Enfin tout le monde raisonnait sur sa venue. Madame de Montespan disait « Dieu me garde d'être maîtresse du roi! Mais si je l'étais, je serais bien honteuse devant la reine. » La reine pleurait. J'écoutais et parlais peu, ayant toujours gardé un grand silence sur le chapitre du roi. Elle ne parut pas le soir. A Guise, la reine défendit que personne partit devant elle et aux troupes qui étaient venues pour l'escorter de donner aucune escorte à personne. Elle ne sut partir devant la reine ; mais comme nous fûmes proche du roi, que l'on le croyait sur la hauteur, elle fit aller son carrosse à travers les champs et trotter à toute bride. La reine vit cela, qui voulait l'envoyer arrêter ; cela la mit fort en colère. Tout le monde la pria de ne rien dire ; qu'elle le dirait elle-même au roi.

	 

	Le roi ne voulut pas monter en carrosse, parce qu'il était crotté, quoique l'on l'en pressât beaucoup ; je pense qu'à la fin il s'y mit. En arrivant, il fut un moment avec la reine ; puis alla chez madame de La Vallière, qui ne vint point ce soir-là. Le lendemain elle vint à la messe avec la reine ; quoique le carrosse fût plein, on se pressa pour lui faire place, et elle dîna avec la reine. Les dames y mangèrent tout le voyage. On fut deux ou trois jours à Avesnes. Madame de Montespan me laissa jouer ; elle logeait chez madame de Montausier dans une de ses chambres, qui étaient proche de la chambre du roi ; et l'on remarqua qu'à un degré qui était entre deux, où l'on avait mis une sentinelle à la porte qui donnait à l'appartement du roi, on la vint ôter, et elle fut toujours en bas. Le roi demeurait souvent tout seul à sa chambre, et madame de Montespan ne suivait point la reine.

	 

	Le roi s'en retourna de son côté, et nous du nôtre. Il y avait une garde de cavalerie devant la maison du roi, tout comme en guerre, et si elle n'était pas déclarée. La reine fut à Vervins, et le lendemain à Notre-Dame de Liesse. Madame de La Vallière revint avec la reine. Elles furent à confesse, madame de La Vallière et madame de Montespan ensemble. On eut nouvelle que M. le Dauphin se trouvait un peu mal, puis qu'il avait la rougeole. En arrivant à Compiègne, comme je ne lui étais point nécessaire, je n'entrai pas dans sa chambre ; mais j'allais dans celle de la reine. Nous le trouvâmes quasi guéri ; son mal avait été très-léger, dont je fus fort aise, l'aimant fort. La reine fut malade ; elle eut crainte d'avoir la rougeole ; mais ce ne fut rien.

	 

	L'ambassadeur d'Espagne, qui était lors le marquis de Fuentes, était fort fâché de voir que la guerre s'acheminait. Il disait toujours que l'on ne l'aurait point. Quand il vit Tournay attaqué et pris en peu de temps, il fut au désespoir. Pendant que l'on alla au Te Deum, que l'on chanta à Sainte-Corneille, il demeura avec la reine, qui était dans son lit. M. le Dauphin y fut, et tout ce qui était à Compiègne. Le roi attaqua ensuite Douai, qu'il prit de même en deux ou trois jours ; puis il vint à Compiègne. J’étais logée dans son appartement ; il ne voulut pas que j'en délogeasse pour si peu de temps: il prit seulement l'antichambre. Madame de La Vallière ne vint point à Compiègne ; elle y demeura peu de jours après que la reine y fut. Le roi fut à Saint-Cloud voir Madame, qui avait pensé mourir d'une fausse couche ; Monsieur avait été la voir lorsqu'il partit de l'armée.

	 

	Le roi y vit madame de La Vallière. Il voyait souvent madame de Montespan, à ce que l'on disait, à sa chambre. Pendant ce voyage elle logeait au-dessus de lui. Un jour en dînant, la reine se plaignit de quoi on se couchait trop tard, et se tourna de mon côté et me dit : « Le roi ne s'est couché qu'à quatre heures ; il était grand jour. Je ne sais pas à quoi il peut s'amuser. » Il lui dit : « Je lisais des dépêches et j'y faisais réponse. » Elle lui dit : « Mais vous pourriez prendre une autre heure. » Il sourit, et pour qu'elle ne le vît pas, tournait la tête de mon côté. J'avais bien envie d'en faire autant ; mais je ne levai pas les yeux de dessus mon assiette. On allait tous les jours se promener. Madame de Montespan y venait. Le roi était d'une gaieté admirable.

	 

	J'avais résolu d'aller à Forges dès que le roi serait parti, et comme il avait pris son jour, il demanda quand je partirais, je lui dis à même temps que Votre Majesté. Un matin à la messe, il me dit : « Je mène la reine en Flandre. » Je lui dis : « Et moi aussi j'irai, et Forges ce sera pour une autre année.» Ce voyage-là me fit grand plaisir. Nous allâmes en partant coucher à Montdidier. Je ne soupai pas avec le roi ; j'avais la migraine ; je m'allai coucher. Le lendemain en entrant le roi me dit : « Madame de Montespan n'est plus de moitié avec vous: la reine voulut jouer gros jeu au brelan, et j'ai pris sa place, croyant que vous n'en voudriez pas être. » Je lui dis que j'en étais bien aise. Le roi l'était de la nouvelle qu'il venait d'avoir que Courtrai étais pris par le maréchal d'Aumont, qui y commandait l'armée. Cette place fut prise bien plus tôt qu'elle n'aurait été par un logement que M. de Péguilin fit sur la contrescarpe d'une manière la plus vigoureuse du monde, qui le rendit maître de tous les dehors du côté de son attaque, où il commandait un corps séparé de six à sept mille hommes, que le roi avait détaché de son armée. Les ennemis firent battre la chamade et envoyèrent un otage à même temps, avant que l'on en eût ouï parler au quartier du maréchal d'Aumont.

	 

	On continua le chemin à Amiens. [On passa à] Mailly, qui est un beau château, mais pas assez grand pour toute la cour. Ce fut là où Monsieur la vint rejoindre, puis à Arras, où on ne séjourna point ; on n'y fit que coucher, mais à Douai on y fut deux ou trois jours. C'est une assez belle ville, mais fort mélancolique. Comme il faisait un grand chaud, on résolut de partir le soir. Comme toutes les mesures furent prises, la pluie vint ; ainsi on n'eut pas chaud. En passant sur la chaussée près le fort de la Scarpe, pour faire honneur à Leurs Majestés, ils tirèrent à balle, et le boulet passa sur le carrosse. Nous l'entendîmes siffler.

	 

	On arriva à la nuit au quartier de M. de Turenne, où était toute l'armée en un village nommé Coutiche ; on entra dans une grange qui était tapissée. La reine se mit à jouer. J'allai écrire dans la chambre de M. de Turenne pour avoir le plaisir de dater du camp. Le feu prit à la cheminée de la cuisine de M. de Turenne. Cela déconcerta le souper, qui ne fut ni poli ni magnifique ; mais le roi, qui savait la manière dont M. de Turenne traitait, nous en avait avertis. On joua toute la nuit. Je dormis un peu la tête appuyée contre un poteau de la grange sur une chaise. La reine dormit dans le carrosse du roi où il couche à l'armée. Comme elle en sortit, je voulus m'y mettre pour voir si on y était à son aise. Je m'y endormis. Cependant on mit les chevaux au carrosse pour marcher ; il s'en fallut rien que l'on ne m'emmenât ; mais comme on battit le premier [rappel] dans le camp et que cela faisait grand bruit, je m'éveillai. On partit à petit jour, qui fut plus tard qu'à l'ordinaire, parce que le temps était fort couvert. Je dormis dans le carrosse, et les tambours qui étaient avec les troupes détachées, qui étaient dans les bois pour la sûreté de la marche, ni les trompettes qui étaient aussi sur notre chemin, tout cela ne m'éveillait pas. Le roi et madame de Montespan s'avisèrent, comme nous passions sur le pont d'Orchies, de crier : on verse. Je m'éveillai en sursaut. Je vis des capucins avancés sur le bord du fossé contre les murailles de leur jardin, qui regardaient passer le roi. Je m'écriai: « Ah! la vilaine vision que des capucins.»

	 

	A la pointe du jour nous arrivâmes à Tournay. A six heures, on alla à la cathédrale, où il n'y avait personne prêt à recevoir le roi. On entendit la première messe que l'on trouva. Puis les chanoines vinrent, mais pas assez en ordre, pour chanter le Te Deum pour la venue de la reine. On alla à son logis à l'abbaye de Saint-Martin, où nous trouvâmes le couvert mis. La reine ne voulut point manger. La plupart des dames firent de même. Le roi me dit : « Ne mangerez-vous pas ? » Je lui dis que oui. Il me demandait : « Quelle façon est-ce là que font toutes ces femmes, parce que la reine n'y est pas, puisque vous y êtes? » Enfin il en vint quelques-unes. Puis on s'alla coucher. On me dit que l'évêque était mort depuis peu. Je logeais à l'évêché ; j'eus peur que l'on me mît dans la chambre où il était mort. Je fus longtemps avant que de faire tendre ma chambre à faire des perquisitions pour savoir la chambre où il était mort. Enfin je trouvai une vieille servante qui me le dit ; ce qui me mit l'esprit en repos: car je suis fort peureuse. Après avoir bien dormi, je fus le soir souper chez la reine. Elle alla à toutes les églises et à tous les couvents. Madame de Montespan ne la suivit qu'à la messe. Les soirs, quand elle venait chez la reine, elle disait qu'elle avait dormi tout le jour.

	 

	Dans toutes les villes de Flandre, ils ont de certains hommes gagés, que l'on appelle des bouffons et toute leur bouffonnerie consiste à avoir des sonnettes sur leurs habits. A Douai, il y eut quelque chose de bien joli ; mais on arriva si tard que l'on ne le vit quasi pas : C'était des machines au coin des rues ; l'une était une montagne, l'autre un jardin, un vaisseau ; tout cela rempli de beaucoup de personnages vêtus de différentes manières qui chantaient ou disaient des vers. C'étaient les jésuites, les jacobins et quelques collèges qui avaient fait cela. On en apporta les écrits le lendemain. Je me suis bien repentie de ne pas les avoir gardés ; car je crois que cela était bien plaisant. Il y avait aussi un géant et une géante qui couraient par les rues tant que l'on y fut, qui faisaient rire, tant cela était sottement imaginé.

	 

	Après avoir été trois jours à Tournay, le roi me dit: « La reine a laissé ses officiers à Arras ; j'ai mandé, qu'ils soient demain à Douai pour lui donner à souper ; vous avez les vôtres ici, donnez lui à dîner à Orchies. » C'était un jour maigre. On n'a point de poisson en ce pays-là, au moins pendant la guerre, les pourvoyeurs ne pouvant aller avec sûreté. Je lui dis : « Je le veux bien, mais la reine fera méchante chère. Il n'importe,» dit-il. On partit de Tournay à six heures du matin. On se sépara hors la ville le même jour. A deux ou trois heures de temps, les ennemis attaquèrent l'escorte du roi. Il y eut un combat où les gendarmes du roi et les officiers firent merveille. On le manda le lendemain. Je donnai à dîner à la reine à Orchies, mieux que je n'aurais osé espérer. Nous couchâmes à Douai, où la peste commençait. Le lendemain, entre Douai et Arras, on eut une alarme. On alla plus vite qu'à l'ordinaire. On fit trotter la pauvre infanterie de l'escorte. Je ne trouvai rien de si plaisant que quantité de charrettes de vivandiers, qui s'en venaient à Arras querir des vivres, de voir la vigueur et la force qu'une alarme donnait à de méchants petits chevaux ; ils couraient comme des Cravates. On envoya sur la hauteur, où l'on avait cru voir des troupes. On ne trouva qu'un nombre d'hommes assez médiocre qui faisaient l'août, et le gentilhomme, à qui était le blé, qui le voyait faire. On se moqua de ceux qui avaient eu si mauvaise vue. La [reine], demeura à Arras. On avait tous les jours des nouvelles du roi. On priait fort Dieu pour sa conservation et pour la prospérité de ses armes. M. le marquis de Montpezat, qui en était gouverneur, était un homme assez amusant. Il avait des manières singulières qui divertissaient fort la reine et tout ce qui était avec elle. Madame de Montespan logeait chez madame de Montausier, à son ordinaire ; elle allait souvent à un hôpital de petites filles les voir travailler. Les soirs chez la reine, elle nous contait tout ce qu'elle avait vu, les contrefaisait le plus plaisamment du monde. La reine lui témoignait beaucoup d'amitié et prendre un grand plaisir avec elle.

	 

	Le roi fit une longue marche ; puis il vint assiéger Lille le jour de la Notre-Dame de la mi-août. L'on apporta le soir une lettre à la reine de la poste ; je m'étais retirée de bonne heure avec la migraine, et même je l'eus si forte toute la nuit que je ne me levai que le lendemain au soir pour aller souper chez la reine ; je me recouchai, après avoir entendu la messe, et dormis tout le jour. J'allai donc chez la reine comme elle jouait, en robe de chambre. On ne dit rien ; nous soupâmes. Après souper, comme tout le monde fut sorti, il n'y resta que madame de Montausier et madame de Montespan, elle me dit « J'ai reçu hier une lettre qui m'apprend bien des [choses], mais que je ne crois pas. On me donne avis que le roi est amoureux de madame de Montespan et qu'il n'aimait plus La Vallière, et que c'est madame de Montausier qui mène cette affaire ; qu'elle me trompe ; que le roi ne bougeait de chez elle à Compiègne ; enfin tout ce que l'on peut dire pour me le persuader et pour me la faire haïr. Je ne crois point cela et j'ai envoyé la lettre au roi. » Je lui répondis: « Votre Majesté a fort bien fait.»

	 

	Sur cela madame de Montespan me parla fort sur les obligations qu'elle avait à la reine, les bontés qu'elle lui avait témoignées, et qu'elle se doutait bien d'où cela venait. Je ne sais si dans la lettre on ne parlait point aussi de la princesse de Bade. On parla tout le soir de cela, et madame de Montespan et la reine en accusèrent d'abord madame d'Armagnac. La reine traita encore mieux madame de Montespan depuis la lettre. La princesse de Bade négligeait fort la reine ; elle ne la suivait point ; elle se faisait attendre pour jouer. Un jour dans le petit cabinet, qu'il n'y avait que madame de Montausier, la Molina et moi, la reine se mit à parler des manières de madame de Bade, qui lui déplaisaient ; qu'elle faisait la favorite ; qu'elle déplaisait à tout le monde ; qu'elle voyait bien qu'elle empêchait les gens de lui faire la cour, parce que l'on craignait son esprit ; que si elle continuait, elle la ferait chasser ; qu'elle vivait mal avec la Molina et qu'elle lui avait les dernières obligations ; qu'elle se voulait mêler de toute chose. Madame de Montausier la voulut excuser et dit à la reine: « Puisque l'on m'accuse de vouloir donner des maîtresses au roi, à qui ne peut-on point rendre de mauvais offices? » La reine dit fort [haut] : « Je vois bien les choses ; je ne suis pas si dupe que l'on s'imagine ; mais j'ai de la prudence.» Cette conversation dura longtemps, et je ne compris point où cela aboutissait. En sortant, Villacerf me demanda ce que c'était. Je lui dis : « Cela regarde madame de Bade. » Le lendemain il me vint voir et me dit : « On a bien dit d'autres choses.» Je lui répondis: « C'est que je ne sais pas raconter ce que j'entends.» Je crois que ce fut cette conversation qui fut sue, qui donna lieu à la lettre ; car elle vint peu de jours après.

	 

	Lille dura plus que les autres places, mais pas à comparaison de ce qu'elle devait durer, vu la grandeur et la force de la place et le peu de gens qu'il y avait à l'attaquer, quoique l'armée fût forte ; mais il en fallait une bien plus grande, si on avait eu affaire à d'autres gens ; mais la présence du roi, la manière vigoureuse dont elle fut attaquée, les étonnèrent. M. de Péguilin s'y fit distinguer par beaucoup d'actions particulières, entre autres il prit la demi-lune, qui obligea les ennemis à battre la chamade à son attaque. Ils lui donnèrent les otages, qu'il envoya au roi par Lamy, qui lui servait d'aide de camp. Le roi fut si content de ce qu'il venait de faire, qu'il le fit relever devant que la capitulation fût signée, pour lui donner un détachement de deux mille chevaux, qu'il alla prendre à Tournay, pour aller joindre le marquis de Créqui, avec ordre de marcher avec lui aux ennemis qui avaient fait quelque mouvement pour venir secourir Lille, et comme ils apprirent, qu'ils étaient proche, et que M. de Bellefonds, avec un détachement, pouvait se joindre à eux pour être en état de les aller combattre, ils lui proposèrent la chose, et l'ayant refusée, j'ai ouï dire que M. de Péguilin dit à M. de Créqui : « laissons-le aller où il voudra et marchons aux ennemis.» Ce qu'ils firent ; le lendemain ils les combattirent. Comme les ennemis étaient beaucoup plus forts, la chose fut contestée assez longtemps, jusqu'à ce que M. de Péguilin s'avisa de faire mettre pied à terre à ses dragons qui vinrent faire une décharge en flanc qui ébranla les ennemis, qui lui donna une occasion de prendre un temps que les ennemis étaient ébranlés, et on les acheva de battre.

	 

	Il y eut quantité de prisonniers considérables et beaucoup de morts. Le lieutenant général de la cavalerie, don Antonio de Cordova, le chevalier de Villeneuve, commissaire général, [furent du nombre des prisonniers). Le Rhingrave s'en alla en Hollande sur sa parole. Le roi amena à la reine les deux autres à Arras.

	 

	M. de Péguilin eut tous ses habits déchirés de coups, sans en avoir reçu qui le blessât. Il l'avait été à Lille ; mais la hâte de partir l'empêcha de se faire panser, et il en guérit. Sans cela, dans la relation que le roi envoya à Arras il y était fort parlé de lui. Il n'a été en lieu du monde où on n'en ait toujours parlé.

	 

	Le roi revint en diligence nous trouver à Arras. En arrivant il dit à la reine : « Je vous ai amené deux prisonniers que vous serez bien aise de voir. Ils sont honnêtes gens, et ils ont été ravis quand je leur ai dit qu'ils viendraient ici. » C'était un samedi que le roi arriva de fort bonne heure. On attendit minuit pour faire médianoche, que l'on trouva long à venir, le roi s'étant levé fort matin. On parla fort de tout ce qui s'était passé à la campagne. On fut le lendemain coucher à Péronne, où je pris congé de la cour pour m'en venir ici [Eu] me reposer. J'y fus deux mois. Je trouvai la cour à Paris, en y arrivant. M. de Lorraine envoya son fils, M. de Vaudemont, saluer le roi et lui faire sa cour, que l'on trouva très-beau et bien fait. Il avait déjà été à Paris ; mais on ne le montrait pas ; on ne savait comment on l'y traiterait ; c'était le fils de madame de Cantecroix. Il se croit légitime ; tous les princes de cette maison le croient bâtard. Je ne déciderai de rien là-dessus. On le traita comme un cadet de Lorraine. Le roi d'Angleterre avait envoyé son fils naturel, le duc de Montmouth, qui était fort joli et fort bien fait et aussi bien que M. de Vaudemont ; mais c'était deux manières différentes.

	 

	Madame la duchesse de La Vallière était accouchée au mois d'octobre d'un fils en cachette, comme les autres fois et encore un samedi, et l'on avait fait médianoche dans sa chambre ; mais celui-là ne fut pas longtemps caché ; on l'avoua et il fut légitimé au parlement sous le nom de comte de Vermandois, et la fille on la nomma mademoiselle de Blois. Ils logèrent et logent encore chez madame Colbert. On dansa un ballet dont Madame était, M. de Vaudemont y dansa fort bien. Il devint amoureux de mademoiselle de La Mothe, dont j'ai parlé.

	Chapitre 9 (1668-69)

	Le roi s'en alla sur la fin de janvier à Saint-Germain pour mener la reine et M. le Dauphin. On parlait fort d'un voyage de guerre. Toutes les troupes marchaient ; on ne savait de quel côté elles allaient. M. le Prince était allé tenir les États de Bourgogne dès le commencement de janvier. Les derniers jours, le roi dit qu'il partait, et le 1er de février qu'il allait en Bourgogne. Il partit le 2 après la messe par un temps effroyable, fut en grande diligence droit à la Franche-Comté. On attaqua Dôle. On le prit en deux ou trois jours. Les autres places se rendirent. Tout cela alla si vite que Monsieur, qui était demeuré à Paris, en attendant que le roi fût attaché à quelque chose pour l'aller trouver, partit en diligence, sut à Auxerre qu'il revenait et que tout était fait : il revint.

	 

	Je demeurai quasi toujours à Saint-Germain pendant ce temps-là. La reine était grosse. Je m'allais promener à pied dans le parc. Madame de Montespan et madame de La Vallière venaient avec moi. On fit des voyages à Versailles au retour du roi ; on allait et venait à l'ordinaire. Je vins en ce pays, à Pâques, pour m'en retourner prendre congé du roi. On me manda qu'il partait dans huit jours ; je n'en fus que très-peu ici. Je m'en retournai en grande diligence. En arrivant j'appris qu'il se parlait fort de la paix ; que cela avait retardé le voyage du roi. J’étais bien fâchée d'être venue ; car je m'amusais fort ici : j'y faisais travailler. J'y demeurai jusqu'à la saison de Forges que je revins. Je mariai avant que de m'en retourner une de mes filles, l'aînée des Créqui, au marquis de Lisbourg, un vieux seigneur de Flandre, homme de grande qualité de la maison de Neuville, où il y a toujours eu des chevaliers de la Toison.

	 

	Je m'en allai à Paris assez tard. La princesse de Bade avait été chassée, et madame d'Armagnac. On accusait la dernière de la lettre que l'on avait écrite à la reine ; l'autre, on n'en disait pas la raison. La reine accoucha de M. le duc d'Anjou, pendant que j’étais ici. Ce fut une grande joie, ayant eu deux filles qui étaient mortes et ayant demeuré deux ans sans avoir d'enfants. J'envoyai faire mes compliments. Il y eut de grands divertissements à Versailles, et Monsieur et Madame furent fort mal à cause de M. de Montmouth. M. le chevalier de Lorraine s'était attaché à Monsieur, et devint un vrai favori, logea au Palais-Royal, se brouilla avec Madame. Je trouvai toutes ces tracasseries, quand je retournai à la cour ; de quoi je m'informais le moins qu'il m'était possible, n'aimant pas les intrigues, et en étant plus éloignée que personne du monde.

	 

	Je pris, en la place de madame de Lisbourg, mademoiselle de Milandon, du pays de Liége. Sa grand'mère était de la maison de Joyeuse ; sa sœur qui a épousé le comte de Rache, Flamand, qui a présentement la seconde charge en Flandre après le gouverneur, m'était venue voir ici. Quand madame de Lisbourg s'en alla en Flandre, sa sœur et Châtillon l'allèrent conduire. Madame de Rache m'écrivit pour me prier de prendre sa sœur ; ce que je voulus bien. J'avais promis à madame de Courtenay de prendre sa nièce. Ainsi j'en eus quatre. Madame de Rache m'envoya sa sœur à Paris. La cour y était cette année-là.

	 

	M. Le Tellier et M. de Louvois, voulant établir Rochefort, et lui donner une autre charge que celle des gendarmes de M. le Dauphin, trouvèrent la conjoncture heureuse de M. de Mortemart qui voulait vendre la sienne de premier gentilhomme de la chambre. M. de Vivonne voulant avoir celle de général des galères, qu'avait M. de Créqui, qui venait d'être fait maréchal de France, avec Humières, Bellefonds. On avait fait force ducs quelques années devant ; mais les histoires sont pleines de cela. M. de Villequier, gendre de M. Le Tellier et beau-frère de M. de Louvois, fut fait premier gentilhomme de la chambre, et Rochefort capitaine des gardes. Le roi fut à Saint-Germain, en carême, dîner, voir quelques changements qu'il faisait faire à l'appartement de la reine et au sien. Après dîner, il fut voir une place où il faisait faire un camp ; il était tracé ; on y travaillait ; c'était les Suisses. Il y avait des redoutes. C'était un vrai camp retranché.

	 

	Je me souviens que l'on avait fait des chansons sur un air d'une fête de Versailles, qui étaient des contrevérités. La comtesse de Soissons, qui était revenue, les chantait. Il y en avait une qui parlait de l'esprit de La Vallière et de M. Le Grand, qui disait :

	Et pour M. Le Grand, 

	Il est tout mystère ; 

	Quand il est galand, 

	Il a comme La Vallière 

	L'esprit pénétrant. 

	 

	Celle de M. de Lauzun parlait de beaucoup de gens ; mais ce qui le regardait disait :

	De la cour

	La vertu la plus pure 

	Est en Peguilin. 

	 

	Le roi dit : « Si on a voulu le fâcher, je trouve que l'on a tort, et que quand les gens agissent comme lui, ils ne se doivent inquiéter de rien ; mais pour les autres on les traite fort mal. » On ne dit plus rien. Je pris plaisir à voir la manière dont le roi parlait de lui : j'avais quelque instinct de ce qui devait arriver.

	 

	Après Pâques on alla au camp ; les troupes y vinrent, et tous les commandants tenaient table et traitaient tous leurs amis. Le roi et la reine y allaient souvent. Ils donnaient la collation à la reine. Ils commandaient et traitaient par semaine. MM. les capitaines des gardes commencèrent, [puis] les commandants de la gendarmerie. Je ne sais pas si cela alla jusqu'aux colonels ; mais je sais bien que Dangeau traita. Je crois que cela finit à lui ; car la dépense était forte.

	 

	M. le duc de Mazarin qui était devenu fort dévot, depuis la mort de son père le maréchal de La Meilleraye, se mit dans la tête qu'il ne pouvait en conscience avoir beaucoup de charges et de gouvernements, et se voulut défaire de celle de grand maître de l'artillerie. Il le dit à madame la princesse de Conti, qui était fort dévote. Elle en parla à madame de Longueville, qui résolut de l'acheter pour M. le comte de Saint-Paul. Je ne sais. si j'ai dit que M. de Longueville était mort, et comme l'on lui avait donné la survivance pour ses deux enfants, l'un après l'autre, et que n'étant pas en âge de l'exercer, on l'avait donnée à M. de Montausier par commission, lequel a été duc depuis. M. le comte de Dunois, l'aîné, en sortant du collège se fit jésuite. Le comte de Saint-Paul avait toujours été plus joli et mieux fait que son frère, avait servi de capitaine de cavalerie dans le régiment de M. le Prince, où il avait fort bien réussi, avait été en Candie, où il avait fait de très-belles choses ; mais ce voyage ne lui avait pas fait ce qu'il aurait fait à un autre : le roi n'avait pas d'inclination pour lui. M. le prince de Conti était mort aussi. J'ai oublié de mettre les choses dans le temps où elles sont arrivées. C'est qu'il y en a une qui m'occupe tant que je ne puis marquer que ceux de sa durée.

	 

	M. de Mazarin donc traita avec madame de Longueville. M. le Prince en parla au roi pour avoir l'agrément, espérant que l'envie qu'il témoignait par là de vouloir s'accrocher à tout pourrait lui faire rendre le gouvernement de Normandie, dont le brevet avait déjà été renouvelé au bout (je crois même de plus) de trois ans, à M. de Montausier. M. de Longueville avait un régiment de cavalerie. Le roi refusa l'agrément à M. le Prince et dit au grand maître qu'il voulait acheter sa charge et ne la voulait plus vendre. Le roi la voulut donner à M. de Lauzun. On commença à l'appeler ainsi la terre de Péguilin ayant été vendue, et son frère aîné étant malsain et ne venant point à la cour, il prit le nom de sa maison, au moins de ses pères ; car son vrai nom est Caumont. Il se confia à Chamarande, premier valet de chambre du roi, qu'il croyait de ses amis et lui dit qu'il ne lairrait pas faire la charge à M. de Louvois et qu'il ne voulait pas être son valet. Il l'alla dire à M. de Louvois et empêcha M. de Lauzun de parler au roi, disant qu'il était empêché, et M. de Louvois gagna les devants et fit donner la charge au comte du Lude, qui est un fort grand seigneur, qui en a le bien et la mine, comme la naissance, mais non pas l'humeur à rien soutenir contre un homme en faveur. Il donna sa charge de premier gentilhomme de la chambre au marquis de Gesvres, et on fit M. de Lauzun capitaine des gardes, et sa charge de colonel général des dragons, le marquis de Ranes, l'acheta une grosse somme qui entra dans le payement de ses charges ; car celle de Rochefort et de M. de Lauzun avaient été payées à sept cinquante mille francs.

	 

	Je ne sais point ce détail par lui ; car jamais il ne contait rien de ce qui le regardait. Je l'ai appris depuis sa prison de gens, qui même ne le savaient pas de lui ; mais tout se sait, et le grand intérêt que je prends à tout ce qui le regarde, fait que l'on m'en a conté beaucoup de choses, et même il y en a qui m'ont causé plus de chagrin que de plaisir. Toutes les choses qu'il a faites à la guerre, en mille ans il ne m'en aurait rien dit ; mais comme il est fort aimé dans les troupes, n'ayant jamais fait que du bien et point de mal, je trouve partout où je vais des gens qui prennent autant de plaisir à me parler de lui que j'en ai à l'écouter. Ainsi on m'a conté tout cela dont il sera au désespoir quand il le saura ; car il n'y a point d'homme au monde plus modeste sur les louanges.

	 

	Son affaire se fit dans le mois de juillet (1669), qui était son quartier ; ainsi il prit le bâton au moment. Il faisait cette charge du meilleur air du monde ; il était soigneux sans empressement, de la dernière exactitude. Je crois que ses soins étaient bien récompensés ; car il paraissait qu'ils étaient agréables au roi. Quand je lui fis mes compliments, il me répondit qu'il était bien persuadé de l'honneur que je lui faisais, et que depuis quelque temps que je lui parlais tout bonheur lui arrivait. Je commençais dès lors à l'entretenir avec plaisir : il est fort agréable ; bien des gens y en ont pris, mais sans aucune préoccupation ; c'est qu'il est de fort agréable conversation et a des manières de s'expliquer tout extraordinaires.

	 

	On attendait, en ce temps-là, M. le prince de Toscane, mon beau-frère, qui avait voyagé et qui était en Angleterre. Il lui arriva quelque chose de mal agréable avec l'ambassadeur de France ; je ne me souviens plus du détail ; mais le roi prit cela avec une grande hauteur ; ce qui lui déplut fort et ne contribua pas à le faire venir ici avec plaisir, quoique l'on lui en donnât beaucoup. Je ne fus point à Forges à cause de lui. On le régala fort: on lui donna des comédies à Saint-Germain ; on fit rejouer l'opéra de l'hiver de devant. A Versailles, on fit une grande fête, où M. de Lauzun, qui n'était pas accoutumé à cela, se donnait de grands mouvements et s'en acquittait fort bien. Je lui en donnai une par hasard. Il se rencontra que le comte de Jarnac, aîné de la maison de Chabot, se maria avec mademoiselle de Créqui, une de mes filles, que je fis ma dame d'honneur et à qui je donnai un très-gros mariage. Elle fut fiancée dans mon cabinet, où il y avait un monde infini, la maison de Chabot étant parente de tout ce qu'il y a de plus grands seigneurs à la cour, la maison de Créqui de même, et sa mère à elle était de Lannoy. C'était un monde infini. Tout cela s'en alla ; il ne resta que les plus proches du comte de Chabot: madame de Rohan, madame de Soubise, mademoiselle de Créqui et madame de Marsillac, qui était du côté de Lannoy, dont sa mère était, et quelques autres dames de mes amies particulières (cela faisait vingt personnes), M. le grand-duc et force hommes. On joua Tartufe, qui était la pièce à la mode, et puis toutes ces dames soupèrent avec moi. M. le grand-duc était incommodé ; il ne voulut pas manger. On les maria après minuit.

	 

	J'envoyai prier madame de Guise d'y venir ; elle ne voulut pas. Comme elle n'était pas toujours à la cour, on ne la voyait guère et on ne parlait guère d'elle. Aussi elle avait demeuré à Luxembourg quelque temps après son mariage, et M. de Guise à l'hôtel de Guise ; puis elle était allée aux Tuileries, où mademoiselle de Guise logeait à la Volière ; mais le roi reprit cette maison. Elle alla à l'hôtel de Guise, où on avait fait raccommoder les appartements. M. de Guise n'avait pas dix-sept ans quand il se maria ; il était beau, bien fait, mais un air fade, délicat. On avait grand peine à l'élever, et comme mademoiselle de Guise l'aimait beaucoup, on le conservait de même: il n'allait point au serein ; il ne mangeait jamais hors de chez lui, parce que l'on lui donnait ce que mademoiselle de Guise ordonnait. Il ne faisait rien sans sa permission, de sorte que ma sœur était plus soumise à mademoiselle de Guise qu'à sa mère : le mari et la femme n'osaient se parler sans sa permission. Je ne sais si ma sœur s'était attendue à cela ; mais si elle n'avait pas fait son compte là-dessus elle était attrapée. Il n'allait point à Saint-Germain sans mademoiselle de Guise ; elle couchait dans un cabinet proche de leur chambre.

	 

	Trois ou quatre mois après qu'elle fut mariée, on lui chassa une femme de chambre qu'elle aimait fort et à qui elle était accoutumée, l'ayant eue depuis qu'elle était au monde ; on lui ôta son écuyer et son secrétaire, qui était frère de cette femme. Je crois que c'était par grandeur, parce que dans les pays étrangers on chasse les Français d'ordinaire. Madame de Poussé était sa dame d'honneur et ne laissait pas d'être dame d'atour de Madame. Sa fille, dont j'ai déjà parlé, qui a de l'esprit, causait avec M. de Guise. On prit prétexte de dire que l'on craignait que M. de Guise n'en devînt amoureux, on la chassa, et elle retourna à Luxembourg auprès de Madame, et on y mit une madame Du Deffant, une femme du Poitou qui avait été en Toscane. Son histoire est assez extraordinaire pour la mettre ici.

	 

	Madame Du Deffant est fille d'une manière de gentilhomme, qui avait été maître d'hôtel de feu M. le comte de Fiesque, mari de ma gouvernante. Elle avait quelque bien et [avait] épousé le sieur Du Deffant, gentilhomme de Poitou. Cet homme avait été fort débauché ; elle s'était séparée d'avec lui. Elle était jolie femme avec de l'esprit ; quand madame la maréchale de La Meilleraye allait en Poitou, elle la prenait avec elle, la menait en Bretagne, l'avait amenée une fois avec elle à Paris. C'était de ces dames qui appellent les grandes dames madame tout court. Elle en usait ainsi pour madame de La Meilleraye. Le voyage qu'elle vint avec elle à Paris, elle vint voir madame la comtesse de Fiesque, et il me souvient que madame la comtesse de Fiesque lui disait : « Asseyez-vous ; » l'autre ne voulut pas. La bonne femme lui disait : « Mais asseyez-vous ; vous avez épousé un gentilhomme de bon lieu. » Je voyais cela en regardant à la porte, que l'on ne me voyait pas. Comme cette dame demeurait ordinairement à Poitiers et qu'elle était une des plus spirituelles, elle voyait fort les intendants. Comme la cour fut à Poitiers, M. de Villemontée, qui y avait été longtemps, en donna la connaissance à M. Le Tellier, qui aimait à causer les soirs. Elle l'allait voir et lui contait toutes les nouvelles de la ville. Le gré qu'elle avait pris à la cour, les connaissances qu'elle y avait faites lui firent juger qu'elle pourrait parvenir par son savoir-faire, si elle allait à Paris. Elle y vint, alla voir madame la duchesse d'Aiguillon ; l'oncle de cette femme avait été son tuteur, la famille des Vignerod étant originaire de Bressuire. Cela est imprimé dans des plaidoiries que feu M. le Prince fit faire lors de son procès contre elle. Cette femme est flatteuse, insinuante ; elle plaisait à madame d'Aiguillon, s'adonna à aller à Saint-Sulpice. madame d'Aiguillon était parvenue à gouverner ma belle-mère ; la dévotion lui avait fait oublier qu'elle l'avait voulu faire démarier pour épouser mon père. Elle aurait pu l'oublier sans en faire sa principale amie ; mais les humeurs sont différentes.

	 

	Madame d'Aiguillon étant donc un jour chez elle, ma belle-mère parlait que sa fille de Toscane était près d'accoucher ; qu'il fallait qu'elle y envoyât quelque dame ; qu'elle était en peine de savoir qui. Madame d'Aiguillon s'écria : « Grand Dieu! madame, quel effet de sa sainte providence! J'en ai une qu'il semble qu'il a envoyée tout exprès : c'est une femme de qualité de Poitou, que je connais il y a longtemps, qui a beaucoup d'esprit et d'une piété extrême. Elle a fait depuis peu une confession admirable à Saint-Sulpice, à ce que M. Piotte m'a dit. » Madame loua Dieu de cet heureux rencontre et dit : « J'enverrai demander avis à la reine. » Madame d'Aiguillon dit : « Elle est connue de M. Le Tellier. » Quand on en parla à la reine, elle dit : « Je ne connais rien d'elle que de lui avoir vu danser le tricotet à Poitiers. » M. Le Tellier parla en sa faveur ; on lui fit donner quelque petite somme par le roi, et Madame lui en donna aussi ; ce qui était une grosse pour elle, et on l'envoya par le carrosse de Lyon, voiture qu'elle admira, n'ayant jamais été que par le messager ou le coche.

	 

	Par grand extraordinaire en arrivant en Toscane, elle se fit aimer de toute la famille. Je ne sais si, pour se faire valoir, elle ne contribua pas un peu à maintenir ma sœur dans le dégoût qu'elle avait du pays. Elle y fit plusieurs voyages. On la mit auprès de madame de Guise pour sa dame d'honneur, quoique celles qui ont ces charges auprès des petites-filles de France aient l'honneur d'entrer dans le carrosse de la reine et d'y manger avez elle, on ne trouva pas cette dame d'étoffe à cela ; mais elle était comme il la fallait à mademoiselle de Guise, souple. Ainsi elle regardait plus le dedans de son domestique que la grandeur de ma sœur. Cela faisait que, dès qu'il y avait une fête, madame de Guise n'allait point à la cour. Comme Madame vit que j'avais une dame d'honneur, qui par elle aussi bien que par moi pouvait tout avoir, elle fit défaire madame de Poussé de sa charge, et madame Du Deffant fut sa dame d'atour et entra dans le carrosse de la reine. Je trouvai que cela nous faisait tort et que l'on devait l'y faire aller par madame de Guise ; mais le peu de considération que l'on avait pour elle en ce temps-là en fut cause.

	 

	[Madame Du Deffant m'a donné une occasion de parler de Toscane. J'ai quitté les noces de madame de Jarnac, où je m'appliquai à bien divertir M. le grand-duc, qui ne parut nullement embarrassé de la grosse et bonne compagnie que je lui avais donnée : il parlait admirablement bien de tout ; il connaissait fort bien la manière de vivre de toutes les cours de l'Europe ; dans celle de France il ne fit pas une seule faute. Voilà comme tout le monde en parlait, et voilà aussi ce que je dois dire que j'ai connu par moi-même, lorsque je voulus étudier son humeur et son esprit]. M. le grand-duc était d'entre deux tailles, un peu gros pour un homme de son âge, n'ayant que vingt-cinq ou vingt-six ans ; une fort belle tête, les cheveux noirs et bouclés, de gros yeux noirs, une grosse bouche vermeille, de belles dents, le teint vif et de santé, enfin de ces gens qui n'ont rien qui déplaise ; beaucoup d'esprit, agréable en conversation, sachant toutes choses comme s'il n'avait bougé de France, étant instruit de même de toutes les cours où il avait été ; fort civil. Sa vue donna à ma sœur le tort d'avoir été mal avec lui. Il parla d'elle le plus obligeamment qu'il se pouvait à tout le monde, et à moi particulièrement, avec qui il vécut avec une grande distinction de tout le reste de ma famille.

	 

	Madame de Choisy mourut, qui avait eu de grands chagrins contre moi auparavant : quand nous avions séparé Luxembourg, on avait séparé sa maison, dont elle avait été fort fâchée. Elle voulait me vendre des accommodements qu'elle y avait faits ; je ne voulus pas. Elle emporta tout, et ses lambris lui devinrent inutiles ; elle les vendit peu. Je logeais mes pages dans cette maison et beaucoup d'autres de mes gens ; mais les pages lui tenaient bien à cœur : elle disait qu'ils l'empêchaient de dormir. Je n'eus nulle tendresse pour ses plaintes. Elle en avait si mal usé pour moi qu'il y avait quelque justice à moi de ne lui faire nul plaisir.

	 

	Quand madame Du Deffant eut les honneurs, ma sœur fut plus souvent à la cour ; elle s'y montra fort pendant le séjour que M. le grand-duc y fit. M. de Guise ne le quittait pas ; ce qui l'ennuyait fort: car il avait fort peu d'esprit, et était bien enfant ; il y avait peu qu'il n'appelait plus mademoiselle de Guise ma bonne tante, devant le monde. Après que le grand-duc fut parti, je vins ici. En partant, M. de Lauzun me pria fort, si j'avais quelque commission à donner à la cour, que je m'adressasse à lui ; qu'il serait mon solliciteur ; qu'il me priait de croire que, quoique je le connusse depuis peu de temps, il ne céderait en rien à mes plus anciens serviteurs ; qu'il se persuadait que j'avais quelque confiance en lui ; que cela l'avait touché vivement.

	 

	Comme je vins tard ici, j'y demeurai de même : je ne m'en retournai qu'au milieu de décembre. J'arrivai la surveille de la Notre-Dame, et le soir je fus coucher à Saint-Germain. Le jour que j'y séjournai je fus chercher Madame, qui était venue à Paris dire adieu à madame de Saint-Chaumont, que Monsieur avait chassée, dont Madame était au désespoir. Elle était gouvernante de Mademoiselle et tante du comte de Guiche. Madame lui dit adieu aux carmélites de la rue du Bouloi.

	 

	C'est un nouveau couvent. A la guerre de Paris, le grand couvent de Saint-Jacques fut obligé de sortir pour rentrer dans la ville, et quoique ce soit de ces choses qui n'arrivent qu'en mille ans une fois, soit pour les prévenir dès que l'on les a crues possibles, ou pour une espèce d'infirmerie, lorsque leur air, qui est très subtil étant sur le haut de Paris, serait mauvais à quelque religieuse, pour ne pas sortir de la clôture et ne pas blesser la régularité d'un ordre aussi réglé que celui des carmélites, elles achetèrent une petite maison dans la rue du Bouloi, où l'on mit dix ou douze religieuses, comme un hospice, où toutefois il y avait une chapelle, où était Notre-Seigneur. On y envoya sœur Thérèse de Jésus, autrement Remenecour, qui a été fille de ma belle-mère, dont j'ai parlé dans ces Mémoires. Il y avait une fille de Rouen, qui a de l'esprit et qui savait parler espagnol avant que d'être religieuse, beaucoup de personnes sachant cette langue à Rouen, par le grand commerce qui fait qu'il y a beaucoup d'Espagnols. La reine mère y fut, qui les prit en amitié: elle y voulut fonder un salut à perpétuité le dimanche. Cette fondation leur donna envie de ne plus dépendre du grand couvent et d'en vouloir être séparées et de devenir un troisième couvent de carmélites à Paris. La reine mère donna là-dedans. Le grand couvent ne s'y opposa que médiocrement, voyant bien que l'on ne pouvait résister aux volontés de la reine et ne voulant en cela que les choses à quoi leurs règles les obligeaient, leur étant indifférent, d'ailleurs, qu'il y ait un troisième couvent de leur ordre. La chose se décida, et elles firent le couvent du Bouloi. Je ne leur sais point d'autre nom.

	 

	La reine mère y allait souvent ; elles la partageaient sur la fin avec le Val-de-Grâce. Elles avaient plus d'esprit, savaient plus de nouvelles et étaient plus proches du Louvre, et comme sa santé baissait, la commodité lui faisait mieux aimer les lieux où elle la trouvait. La reine y alla avec elle, au commencement ; elle s'y accoutuma à cause de la supérieure qui parlait espagnol ; ce fut son couvent. Comme il est très-petit, peu de gens y entraient. Elles étaient plus en liberté. Madame y allait beaucoup aussi. Ce fut là où la reine apprit par la comtesse de Soissons l'amour du roi pour La Vallière. Elles l'entendirent, les carmélites, et ce fut par là que le roi le sut et pourquoi elle fut chassée. Car, quoiqu'elle eût part à la lettre, on ne le crut pas dans le temps ; mais, comme j'ai déjà dit, je me méprendrai souvent, et la cause de mes distractions ne me permet pas de relire ce que j'écris ; tels que sont ces Mémoires, ce n'est que pour moi : ainsi il n'importe pas qu'ils soient ni polis ni si justes. C'est seulement pour m'amuser, quand je serai vieille, comme j'espère et souhaite le devenir, afin de me faire souvenir de ma jeunesse: c'est une espèce de plaisir ; et pour le parti que j'en veux tirer, c'est pour mépriser de plus en plus le monde et de connaître le peu de sûreté qu'il y a à ses grandeurs, puisqu'étant née avec toute celle que l'on peut avoir et avec tous les avantages que Dieu m'avait [donnés], j'ai été si malheureuse toute ma vie et connaître par là qu'il n'y a de vrai repos que lorsque l'on cherche à le servir et que l'on le sert véritablement. Comme je ne le fais pas, je ne suis pas aussi encore heureuse ; je tâche à le devenir et à prendre avec patience les soucis qu'il m'a donnés jusqu'ici.

	 

	Monsieur chassa aussi l'évêque de Valence, son premier aumônier, mais c'était par un ordre du roi qu'il fut envoyé hors de son diocèse. Monsieur fut longtemps à délibérer qui il donnerait à Mademoiselle ; mais enfin ce fut la maréchale de Clérembault ; elle est fille et femme de deux hommes qui avaient bien de l'esprit : M. de Chavigny et le maréchal de Clérembault, et qui savaient bien la cour. Pour elle, elle n'y avait pas été ; c'est un esprit savant : elle sait le latin, l'astrologie et mille choses fort particulières ; elle aime sa santé, vit d'un grand régime et a beaucoup de politesse. J'allai donc, comme j'ai dit au mois de décembre, à Saint-Germain, d'où je ne partis point. Je m'y accoutumai fort. Je n'y étais d'ordinaire que trois ou quatre jours. On s'étonnait du long séjour que j'y faisais.

	 

	J'y passai Noël. Le lendemain on fut à Versailles, où j'allai avec la reine, et comme elle s'en retourna la veille du jour de l'an à Saint-Germain, j'allai à Paris. Je m'y ennuyais fort et je ne pouvais dire ce que je faisais à Saint-Germain qui me divertit plus qu'à l'ordinaire. Je demeurai à Paris plus que je ne voulais : une de mes filles eut la petite vérole ; quoique je ne l'eusse pas vue, parce qu'elle lui avait pris chez moi, d'où elle délogea dès qu'elle eut paru, je demeurai deux ou trois jours, sans oser aller à Saint-Germain par respect. On me manda d'y aller ; j'en fus fort aise: M. de Lauzun était souvent chez la reine ; je causais souvent avec lui.

	 

	Le roi fit arrêter le chevalier de Lorraine. J’étais à Paris ce jour-là. On me vint dire le matin : « Monsieur est arrivé la nuit, et Madame ; ils s'en vont à Villers-Cotterêts ; le chevalier de Lorraine est arrêté. » J'allai au Palais-Royal ; je trouvai Monsieur fort fâché, se plaignant de son malheur, ayant toujours vécu avec le roi comme il avait fait, être assez malheureux pour en avoir un si mauvais traitement ; qu'il s'en allait à Villers-Cotterêts, ne pouvant demeurer après cela à la cour. Madame était fort fâchée de voir Monsieur fâché. Elle disait : « Je n'ai pas sujet d'être fâchée du chevalier de Lorraine : nous n'étions pas bien ensemble ; mais il me fait pitié. » Elle faisait très-bonne mine, et je crois qu'elle était fort aise : car le chevalier et elle étaient fort mal ensemble, et elle était fort bien avec le roi. Ainsi on eut peine à détromper le public qu'elle n'eût pas contribué à sa disgrâce. Monsieur vint l'après-dînée me dire adieu ; le soir je retournai chez lui, où on rit assez.

	 

	Il y avait longtemps que le chevalier n'était pas bien avec Madame ; que ses manières ne plaisaient pas, à ce que l'on disait, au roi qui avait trouvé mauvais que Monsieur se fût plaint de quoi on ne lui avait pas donné le gouvernement du Languedoc ; que le chevalier de Lorraine avait parlé là-dessus, d'autres choses encore, dont le roi avait témoigné à Monsieur le trouver mauvais. Voilà ce que le monde disait.

	 

	Voici ce que je sais ; je l'ai ouï dire au roi : le chevalier de Lorraine voulut avoir un éclaircissement avec lui sur beaucoup de choses. Le roi lui donna audience ; après beaucoup de discours, le chevalier dit au roi : « Sire, Monsieur est un bon homme ; il aime Votre Majesté ; assurément il ne fera jamais rien qui vous déplaise, et j'en serai garant. Prenez-vous-en à moi, s'il fait quelque chose. » Le roi reprit : « M'en répondez-vous? - Oui, sire. » Le roi dit : « J'en suis bien aise. » A peu de jours de là l'évêque de Langres mourut, qui avait plusieurs abbayes dans l'apanage de Monsieur, que feu Monsieur lui avait données, et comme les fils de France présentent au roi et que c'est sur les nominations du roi que le pape pourvoit, Monsieur donna Saint-Benoît-sur-Loire au chevalier. Tout le monde lui en fit compliment. Le chevalier alla au secrétaire d'État en mois, qui dit que le roi ne le voulait pas. Je pense, si je m'en souviens bien, que Monsieur en parla au roi, qui dit à Monsieur qu'il ne le voulait pas. Monsieur bouda, alla chez lui, envoya Madame au roi. Le soir comme le chevalier de Lorraine sortait de la chambre de Monsieur au château neuf, le comte d'Ayen, capitaine des gardes en quartier, l'arrêta. On le mena au vieux-château, puis coucher au bourg, et le lendemain droit au château d'If. 

	 

	Force gens allèrent à Villers-Cotterêts ; on parla fort du retour de Monsieur. M. Colbert y fut, et il vint tôt après ; son absence ne dura pas plus de trois semaines. Le roi envoya un présent à Madame le plus joli du monde un coffre de calambour, garni d'or, où il y avait de toutes sortes de bijoux, de gants garnis, que madame de Montespan avait pris plaisir à garnir. Elle avait pris grand plaisir à ajuster tout cela.

	 

	Elle témoigna n'être pas des amies du chevalier de Lorraine : elle le regardait passer dans la cour comme on le menait. Ce fut une joie pour tout le monde quand Monsieur et Madame revinrent à la cour. Madame ne retournait plus les après-dînées au château neuf. Elle allait dans un appartement, où il ne logeait personne. Je pense que c'était pour être plus en liberté de parler à qui il lui plairait qu'au lieu où était Monsieur. Je l'allais voir souvent. Nous avions toujours été, comme j'ai dit en plusieurs endroits, très-froidement ; mais depuis quelque temps elle s'amusait assez à causer avec moi, et me disait : « Quand on vous connaît, on vous aime. » Je lui disais la même chose : car nous ne nous connaissions guère auparavant. M. de Lauzun était fort bien avec elle, il y venait souvent, et deux ou trois fois [par jour]. Elle était quasi toujours sur le lit quoique habillée. Comme elle était fort délicate, elle était bien aise de se reposer ; elle me disait : « Allez-vous chauffer et amusez-les. » Je faisais cela volontiers pour lui faire plaisir. C'était d'affaires qu'ils parlaient. Quoique Madame fût fort aimable, qu'elle eût pu être aimée et que M. de Lauzun aimât assez volontiers, je n'ai jamais ouï dire qu'il y ait eu rien entre eux.

	Chapitre 10 (1670)

	Comme l'on ne saurait demeurer bien quand l'on y est et que l'esprit de l'homme est changeant, l'ennui de ma condition, quoique heureuse, me prit et l'envie de me marier. Je raisonnais en moi-même (car je n'en parlai à personne) et je me disais : « Ce n'est point une pensée vague ; il faut qu'elle ait quelque objet» et je ne trouvai point qui c'était. Je cherchais, je songeais et je ne le trouvais point. Enfin, après m'être inquiétée quelques jours, je m'aperçus que c'était M. de Lauzun que j'aimais, qui s'était glissé dans mon cœur je le regardais comme le plus honnête homme du monde, le plus agréable, et que rien ne manquait à mon bonheur que d'avoir un mari fait comme lui, que j'aimerais fort et qui m'aimerait aussi ; que jamais personne ne m'avait témoigné d'amitié ; qu'il fallait une fois en sa vie goûter la douceur de se voir aimée de quelqu'un, qui valût la peine que l'on l'aimât. Il me parut que je trouvais plus de plaisir à le voir et à l'entretenir qu'à l'ordinaire ; que les jours que je ne le voyais point, il m'ennuyait. Je crus que la même pensée lui était venue ; qu'il n'osait me le dire ; mais que les soins qu'il avait de venir chez la reine, de se rencontrer dans la cour, quand elle sortait, dans les galeries, enfin partout où l'on se pouvait voir par hasard, me le faisaient assez connaître.

	 

	J’étais ravie d'être toute seule dans ma chambre ; je me faisais un plan de ce que je pouvais faire pour lui, qui lui donnerait une grande élévation ; mais je trouvais que le mérite qu'il avait pour la soutenir était encore au-dessus de tout ce que je pourrais faire. Je me flattais agréablement dans ces pensées et j’étais ravie de voir, par l'estime qu'il avait dans le monde, que je ne voyais point tout ce que je dis par préoccupation ; mais que c'était la vérité. Je me le persuadais et je me souvenais de certains vers de Corneille que j'avais vus autrefois dans une de ses comédies, que je n'ai jamais oubliés, mais que j'envoyai querir à Paris en grande diligence, que j'ai souvent relus depuis, que voici :

	Quand les ordres du ciel nous ont faits l'un pour l'autre, 

	Lise, c'est un accord bientôt fait que le nôtre. 

	Sa main entre les cœurs, par un secret pouvoir, 

	Sème l'intelligence avant que de se voir ; 

	Il prépare si bien l'amant et la maîtresse, 

	Que leur âme au seul nom s'émeut et s'intéresse. 

	On s'estime, on se cherche, on s'aime en un moment ; 

	Tout ce qu'on s'entredit persuade aisément : 

	Et, sans s'inquiéter de mille peurs frivoles, 

	La foi semble courir au-devant des paroles. 

	La langue en peu de mots en explique beaucoup ; 

	Les yeux, plus éloquents, font tout voir tout d'un coup ; 

	Et de quoi qu'à l'envi tous les deux nous instruisent, 

	Le cœur en entend plus que tous les deux n'en disent 

	[Suite du Menteur, acte IV, scène 1]. 

	 

	Ces vers me parurent me convenir admirablement bien. Aussi occupaient-ils souvent ma mémoire et mon esprit et sont-ils bien fortement dans mon cœur. On les peut tourner de toutes les manières. Ils sont chrétiens, quoique d'une comédie. On ne saurait mieux dire sur la prédestination des mariages ou la prévision de Dieu, qu'ils disent, et on peut trouver là une très-bonne morale et en faire des méditations ; assurément que j'y ai souvent pensé à l'église. Ils sont aussi les plus galants et les plus tendres du monde ; mais à toute chose on y donne le tour que l'on veut, et c'est selon que notre cœur est tourné que nous donnons le tour aux choses. J'ai bien à rendre grâces à Dieu des dispositions qu'il a données au mien et de la manière dont il l'a fait. [Je pensais à] l'obligation qu'il m'aurait ; combien cela me serait glorieux ; ceux qui me loueraient ; ceux qui me blâmeraient ; la douceur de demeurer en mon pays, où il y avait si peu de gens au-dessus de moi, qui me devait guérir du regret que je pourrais avoir de n'être pas reine dans des pays étrangers, dont les rois n'étaient pas faits comme M. de Lauzun. Pour les souverains, je trouvais que d'être sujet d'un aussi grand roi que le nôtre valait bien les souverains. Enfin je me disais un jour tout ce qui me pouvait donner tout le gré imaginable dans la pensée que j'avais : j'en trouvais à ôter l'espérance à mes héritiers d'avoir mon bien et de souhaiter ma mort, qui était bien grand. Un autre jour je cherchais tous les dégoûts que je pouvais et tout ce l'on dirait pour blâmer ce que je voulais faire. Je ne lui parlais qu'en tiers de choses fort indifférentes ; jamais deux mots de suite. Sa vue me persuadait et détruisait les résolutions du jour que je ne l'aimais pas.

	 

	Comme j’étais souvent avec Madame et qu'elle l'aimait fort, je mourais d'envie de lui parler de mon dessein, étant persuadée qu'elle l'approuverait ; mais je n'osais ; je l'y préparais de loin tant [que] je pouvais. Enfin après avoir souvent passé et repassé le pour et le contre dans ma tête, mon cœur décida l'affaire, et ce fut aux Récollets que je pris ma dernière résolution. L'on faisait une neuvaine aux Récollets pour la canonisation de Saint-Pierre d'Alcantara. La reine y allait tous les jours ; le saint-sacrement y était exposé. Jamais je n'ai été à l'église avec tant de dévotion, et ceux qui me regardaient me trouvaient bien absorbée: car j’étais assurément tout occupée, et je crois que Dieu m'inspira ce qu'il voulait que je fisse.

	 

	Le lendemain, qui était le second jour de mars, j’étais fort gaie ; je causais fort avec lui en passant, il me parut fort gai ; je ne sais s'il voyait ce que j'avais dans le cœur. Je mourais d'envie de lui donner occasion de me dire ce que le sien sentait pour moi. Je ne savais comment faire. Enfin il me vint un bruit que l'on disait que le roi rendait la Lorraine et que le roi me voulait marier au prince Charles. Je me dis: « Voici une heureuse occasion pour en donner à M. de Lauzun de me parler. » Je l'envoyai chercher à sa chambre. On me dit qu'il n'y était pas. Comme il était fort ami de M. de Guitry, il était souvent à sa chambre. Guitry l'avait fait accommoder depuis peu d'une manière extraordinaire ; car il l'était en tout ce qu'il avait, et je lui avais dit que je l'irais voir. Je pars de ma chambre disant a La reine prie Dieu ; j'aurai le temps de voir la chambre de Guitry. » J'y allai ; il n'y était pas. En descendant j'entrai chez la reine. Je trouvai M. de Lauzun, qui parlait à la comtesse de Guiche ; je lui dis: « Je suis ravie de vous avoir trouvé ; je vous avais envoyé chercher ; j'ai une vraie affaire à vous [dire]. » La comtesse de Guiche me dit : « Vous l'aurez quand il vous plaira ; mais pour moi, pendant que je le tiens, je vous supplie de me le laisser. » Il me dit : « Dans un moment ce sera fait. » Le cœur me battit, et je crois qu'il lui battit bien aussi et qu'il augura par ma mine que je n'avais rien à lui dire que d'agréable. Il me regarda toujours en parlant à la comtesse de Guiche. Au moins me le semblait-il.

	 

	Comme il la quitta, je m'en allai à lui et le menai dans une fenêtre. A sa fierté et à son air, il me parut l'empereur de tout le monde. Je commençai: « Vous m'avez tant témoigné d'amitié depuis quelque temps que cela me donne la dernière confiance en vous, et que je ne veux plus rien faire sans votre avis. » Il me dit, qu'il m'était bien obligé de l'honneur que je lui faisais ; qu'il en avait la dernière reconnaissance ; qu'il voudrait que je visse son cœur et que je verrais que je ne serais point trompée dans la bonne opinion que je lui faisais l'honneur d'avoir de lui. Nous nous fîmes beaucoup de compliments les plus tendres du monde ; puis je commençai: « On dit dans le monde que le roi me veut marier au prince de Lorraine ; en avez-vous ouï parler? » Il me dit que non, et qu'il était persuadé que le roi ne voudrait que ce que je voudrais ; qu'il ne me contraindrait pas. Je lui dis: « En l'âge où je suis, on ne marie guère les gens contre leur gré. Jusqu'ici on a parlé de beaucoup de mariages pour moi ; j'ai toujours écouté tout ; mais au fait et au prendre j'aurais été au désespoir qu'ils eussent réussi. J'aime mon pays, j'y suis si grande dame que mon ambition s'y peut borner, et quand l'on a de la raison, on en doit être content et chercher le bonheur de la vie ; on n'en saurait avoir avec un homme que l'on ne connaît point. Que s'il n'est pas honnête homme, on ne l'estime pas ; pour moi je ne saurais aimer ce que je n'estime point. » Il me dit : « Vous avez là des sentiments bien raisonnables et qui doivent être approuvés ; mais vous êtes si heureuse ! songeriez-vous à vous marier?» Je lui dis : « Je suis heureuse véritablement ; mais j'enrage quand j'entends compter les gens qui aspirent à ma succession. -Ah! dit-il, pour cela je serais au désespoir, et rien ne me donnerait tant d'envie que cela de me marier. » La reine vint. Il me dit : « Je veux profiter de l'honneur que vous me faites de vous fier à moi, et il y a trop de choses à dire sur un chapitre si important pour ne le pas reprendre où on en est demeuré. » Je songeais : voilà un grand pas de fait, et il ne peut plus douter de mes sentiments ; à la première occasion je connaîtrai les siens. J’étais bien contente de moi et de ce que j'avais fait.

	 

	Le lendemain, comme la reine eut dîné, il vint à moi et me dit : « On ferait un livre de tout ce qui m'a passé par la tête depuis que je n'ai eu l'honneur de vous voir j'ai bien fait des châteaux en Espagne. » Je lui dis: « Et moi aussi ; mais ce pourrait être des vérités que tout ce que nous avons pensé. » Il me dit : « Oh! je ne le crois pas. Mais parlons sérieusement, lui dis-je ; car tout cela m'importe fort. » Il se mit à rire et dit: « Je serai bien glorieux d'être le chef de votre conseil ; j'aurai bonne opinion de moi. -Et encore plus, lui dis-je, [voyant] que vos conseils seront suivis et point contredits ; car de tout ceci je n'en parlerai à personne. Tout le monde m'est suspect et je suis persuadée qu'il n'y a que vous qui me conseillerez véritablement et sans intérêts que les miens. Venons donc au fait. -Vous demeurâtes, dit-il, que ce qui vous a fait naître la pensée de vous marier est le chagrin que vous avez d'entendre dire: un tel aura une terre ; l'autre une autre. Je le trouve très-juste ; car il faut vivre tant que l'on peut et n'aimer point ceux qui souhaitent notre mort. Car de croire qu'il vous fût venu dans l'esprit : Je me marierai, parce que je trouve quelqu'un qui me plaît, cela ne peut pas tomber dans la pensée, n'y ayant au monde personne qui vous pût mériter. Ainsi je vous trouve assez embarrassée, et je plains l'état où je vous vois, et je vous trouve bien heureuse de m'avoir trouvé pour me décharger votre cœur quelquefois ; car je vois bien qu'il y avait longtemps que vous cherchiez, sans trouver, quelqu'un digne de l'honneur de votre confiance. Je m'estime le plus heureux de tous les hommes de ce choix et j'ose vous dire que vous vous en trouverez fort bien, et que j'en vais faire mon plaisir et mon unique joie après le service du roi ; ce sera mon application. Il faut sortir de l'état qui vous donne de l'inquiétude. Vous n'avez rien à souhaiter pour la grandeur, pour le bien, l'établissement : tout vous rit sur ces chapitres. On vous estime, on vous honore par votre vertu, par votre mérite, autant que par votre qualité, chose agréable de se devoir cela à soi-même. Le roi vous traite admirablement bien ; il vous aime. Je vois qu'il se plaît avec vous. Qu'avez-vous à désirer? Si vous aviez été reine, impératrice, vous vous seriez fort ennuyée ; ces conditions-là ont peu d'élévation pardessus vous et ont plus de peine et moins d'agrément. Demeurez donc toute votre vie ici avec tous les agréments que vous y avez et tous les avantages que vous y possédez. Si vous avez envie de vous marier, vous avez de quoi faire un homme égal en grandeur et en puissance aux souverains. Il saura par-dessus que vous aurez le plaisir de l'avoir fait ; qu'il vous en aura l'obligation ; il dépendra du roi, qui est en goût pour vous, en tiendra sa grandeur comme de vous ; ce qui vous en est un autre par l'amitié que vous avez pour le roi et par la relation de sa grandeur à la vôtre, dont vous êtes si vivement touchée. Il ne faut point dire comme il faut qu'il soit fait pour posséder un tel honneur ; car en vous plaisant et étant choisi par vous, ce sera un homme admirable. Rien ne lui manquera ; mais où est-il ? Tout ceci est beau ; mais j'ai peur, comme j'ai dit, que ce ne soit un château en Espagne par l'impossibilité de trouver quelqu'un qui vous puisse plaire. » Je me mis à rire. Je crois que la joie avec laquelle je l'écoutais lui en faisait une grande. Je lui dis: « Tout cela est possible, et je croirai votre conseil.»

	 

	Cette conversation dura bien deux heures, et si la reine n'était sortie de son oratoire, je crois qu'elle aurait bien duré davantage. J’étais fort contente ; je crois qu'il l'était bien aussi. Nous nous parlions en passant quasi tous les jours ; mais il ne venait guère à moi. C'était moi qui allais à lui. A quelques jours de là je lui dis : « Eh bien ? » Il me dit : « J'ai trouvé mille difficultés. » Notre conversation détruisait absolument la chose: il ne me fit voir ce jour-là que des dégoûts, que des difficultés. Elle ne me plut pas ; mais elle ne fit point d'effet. Je voyais bien qu'il ne pensait pas ce qu'il me disait et que c'était pour voir ce que je dirais.

	 

	Les conversations que nous eûmes ensuite étaient assez éloignées. Nous ne nous parlions que les huit ou quinze jours ; depuis elles le furent bien davantage. Je lui dis : « J'ai bien songé à ce que vous m'avez dit ; mais je trouve remèdes à tout, » et je [les] lui disais. Nous revenions, et il me disait : « Si je n'entre pas toujours dans votre sens et que je vous contrarie, ne vous rebutez pas de moi : C'est que je vous parle sincèrement et que je ne vous veux pas flatter dans une chose où il y va de votre salut, du repos de votre vie. Je vous en vas bien dire qui ne sont pas gracieuses et qui vous déplairont peut-être : c'est que je trouve que vous avez raison de prendre un parti, rien au monde n'étant si ridicule, de quelque qualité que l'on soit, que de voir une fille de quarante ans, habillée dans les plaisirs, dans le monde, comme une de quinze qui ne songe à rien. Quand l'on est à cet âge, il faut ou se faire religieuse ou dévote ou habillée, modestement, n'aller à rien. A cause de votre qualité, vous pourriez une fois, pour faire votre cour, aller à un Opéra, encore ne faudrait-il pas que ce fût tout le temps, et vous en faire bien prier ; ne témoigner pas être aise ni y prendre plaisir, ne louer rien, par l'inapplication que vous y auriez ; aller à vêpres, au sermon, au salut, aux assemblées des pauvres, aux hôpitaux, ne s'acquitter des devoirs envers la reine, où votre qualité vous oblige, qu'en pareilles occasions, ou bien vous marier ; car l'étant, à tous les âges on va partout ; on est habillée comme les autres, pour plaire à son mari. On va aux plaisirs, parce qu'il veut que l'on fasse comme les autres ; mais ce mari me paraît une chose bien difficile à trouver ; et peut-être quand on l'aurait trouvé à sa fantaisie, aurait-il des défauts qui vous rendraient malheureuse? C'est pourquoi on ne sait que dire là-dessus.»

	 

	Nous demeurâmes-là ; car il arrivait toujours quelqu'un qui nous interrompait, ou la reine sortait. Il ne venait point à ma chambre, et je n'osais lui dire d'y venir étant persuadée qu'il savait bien ce qu'il faisait. Je n'étais point embarrassée sur le choix des partis je trouvais qu'il avait raison en ce qu'il disait, qu'il en fallait prendre un des trois, et il me paraissait que connaissant mes intentions, il ne devait pas me dire directement: « prenez-moi ; » que c'était à moi à l'entendre et que je comprenais fort bien, et qu'il me faisait grand plaisir. J'aurais voulu qu'il m'eût parlé plus clairement, ayant assez de hâte de finir l'affaire ; mais j'ai connu depuis quels égards il avait pour moi et combien je lui devais être obligée de la modération que tout autre que lui n'aurait pas eue en une occasion, où il y allait d'une belle fortune que l'on ne hasarde guère pour la laisser trop traîner.

	 

	Revenons à la cour, Monsieur et Madame eurent un sérieux démêlé. L'absence du chevalier de Lorraine rendait Monsieur fort chagrin. Un jour que la reine avait été saignée, en sortant de chez la reine, elle alla chez les dames (car on ne disait plus chez madame de La Vallière ; elle commençait dès lors à n'être plus que la suivante de madame de Montespan) ; on le vint dire à la reine. La reine jugea qu'il y avait quelque chose. Le lendemain Madame lui en parla. Monsieur fit un vacarme horrible ; je ne me souviens plus sur quoi ; lui ramena tout ce qu'il lui avait pardonné et qui était passé. La reine alla le soir d'après à Paris. Madame y vint avec elle, qui conta ses douleurs à la reine avec tant d'honnêteté, que la reine, qui ne l'avait jamais aimée, la prit en amitié.

	 

	Le soir, comme on revint, Monsieur parla à la reine ; puis, comme elle alla jouer, il me prit dans une fenêtre et me dit rage de Madame. Je m'en allai fermer la porte. Enfin il me dit qu'il ne l'avait jamais aimée que quinze jours, et me conta des choses qui m'étonnaient comme ils les pouvait dire. Je lui disais: « Ah! Monsieur, songez que vous en avez des enfants ; que c'est une jeune créature qui a pu manquer dans les choses extérieures, mais qui n'est point coupable ; qu'elle reviendra, et que vous serez au désespoir de tout ce que vous m'avez dit. » Enfin je fis tout ce que je pus pour le radoucir. Madame me disait le lendemain : « Si quand j'ai fait quelque faute, il m'avait étranglée, il aurait bien fait ; mais il m'a pardonné et me vient tourmenter pour rien.» Elle se plaignait fort, de son côté, de sa manière de vivre, mais avec une grande sagesse, hors un peu de mépris, dont elle se fût [bien] passée ; car cela est désagréable à un mari, quand il le sait. Enfin les choses, à force d'aller mal, allèrent bien: on les raccommoda. Le roi, à la prière de Madame, mit le chevalier de Lorraine hors de prison, et on l'envoya en Italie ; de sorte que Monsieur prit d'autres airs avec Madame ; mais je crois qu'ils ne vécurent guère mieux ensemble.

	 

	On parla de faire un voyage en Flandre ; et quoique l'on eût la paix, le roi ne marchait point sans corps d'armée. Le roi déclara que M. de Lauzun la commanderait. J’étais à Paris ; on me dit cette nouvelle, qui me fit un sensible plaisir, et quand je lui fis mon compliment, il me dit : « J'ai bien cru que cela vous ferait un vrai plaisir. » J'avais accoutumé de venir la semaine-sainte ici, et d'y être quinze jours ou trois semaines ; cette année-là je ne parlais point d'y venir, et tous mes gens demandaient : « quand part-on ? » On me rendait compte de ce que je faisais faire ici. Cela m'était fort indifférent : on en était étonné. La semaine sainte, je me résolus pourtant de m'en aller le vendredi saint, après ténèbres, à Paris pour y passer Pâques, et comme le roi et la reine y devaient venir le mardi, M. le Dauphin devant être parrain de mademoiselle de Valois avec moi, j'y demeurai jusque-là. Le vendredi, avant que de partir, en attendant ténèbres, nous causâmes longtemps: nous ne parlâmes que de dévotion ; il en parlait à merveille, comme de tout ce qu'il lui plaisait ; car il est naturellement éloquent, n'ayant nulle étude. Il me dit : « Avouez que vous vous allez ennuyer à Paris. » J'en convins. Je lui dis adieu.

	 

	Je m'en allai la veille de Pâques ; je sollicitai un procès ; madame de Rambures y vint avec moi, qui me parla toujours de lui ; cela me fit un grand plaisir. Le lendemain de Pâques, je le trouvai dans la rue ; il faut savoir la joie que j'eus, et celle qu'il me parut avoir, d'un carrosse à l'autre, en passant.

	 

	Leurs Majestés vinrent le mardi au baptême ; ils dinèrent chez Monsieur, et je m'en retournai avec eux. Je contai à M. de Lauzun l'ennui que j'avais eu à Paris, et il me disait : « Mais autrefois vous ne vous y ennuyiez point ; d'où vient cela? Cherchons-en la raison. C'est que vous n'aviez rien dans la tête, et que vous y avez quelque chose et ce quelque chose vous n'en oseriez parler qu'à moi : ainsi vous vous ennuyez de ne me pas voir. Cela m'est bien honorable, si on le savait sans en savoir la raison ; car dès que l'on la saurait, on saurait bien que je n'y ai nulle part. » Il badinait ainsi avec moi.

	 

	Avant le voyage, je fus à Paris trois ou quatre jours pour y faire des remèdes. Un jour que j'avais été saignée, madame d'Épernon était chez moi, madame de Puysieux et madame de Rambures. Madame de Puysieux en me regardant dit : « Ce serait là une belle et bonne femme ; heureux serait celui qui l'aurait. » Madame d'Épernon dit : « Personne ne sera cet heureux ; car je ne crois pas que Mademoiselle se marie. Elle ne l'a pas voulu être à des rois ; à qui le pourrait-elle être? » Madame de Puysieux dit : « Ce n'est pas avec des rois que l'on est toujours heureux. N'est-il pas vrai, grande princesse ? » C'était une femme qui avait des manières toutes particulières, et surtout celle de se faire craindre et honorer de tout le monde. Je répondis : « Je ne sais ce que c'est que d'être heureuse. Si je croyais l'être en me mariant, je me marierais dès demain, tant je suis lasse de n'avoir jamais eu que du chagrin en ma vie. » Madame d'Épernon dit : « Ah! je ne le crois pas. -Pourquoi? pour être heureuse, que ne fait-on pas?» Madame de Puysieux dit « Épousez M. de Longueville (l'aîné s'était fait prêtre, et avait donné tout son bien au comte de Saint Paul, de sorte que l'on l'appelait ainsi). C'est un fort honnête homme, beau, bien fait, brave, riche, qui reconnaîtra fort bien l'honneur que vous lui ferez. Vous croyez bien que madame de Longueville sera toujours à vos pieds. Assurément vous serez heureuse. Mademoiselle votre sœur a bien épousé M. de Guise ; il n'est pas aîné comme M. de Longueville ; ils n'ont pas épousé tant de princesses du sang de suite ; il n'est pas si riche ni si honnête homme ; mais il est juste que vous ayez mieux que votre sœur. » Madame d'Épernon dit à madame de Puysieux : « Que dites-vous? Puisque l'on est en train de proposer, pourquoi Mademoiselle n'épouserait-elle pas aussi bien mon neveu de Marsan? » Je me récriai: « Ah! pour cela, il y a de la différence du dernier cadet de Lorraine à M. de Longueville et de madame votre sœur à une princesse du sang. » Madame d'Épernon dit d'un ton chagrin : « Je m'étonne que vous preniez plaisir à ces sortes de contes. » Je lui dis en riant: « Ni Dieu ni le prochain n'y sont offensés. » Il vint du monde ; on changea de discours. Pour moi qui avais mon dessein dans la tête, je n'étais pas fâchée que le bruit courût que l'on parlait de me marier à M. de Longueville ; il me semblait que c'était en quelque façon accoutumer les gens à ce que je voulais faire.

	 

	Je demeurai le moins que je pus à Paris, où je m'ennuyais furieusement ; je n'en cherchais plus la raison et je mourais de peur que l'on ne la devinât. Je ne revins plus à Paris qu'un petit tour devant le voyage.

	 

	En m'en retournant je trouvai l'équipage de M. de Lauzun, qui partait. Il tenait toute la rue Saint-Honoré ; il était très-beau et magnifique. Je pensais : l'année qui vient il sera encore plus beau. Je lui dis que je l'avais rencontré et comme je l'avais trouvé ; il sourit.

	 

	En partant, on fut coucher à Senlis, et le lendemain à Compiègne, où je causai un peu avec lui ; mais Guitry fut toujours en tiers. Je lui demandai : « Quand vous serez à la tête de votre armée, ne viendrez-vous plus ici? » Il me dit qu'il y viendrait le plus souvent qu'il pourrait. Le lendemain, à Noyon, je lui parlai un peu sans tiers ; je lui dis : « Mes affaires demeureront-elles là ? Ne saurai-je qu'au retour de la campagne quel parti prendre ? Me laisserez-vous dans l'embarras dont vous m'avez dit avoir tant de pitié ? » Il me disait : « Il ne faut songer qu'au voyage. » Pendant que la reine jouait, le roi se promenait dans le jardin ; j’étais à la fenêtre ; le roi me disait : « Vous ne venez point vous promener ici. » Je mourais d'envie d'y aller ; mais la reine aurait grondé. Je me contentai de parler à lui à tous les tours qu'il faisait, et quelque mot en passant à M. de Lauzun, qui regardait plus du côté de la fenêtre que de celui des gens à qui il parlait. Il monta chez la reine avec le roi et me dit qu'il partait de grand matin pour aller assembler les troupes qui devaient arriver. Il vint au-devant du roi à un quart de lieue de Saint-Quentin, fort ajusté, avec beaucoup d'officiers qui le suivaient. Je tournai fort la tête pour le regarder ; car il était du côté du roi, et moi j’étais du côté de la reine.

	 

	Le jour que l'on séjourna à Saint-Quentin, j'allai à la messe avec la reine. Quoique j'y allasse assez souvent, le roi me dit : « Au voyage, où on aura quantité d'étrangers, je serai bien aise que la reine soit bien accompagnée. Je vous prie, ma cousine, d'être tous les jours à la messe avec elle et de la suivre partout. » Je trouvai en entrant M. de Lauzun, qui était dans l'antichambre, paré et ajusté. Rochefort y était aussi, qui mourait de jalousie contre lui. Je leur fis la révérence, et j'appelai Rochefort et je lui dis : « On n'ose pas s'approcher d'un général d'armée. » Il vint à moi riant ; nous causâmes un moment, Rochefort, lui et moi, tout haut. Le roi fut l'après-dînée au camp. J’étais à la fenêtre de la reine. M. de Lauzun partit un peu devant. Je vis avec plaisir M. de Soubise venir recevoir quelque ordre de lui ; il ôta son chapeau, le remit, et M. de Soubise avait le sien à la main. Cet air d'autorité lui seyait fort bien. S'il eût vu que je le voyais, je crois que cela lui aurait fait plaisir ; mais il l'eut le soir de le savoir: je ne manquai pas de lui dire.

	 

	On partit le lendemain de Saint-Quentin à sept heures du matin par un temps effroyable. On fit un très mauvais dîner, étant un samedi qu'il n'y avait point de poisson ni même de beurre frais ni d'œufs ; le pain n'était pas cuit, et si on ne laissa pas d'être d'une grande gaieté. Pour moi, tout me plaisait : ce voyage me paraissait être fait pour moi ; je croyais que tout le monde ne songeait qu'à me plaire, comptant M. de Lauzun pour tout et tout le reste pour rien, hors le roi, qui a toujours été devant toute chose pour moi. Et quand je n'aurais pas eu ces sentiments nés avec moi, il me les aurait inspirés, tant il les a fortement dans le cœur.

	 

	Nous trouvâmes des chemins épouvantables, des chevaux morts, des mulets déchargés, étant tombés dans des boues ; des charrettes embourbées, enfin tous les désordres qu'un mauvais temps peut causer à des équipages. Ce qui me déplaisait fort, c'est qu'il était à cheval et qu'il était fort mouillé. A la fin de la journée, le roi se plaignait de la longueur et des méchants chemins. J'avais peur que l'on ne s'en prît à M. de Lauzun et que l'on l'accusât de peu de prévoyance ; mais le roi dit que c'était M. de Louvois qui avait fait la route.

	 

	Comme nous fûmes proche de Landrecies à une heure de nuit, le fils de Roncherolles, qui en était gouverneur, vint dire que la rivière était tellement grossie que l'on avait peine à y passer au gué ; que Bouligneux y avait pensé être noyé, et qu'il était monté sur l'impériale de son carrosse. Il conta encore force choses de cette nature, pour montrer le peu de sûreté qu'il y avait de penser au gué. On dit qu'il y en avait un autre à une lieue fort sûr. A peine avait-on des flambeaux. On en passa deux ou trois. Devant que d'aller à la rivière, le roi monta à cheval. La reine en avait fort peur et moi aussi. Comme je crains l'eau, dès que je la vois je ne sais plus ce que je fais : je criai fort. La reine fut en inquiétude de ses femmes, moi des miennes, de mes filles, qui étaient dans mon carrosse avec mes pierreries. Enfin on faisait grand bruit, [qui] faisait peine au roi. Comme l'on vit que l'on ne pouvait passer, on retourna au grand chemin ; on trouva une méchante maison dans un pré ; la reine mit pied à terre. Il était dix heures. On avait une bougie. La reine voulut passer dans une autre chambre (il y en avait deux) ; madame de Béthune qui l'éclairait, lui aidait. Je portais sa queue en la suivant ; j'enfonçai jusqu'au genou dans la terre. La reine disait : « Ma cousine, vous me tirez.» Je lui disais : « Madame, je suis enfoncée dans un trou ; attendez que je m'en retire. » Je me trouvai toute mouillée, et tout cela sécha sur moi. La reine était fort inquiète. Le roi dit : « Il faut attendre le jour et se reposer dans les carrosses. » On les détela ; je fis accommoder le mien avec les carreaux des autres. Je mis un bonnet, des cornettes sur ma tête et ma robe de chambre par-dessus mon habit ; je me délaçai un peu. Je ne pus dormir car c'était un bruit effroyable.

	 

	J'entendis la voix de Monsieur ; j'envoyai voir où il était. On me répondit que son carrosse était assez près, et que Madame et madame de Thianges étaient avec lui, qui me mandaient de leur aller faire une visite. Je m'y fis porter. Madame, qui était délicate et qui ne se portait pas fort bien, était abattue. Madame de Thianges causait. Monsieur parlait au marquis de Villeroy et lui disait « Pour rien je ne me montrerais à tous comme était M. de Lauzun tantôt : Il n'avait pas bon air avec ses cheveux mouillés ; jamais je n'ai vu un homme si affreux. Le marquis de Villeroy y répondit sur le même ton, et moi je pensais : « Et moi je le trouve fort bien en quelque état qu'il soit, et il ne se soucie guère de vous plaire et je crois qu'il sait bien qu'il me plaît. » Monsieur ne l'aimait pas. Le marquis de Villeroy avait eu un démêlé avec lui autrefois ; je crois que c'était pour madame de Monaco, et M. de Lauzun en avait usé avec une grande hauteur avec lui. Depuis ils n'avaient eu nul commerce ensemble.

	 

	Je m'ennuyai là et m'en retournai à mon carrosse. On vint dire : « Voilà le roi et la reine qui vont manger. » On mourait de faim. Je me fis porter ; car il était impossible, à moins que d'être bottée, d'aller dans la boue. Je trouvai la reine fort chagrine, qui disait qu'elle serait malade si elle ne dormait point: quel plaisir de faire de tels voyages! Le roi lui dit : « Voilà que l'on vient d'apporter des matelas ; Romecourt a un lit tout neuf sur quoi vous pourrez dormir. » Elle dit : « Cela serait horrible : Quoi! coucher tous ensemble! » Le roi dit : « Quoi! être sur des matelas tout habillés, il y a du mal? Je n'y en trouve point. Demandez à ma cousine ; on peut s'en rapporter à elle et faire ce qu'elle dira. » Je ne trouvai pas qu'il y eut rien à dire d'être dix ou douze femmes dans une chambre avec le roi et Monsieur. La reine y consentit.

	 

	Le roi descendit pour donner ordre à tout: on apporta à manger. Ce repas venait de Landrecies: il y avait un potage sans viande dessus. La reine dit qu'il avait mauvaise mine ; qu'elle n'en voulait point. Il était si froid qu'il aurait figé, s'il avait été assez cuit ; mais le bouillon était fort maigre. Le roi commanda que l'on en mangeât avec lui, de sorte que Monsieur, Madame et moi nous nous mîmes à l'expédier avec une grande diligence, par l'avidité que causait un grand besoin de manger. Quand il n'y eut plus rien, la reine dit « J'en voulais, et l'on a tout mangé ; » et se fâcha un peu. On avait assez envie de rire ; mais on nous apporta un plat, où il y avait du rôti de toutes sortes de viandes de fort mauvaise mine, [si] dures, que l'on prenait un poulet à deux par chaque cuisse et on avait peine en le tirant de toute sa force d'en venir à bout. Le repas se passa de cette manière. Puis on fut dans cette chambre, où on avait fait du feu. La reine se mit sur le lit qui était au coin du feu, tournée de manière qu'elle voyait dans toute la chambre. Le roi lui dit : « Vous n'avez qu'à tenir votre rideau ouvert ; vous nous verrez tous. » Madame de Thianges et madame de Béthune étaient auprès du lit de la reine sur un matelas ; ensuite il y en avait trois tout auprès les uns des autres, la place empêchant qu'il pût y avoir de distance Monsieur était le premier, Madame, le roi, moi, madame de La Vallière et madame de Montespan ; un autre en tournant où étaient madame la duchesse de Créqui, la marquise de La Vallière et une des filles de la reine, La Marck. Le roi et Monsieur mirent comme nous leurs robes de chambre par-dessus leurs habits et leurs bonnets de nuit, et on avait quelques couvertures et des manteaux. Dans la chambre derrière étaient les grands officiers du roi [et] M. de Lauzun. On venait à tout moment le demander. Enfin le roi dit : « Faites un trou à l'autre chambre, afin de pouvoir donner vos ordres, sans passer ici. » En passant une fois, il fallut sauter par le coin d'un des lits ; il accrocha un de ses éperons à la coiffe de la marquise de La Vallière ; cela fit rire tout le monde, hors la reine. Puis tout d'un coup madame de Thianges se mit à dire en entendant des vaches et des ânes, qui étaient dans une étable derrière nous : « Voici qui me donne de la dévotion me faisant souvenir de la naissance de Notre-Seigneur. » De voir le roi dans une étable comme lui, cette pensée aurait pu donner véritablement de la dévotion, et la comparaison était assez juste ; mais elle l'exprimait d'une manière à faire rire. A cela la reine rit ; ce qui fit plaisir au roi, qui était fâché de la voir gronder. On s'endormit.

	 

	A quatre heures, M. de Louvois vint à la porte et alla réveiller un aide-major: « Le pont est fait, [lui dit-il] ; il commence à faire jour ; il faudrait le dire au roi. » Il répondit que l'on dormait. Je l'entendis et crus qu'il valait mieux gagner la ville et dormir dans un lit, puisque l'on le pouvait. Je dis au roi : « Sire, voilà M. de Louvois. Le roi le fit entrer ; on se leva. On peut juger comme tout le monde était fait: car les dames, qui mettent beaucoup de rouge, sont plus pâles le matin que les autres, et de n'avoir point dormi. J’étais la moins défigurée. Je suis forte et quasi toujours rouge, quand je m'éveille. On monta en carrosse et on alla droit à l'église. Après avoir entendu la messe, la reine se coucha ; elle prit un bouillon. Il en restait dans le pot, que j'avalai. Je n'avais personne ; j’étais fort embarrassée où aller. On me vint dire : « Il y a là un carrosse qui vous attend. » Je fus fort aise. Je demandai à qui il était. On me dit : « C'est madame Chetrupe, femme d'un capitaine Suisse qui est ici, qui vous l'envoie. » Je montai dedans. Il me mena à mon logis où je trouvai à dîner prêt et ma chambre tendue, et je n'avais point de femmes ni de hardes pour me coucher. Je trouvai M. de Rambures qui était là en garnison, à qui je demandai qui était cette madame Chetrupe, qui avait eu tant de soin de moi. Il me dit que c'était une des filles de madame de Carignan qui avait épousé un capitaine Suisse, nommée Fontaine. Je la connaissais et vis par là combien il est utile d'avoir des connaissances. Mes femmes arrivèrent ; je me couchai à sept heures. En m'éveillant à trois ou quatre, je me trouvai dans la plus vilaine chambre du monde, que je n'avais pas eu le loisir de considérer le matin, tant j'avais envie de dormir. Mes filles me dirent: « Nous sommes bien en colère contre M. de Lauzun : il a fait passer vos femmes sur le pont une heure devant nous ; il a fait défiler des troupes ; les a envoyé chercher. » Je leur dis: « Il n'a pas tort ; il a jugé que j'en avais besoin pour me coucher et que je dormirais plus tôt. Je lui sais bon gré de ce soin. » Il n'y avait occasion où il me pût marquer son application pour ce qui me regardait, qu'il ne [le] marquât. Dès que je fus habillée, je m'en allai chez la reine où il venait. Il me gronda fort de quoi j'avais témoigné de la peur ; que cela avait fait peine au roi ; que pour lui cela lui en avait fait beaucoup ; que je m'étudiasse à l'avenir. Enfin il me donna mille leçons dont j'ai tâché de profiter pour avoir plus de complaisance pour le roi. Je lui dis les inquiétudes où j’étais de ces mauvais chemins, de celle où je le voyais. On peut juger comme il reçut tout cela.

	 

	On séjourna un jour ou deux à Landrecies pour laisser reposer les troupes et les équipages. Le roi alla à Avesnes diner. On laissa tous les équipages ; même beaucoup de gens de la cour demeurèrent. Je laissai mes filles et tout mon équipage. En sortant, nous trouvâmes un régiment de dragons qui s'en allait et passait à Landrecies. Je n'en avais jamais vu et j'en avais fort entendu parler à M. de Lauzun, qui les aimait fort. Quelque pluie et vent qui donnassent au nez, je les regardai tant que je pus et les louai et admirai fort. Je trouvai occasion de parler à M. de Lauzun, que le roi appela, pour lui dire que je les trouvais jolis ; que j’étais si aise de les voir ; que je n'en avais jamais vu. Le roi loua la bonté de ces troupes: comme elles étaient utiles, tout ce qu'elles faisaient, leur manière de combattre à pied et à cheval, les belles actions qu'elles avaient faites et comme c'était M. de Lauzun qui les avait mises sur ce pied-là et qu'elles n'avaient jamais rien fait que par ses ordres ou avec lui. C'était le louer indirectement. Les louanges du roi de cette manière ne sont pas une chose mal agréable pour ceux à qui il les donne et pour ceux qui s'y intéressent. J'avais souvent de ces contentements car le roi parlait souvent à lui dans le carrosse, l'appelait à tout moment pour lui donner quelque ordre. Il prévoyait ce qu'il ferait pour dire qu'il était le plus soigneux homme du monde, qui entendait le mieux les choses, qui les exécutait d'une manière toute différente des autres. Enfin tout ce qui peut faire plaisir à dire, le roi le disait pour lui, et m'en donnait de grands, et me semblait qu'il l'aimait autant que moi, et je l'en aimais mille fois mieux, et la tendresse que j'ai pour le roi m'avait assurément inspiré celle que j'avais pour M. de Lauzun et son bon goût m'y en avait fait trouver à tout ce qu'il faisait.

	 

	M. de Lauzun lui parla en faveur d'un major nommé La Motte, qui voulait avoir permission de vendre sa charge, et M. de Lauzun le mettait brigadier dans sa compagnie. Il en parla au roi avec des bontés pour cet homme, [telles] que je n'étais pas étonnée s'il était adoré parmi tous les officiers, voyant de quelle manière il parlait au roi pour eux. Le roi en fit quelque difficulté. M. de Lauzun le pressa d'une manière qui me fit plaisir, parce qu'il me parut qu'il parlait au roi d'une manière libre et respectueuse qui faisait connaître qu'il sentait bien comme était le roi pour lui. Le roi lui parlait avec une amitié dont j’étais ravie ; il était à cheval et était très-proche du roi. Personne n'entendit cette conversation ; car ils parlaient bas ; mais quand l'on aime bien les gens et que l'on n'est appliqué qu'à eux, l'on entend de loin et surtout les choses qui nous plaisent. Il fit un temps effroyable ce jour-là. M. de Lauzun était à tout moment sans chapeau et se mouillait fort la tête. Je disais au roi : « Sire, commandez lui de mettre son chapeau ; cela le fera malade.» Enfin je le dis si souvent que j'eus peur que l'on le remarquât. La crainte que j'avais qu'il ne couchât au camp, si les troupes campaient, qui avaient laissé tout leur équipage, me fit dire au roi : « Sire, Votre Majesté devrait avoir la bonté de faire entrer les troupes dans la ville. Tous les chevaux mourront, s'ils ne sont à couvert, et cette journée ruinera plus les troupes qu'une grande marche par le beau temps. » Le roi trouva que j'avais raison, et le soin que j'avais de M. de Lauzun leur valut cela.

	 

	Le roi dîna dans une maison bourgeoise, et puis on fut à la maison du gouverneur ; il n'y a point de château [à Avesnes]. Je demeurai toute la journée chez la reine. Le soir, comme la reine commençait à jouer, M. de Lauzun entra dans sa chambre ; j’étais à une fenêtre, souhaitant fort qu'il vint ; il y avait longtemps que je ne l'avais entretenu : il entra avec le comte d'Ayen, poudré, ajusté. Je leur dis: « Vous venez très à propos, messieurs, pour m'entretenir ; je m'ennuyais fort toute seule. » M. de Lauzun dit : « Pour moi, je ne serai ici qu'un moment ; il faut que je retourne à mon ambassadeur. » C'est que M. Morosini, ambassadeur de Venise était fort de ses amis ; il l'avait connu à Venise. Comme c'était un jeune homme, fort du monde, il avait désiré de suivre le roi à ce voyage, où les autres ambassadeurs n'étaient pas venus. Il était quasi comme inconnu ; n'ayant point d'équipage, il allait dans celui de M. de Lauzun, logeait chez lui, même au camp.

	 

	Je me doutais bien, quoiqu'il dît, qu'il serait plus longtemps qu'il ne disait ; car en disant : « Il faut que je retourne à mon ambassadeur, qui est tout seul, » il se mit en conversation. Le comte d'Ayen était en tiers. Il commença par être honteux d'être ajusté ; mais que son habit étant mouillé, il n'en avait point trouvé d'autre ; que ses cheveux l'étant aussi, il avait fallu mettre de la poudre, que les gens sans dessein, comme lui, et aussi vieux qu'il était, ne s'ajustaient plus ; qu'il ne venait jamais chez la reine, n'y ayant que faire ; mais que le hasard l'y avait fait entrer. Je lui dis : « Vous en repentez-vous, puisque vous m'êtes bon à quelque chose? Non, dit-il ; mais je ne le serai pas longtemps ; car je m'en irai. » Le comte d'Ayen, qui connaissait ses manières extraordinaires et qui ne savait pas pour quoi il contait, tout cela et que c'était peut-être pour qu'il allât redire « Vraiment M. de Lauzun est un homme bien particulier ; il vient de dire telle chose à Mademoiselle ; » le comte d'Ayen donc, de bonne foi, lui dit : « Mais je pense que vous êtes fou de parler de cette manière à Mademoiselle. - Moi, je ne suis point flatteur ; je dis ce que je pense. Mademoiselle commence à me connaître assez pour savoir comme je suis fait. » Je riais à tous ces beaux discours. Je ne sais si M. de Lauzun croyait que j'avais ouï dire le sot bruit qui avait couru dans le monde qu'il voulait épouser la duchesse de La Vallière, et si cela ne me faisait pas de peine. Comme le comte d'Ayen fut parti, nous commençâmes par le temps ; il me fit un remercîment pour les troupes du soin que j'avais eu de les faire entrer dans la ville et que j'avais fait connaître par là la bonté de mon cœur, la charité de compatir aux maux d'autrui. C'était un champ à dire de jolies choses aussi s'en acquitta-t-il fort bien ; mais ce ne sont pas de celles qu'il faut redire. En pareilles rencontres, il suffit de les sentir et de les connaître ; elles ne toucheraient pas les autres et seraient un sujet de raillerie. Je lui dis : « Je ne trouve rien de si agréable que de commander une armée. En temps de paix, on n'en peut pas commander une plus grande ; et pour moi qui crains pour mes amis, j'aime mieux vous voir à la tête de celle-ci que d'une plus grande. » Comme cela ne répondait pas à son inclination, il me dit : « Ce que vous dites fait pitié ; vous en devriez avoir de moi de ne faire pas un autre personnage. Ce n'est pas que ce ne soit au-dessus de moi, quelque commandement que ce puisse être, par la manière dont le roi me l'a donné ; mais comme il faut marcher à ses troupes, y être les soirs, les matins, que cela m'ôte mille moments que je voudrais mieux employer, j'enrage d'y être. » Je lui disais : « Mais à quoi les mieux employer ? dites à quoi. » Il ne répondait rien.

	 

	Il me disait : « En l'état où je suis, je suis plus prêt à m'aller jeter dans quelque ermitage qu'à demeurer dans le monde ; j'y entrevois de si belles et de si grandes espérances! et si elles me manquent, je mourrai de douleur ; je ferais mieux de les prévenir par une telle retraite. Tout le monde dirait que je suis un fou, et je trouverais bien que je ne le suis pas. » Je lui disais : « Moi qui vous confie toutes mes affaires, faites moi un peu part des vôtres. » Il me répondit : « Je n'en ai point. » Je lui demandais : « Mais ne songerez-vous jamais à vous marier, et n'avez-vous point eu de vues en votre vie pour cela? » Il me disait : « Non ; quand l'on m'en a voulu donner, je m'en suis toujours éloigné, et la seule chose à quoi je songerais si je me voulais marier, ce serait à la vertu de la demoiselle car s'il y avait la moindre faute, je n'en voudrais pas ; fut-ce vous, qui êtes au-dessus de tout. Si je vous pouvais épouser et que l'on eût dit quelque chose de votre réputation et que vous ne me plussiez pas par votre personne, je ne voudrais jamais. » Je lui disais « Dites-vous bien vrai? Car si cela était, je vous aimerais encore mieux. - Oui, je vous le dis, et rien ne me choquerait davantage que d'entendre dire que je voulusse de quelque personne dont la vie ne serait pas telle que la doit avoir une honnête fille. J'aimerais mieux épouser votre femme de chambre, si je l'aimais ; je ne verrais plus le monde ; je m'enfermerais dans mon logis et y vivrais avec honneur. » Je lui disais: « Mais vous voudriez bien de moi ; car je suis sage, et je n'ai rien qui vous déplaise. Ne faisons point de contes de Peau-d'Ane, quand nous parlons sérieusement. Mais revenons donc moi ; quand me permettrez-vous de prendre une résolution et de sortir de l'état que vous me dites tous les jours qui vous fait pitié? Vous ne songez pas que mon ambassadeur m'attend. »

	 

	Rochefort entra comme nous étions auprès de la porte ; il lui dit : « Vous arrivez tout à propos pour entretenir Mademoiselle ; vous le ferez plus agréablement que moi. » Je lui contai que je l'avais entendu à deux heures après minuit, qui passait devant mes fenêtres à Landrecies avec les troupes ; que quand les trompettes m'avaient éveillée, je les avais bien maudites ; mais que quand je l'avais entendu parler, j'avais eu pitié de le savoir à la pluie, et que je pensais : « Je suis plus heureuse que lui, quoique je ne dorme pas ; il ne me faut pas plaindre. Il est plus à plaindre que moi ; il a la pluie sur le dos. » Il me paraissait fort content de lui aussi bien que de moi, lorsqu'il voyait que j'en étais si occupée. Il demeura encore une heure à causer avec Rochefort, avec toute son impatience de s'en aller. Il avait été deux ou trois heures à causer avec moi.

	 

	Rochefort me demanda : « Y a-t-il longtemps que vous êtes avec M. de Lauzun. » Je lui dis: « Il y a une heure. Il ne vous a pas ennuyée ; car vous tirez parti de toutes sortes de gens. Quand il veut, il a de l'esprit ; ce n'est que belle malice qui lui fait conter des fagots que l'on n'entend point. -Il a ses raisons. -Que vous a-t-il dit aujourd'hui ? » Je causais beaucoup avec Rochefort, afin que l'on ne s'aperçût pas que je causais avec M. de Lauzun. Je le connaissais du temps qu'il était à M. le Prince. Je lui dis: « Il m'a conté qu'il quitterait un de ces jours la cour pour se faire ermite, et ce chapitre a quasi toujours duré. J'admire cet homme de vous conter de telles choses. » Je me mis à parler de sa conduite, comme d'un homme sur lequel je lui faisais des questions. J'avais fort envie de savoir sa vie, et je savais ne me pouvoir mieux adresser qu'à Rochefort ; il m'en dit tous les biens du monde: il ne croyait pas qu'il eût une galanterie ; qu'il était fort retiré ; qu'il ne voyait plus de femmes ; qu'il n'était occupé que de faire sa cour ; qu'il allait quelquefois chez une petite femme de la ville, nommée madame de La Sablière ; mais qu'elle avait eu force galants, et en avait encore ; que c'était une paysanne à belle passion, qui était fort laide ; que ce n'était pas pour elle qu'il y allait ; que c'était pour quelque intrigue à qui elle lui était bonne ; qu'il avait donné la charge de secrétaire des dragons à son frère, que l'on nommait Hessin, qui était avec lui au voyage.

	 

	Le lendemain, je lui demandai qui était un homme que j'avais vu dans son carrosse avec l'ambassadeur. Il me dit tout ce que Rochefort m'en avait dit, hors qu'il ne me dit pas qu'il fût frère de madame de La Sablière ; que c'était un garçon de Paris qui avait de l'esprit ; qu'il l'avait amené pour tenir compagnie à l'ambassadeur. Le matin que l'on partit d'Avesnes, comme les troupes étaient dans la ville avant que de marcher, il les fallut assembler dans la place. J’étais logée à une maison où il y avait des balcons, qui donnaient sur cette place. Comme l'on sonna à cheval, je m'éveillai: je me levai vitement et m'en allai voir passer les troupes. Le roi avait fort parlé des volontaires, qui marchaient en corps et qui avaient deux étendards, que l'on appelait le fanion. Je les vis passer et remarquai les cavaliers. M. de Lauzun allait et venait souvent ; il regardait si j'y étais ; même il me parla et me dit : « Vous êtes éveillée de bon matin ; » il n'était que cinq heures. Je lui dis que j'avais voulu voir les volontaires et leur fanion. Quand je fus en carrosse, je contai tout cela au roi ; j'en fis ma cour à merveille. On retourna dîner à Landrecies, et on passa au Quesnoy, où on séjourna un jour.

	
Chapitre 11 (1670)

	Quand madame de Puysieux me vint dire adieu et que l'on partit, elle me dit : « J'ai conté à madame de Longueville la conversation du jour que vous aviez été saignée ; elle a joint les mains et levé les yeux au ciel, et m'a dit : il n'y a que cela à faire sur une telle chose. Vous pouvez juger tout ce qu'elle a pensé là-dessus, et si elle osait parler, ce qu'elle dirait ; mais pour moi qui dis tout ce que je pense, battez-moi après si vous ne le trouvez pas bon ; mais c'est la chose que je souhaiterais le plus, et je ne la crois pas impossible ; et croyez-moi vous seriez bien heureuse, bien honorée et respectée ; on sait en ce pays-là de quel esprit vous êtes, et tout le monde ne sait pas faire cas des choses selon leur valeur. » Je lui dis: « Je n'ai rien à dire là-dessus, sinon que j'honore infiniment madame de Longueville, que je l'aime et que je la trouve fort aimable.»

	 

	Du Quesnoy, nous fûmes à Cateau-Cambrésis, où je ne sais si je le vis ; car souvent il ne venait pas chez la reine ; mais par les chemins il était souvent à la portière du carrosse de la reine. On fut après au Catelet. Là il vint chez la reine, où nous eûmes une longue conversation. Je lui dis : « Je suis toute résolue de me marier ; toutes les difficultés que vous m'avez fait voir sont toutes surmontées dans ma tête, et j'ai quasi trouvé cet heureux (au moins que vous appelez ainsi) ; il ne lui manque plus que votre approbation. -Vous me faites trembler de vouloir aller si vite en une telle affaire, il faut des siècles pour y songer. Hélas! lui dis-je, quand on a quarante ans, que l'on veut faire une folie, il n'y faut pas penser si longtemps, on n'a qu'à voir si celui que l'on prend n'en fait pas une ; au moins il redresse celle qui la fait, et je suis si déterminée que le premier séjour que nous ferons, j'en veux parler au roi et me marier en Flandre ; cela fera moins de bruit qu'à Paris. Ah! gardez-vous-en bien ; je ne le veux pas, moi qui suis le chef de votre conseil ; je m'y oppose.» Nous parlâmes longtemps sur cela ; puis je lui dis : « Vous êtes plaisant, vous qui ne vous voulez pas marier, d'en empêcher les autres.- Si je voulais croire aux horoscopes, j'y songerais ; car une personne que j'ai connue m'a dit qu'elle avait fait tirer mon horoscope et que je ferais la plus grande fortune qu'homme ait. jamais faite par un mariage ; elle en était au désespoir. -Elle n'était donc pas votre amie. » Il répondit: « Elle m'aimait assez ; mais c'est qu'elle était fâchée de n'être pas celle qui la ferait. Ce n'est pas une marque qu'elle ne m'aimât point. » Je lui demandai le soir qui elle était ; il ne me le voulut pas dire, et puis il dit : « parlons d'autre chose.»

	 

	Je repris la conversation après quelques moments que nous fûmes sans parler : « Mais moi qui suis votre amie et qui suis si bien vos conseils, il faut que vous suiviez les miens. Au nom de Dieu, songez à ce que l'on vous a dit ; mettez-vous dans la tête le plus grand dessein que l'on puisse avoir, et suivez cette affaire. Sans être astrologue, je suis persuadée que vous pouvez prétendre à tout. Songez donc à quelque chose, et ne perdez point de temps, croyez-moi. » Il m'écoutait d'une manière, répondant de temps en temps, à me laisser croire qu'il pourrait à la fin croire mes conseils. Le roi vint souper. Nous nous séparâmes.

	 

	Le lendemain matin avant que de partir, M. de Lauzun était dans l'antichambre de la reine avec Guitry. Mes filles lui contèrent qu'il était mort à Saint-Quentin mon maréchal des logis, qui y était demeuré malade, en trois jours. C'était un garçon que tout le monde connaissait. Je trouvai M. de Lauzun qui moralisait avec elles là-dessus, et il me dit : « Nous parlions de la mort de Catanes. Il est assez bon de vous parler quelquefois là-dessus : vous craignez la mort et vous n'y songez point ; je vous en veux faire souvenir. » Je m'en retournai dans la chambre de la reine. J'allais et venais, et en passant il me disait : « souvenez-vous que vous êtes mortelle ; » et souvent il me disait cela. Rochefort disait : « Je ne comprends pas pourquoi il dit cela, et à quoi est bonne cette plaisanterie. »

	 

	On fut à Bapaume, à Arras, où l'on séjourna ; c'était le temps des rogations ; il fut fort régulier: on mangea maigre chez lui. Les jours de séjour, on ne pouvait pas être plus ajusté qu'il l'était. En allant à la messe du roi, je le trouvai qui sortait de l'église avec une grosse cour après lui ; il vint à moi et me loua fort un habit neuf que j'avais et une jupe. Je lui dis: « Quelle merveille! il me semble que vous ne remarquez jamais rien. » On fut à Douai, où Madame s'étant trouvée à des harangues que l'on faisait à la reine s'assit, et moi aussi ; la reine le remarqua et le dit au roi. Monsieur me dit : « Le roi a trouvé mauvais que vous vous soyiez assise, vous qui savez bien que cela ne se doit pas. » Je le remerciai. En arrivant à Tournay, je voulus en parler à M. de Lauzun. En descendant de carrosse, je me voulus appuyer sur lui ; il s'en alla ; je pensai tomber. Il faisait quelquefois des choses qui paraissaient ridicules à ceux qui les voyaient, mais j’étais si persuadée qu'il avait ses raisons lorsqu'il me fuyait, que je n'en étais point fâchée. Le lendemain je lui contai ce que Monsieur m'avait dit. Il me répondit : « N'en soyez point en peine ; parlez-en au roi. » Le jour d'après je le trouvai heureusement comme il sortait du cabinet de la reine, où il n'y avait personne ; je lui dis ce que Monsieur m'avait dit. Il me répondit : « Mon frère vous a dit vrai.» Je lui répliquai: « Sire, je savais bien que je faisais une sottise ; mais comme Madame ne devait pas être assise non plus que moi et que je n'osais [le] lui dire, j'aimai mieux me faire gronder afin que l'on lui apprît: car si la reine n'avait vu que Madame assise, elle aurait cru que cela devait être ainsi. - Vous avez raison, ma cousine ; je vois bien que mon frère ne vous a pas dit que j'avais trouvé aussi à redire que Madame s'assît [ainsi que ] que vous. » Sur cela je lui dis que jamais personne ne porterait respect avec plus de joie à lui et à la reine que moi, et que je montrerais toujours en cela l'exemple aux autres. Il me fit force honnêtetés, dont je rendis compte à M. de Lauzun.

	 

	Tout les soirs, quand il sortait de chez le roi et que la chambre de la reine donnait ou sur la cour ou sur la rue, après qu'il était monté à cheval, il regardait à la fenêtre si je n'y étais point, m'y ayant vue une fois. Il ne manquait guère de m'y trouver.

	 

	En passant proche les places d'Espagne, on entendait qu'elles tiraient le canon. Un jour on vit des escadrons sur une hauteur. M. de Lauzun envoya reconnaître : c'était des troupes qui étaient sorties de Cambrai et qui dirent que le gouverneur les avait envoyées, de peur que, sous prétexte de la marche du roi, quelques cavaliers ne sortissent et ne volassent quelque équipage, s'excusant que ce seraient des François. Les officiers demandèrent à ceux qui étaient allés reconnaître s'ils ne pourraient pas parler à leur général. On les amena à M. de Lauzun, qui les fit voir au roi. Ils lui firent la révérence et s'en retournèrent charmés d'avoir vu le roi.

	 

	Madame était fort triste pendant ce voyage: elle parlait peu, avait toujours la tête basse ; comme elle prenait du lait, elle ne soupait point avec nous ; elle mangeait de bonne heure et souvent elle s'allait coucher. Le roi l'allait voir ; il avait de très-grands égards pour elle. Monsieur n'était pas de même : il ne perdait pas une seule occasion dans le carrosse de lui dire des choses mal agréables ; entre autres, on parlait un jour de prédictions, il dit : « On m'a prédit que j'aurais plusieurs femmes, et je le crois ; car, en l'état où est Madame, on peut croire qu'elle ne vivra pas, et si on lui a prédit qu'elle mourrait bientôt. »

	 

	Le gouverneur de Flandre, qui était le connétable de Castille, envoya son fils naturel, don F. de Velasque, faire des compliments au roi. Il avait un fort grand équipage, et force gens de qualité avec lui ; il avait un ingénieur espagnol, que l'on disait fort habile homme. Le roi l'entretint et voulut que l'on lui fit voir la citadelle de Tournay, à quoi on travaillait. On fut de là à Courtrai, où on eut des nouvelles d'Angleterre, comme le roi d'Angleterre mandait à Madame qu'il la viendrait voir à Douvres. Monsieur fut fort fâché, et Madame fort aise. Il ne voulut point qu'elle y allât ; mais le roi le voulait absolument. On séjourna un jour à Courtrai, où Monsieur ne fut pas de bonne humeur, puis à Lille, où Madame garda le lit pour se reposer, devant le lendemain aller à Dunkerque pour s'embarquer. Tout le monde lui fut dire adieu ; elle avait beaucoup de chagrin de voir l'état où Monsieur était et comme il faisait paraître son chagrin à tout le monde. Le roi fut un peu indisposé ; il ne laissa pas de sortir ; mais il ne mangea pas à table. Le jour que Madame partit, en attendant le dîner, la reine priait Dieu ; nous étions, Monsieur et moi, dans sa chambre ; il ferma la porte et s'emporta beaucoup contre elle, et de la manière dont il me parla j'eus lieu de croire qu'ils ne se raccommoderaient jamais ; ce que je vis avec beaucoup de déplaisir.

	 

	Leurs Majestés se promenèrent dans les fossés de Lille en bateau, qui sont fort beaux, et vint un certain jeu d'oie assez mal plaisant, mais ce sont de ces choses où il faut que les rois satisfassent. Ils se furent promener dans un jardin du maréchal d'Humières, qui est sur ce fossé hors la ville, où la femme du gouverneur de Bruxelles, la marquise de Rennebourg, se trouva inconnue ; mais elle ne laissa pas de saluer la reine. Sa sœur était avec elle, mademoiselle de Varsin, et sa fille mademoiselle Calalin, qui était assez jolie. Le roi causa fort avec elle, dont elle parut assez aise ; je ne sais s'il lui disait des douceurs ; mais je sais que l'on se moqua fort de l'air familier qu'elle avait eu avec le roi, comme si elle l'eût vu toute sa vie. Le maréchal d'Humières donna une grande collation à Leurs Majestés, à son logis. La reine leur dit d'y venir ; elles s'excusèrent sur ce qu'elles étaient habillées de gris, ne croyant point se montrer. On parla fort d'elles dans le carrosse. On fut coucher à Saint-Venant, puis à Bergues Saint-Vinox et à Dunkerque, où on fut deux jours. Je causai là avec M. de Lauzun, mais en passant. Le duc de Bournonville, que j'avais connu à la guerre de Paris, n'osant me venir voir, m'envoya sa fille qui était fort bien faite, et me pria qu'elle ne vît la reine qu'inconnue. Elle fut dans les couvents et le soir au souper du roi, où les violons étaient tous les soirs, et les hautbois des mousquetaires à dîner. Par les chemins on les faisait jouer souvent.

	 

	On s'en revint de Dunkerque à Calais, où M. Colbert, ambassadeur pour le roi en Angleterre, vint voir le roi. Le matin comme l'on partait, on me vint dire chez la reine: « Vous ne savez pas la nouvelle qui court ; il y a ici force Anglais qui disent que le roi d'Angleterre se démarie, parce que sa femme n'aura point d'enfants ; que l'on la renvoie en Portugal, et que l'on parle tout haut en Angleterre de votre mariage avec le roi. Cette nouvelle m'étonna. Comme nous fûmes en carrosse, Monsieur dit : « Si je voulais je dirais une nouvelle que l'on m'a dite. » Le roi se mit à rire et dit à Monsieur : « Je m'étonnais que vous ne l'eussiez pas encore dite.» On se regarda. Le roi dit : « Je parie que ma cousine la sait, à la mine qu'elle fait. » Je ne répondis rien. Monsieur répliqua : « On ne parle d'autre chose depuis hier au soir. » Le roi dit : « Il faut que je lui dise, mais ce n'est pas comme une chose certaine ni que l'on ait eu ordre de me dire ; mais Colbert, mon ambassadeur en Angleterre, qui arriva hier au soir, dit qu'il est tout public en Angleterre, et même que toutes les personnes de qualité les plus considérables disent, que le roi s'en va démarier ; que la reine y consent ; qu'elle s'en retourne dans un couvent et que le roi d'Angleterre épousera ma cousine ; voilà ce que j'en sais. » La reine dit : « C'est que cela serait horrible! Quoi! ma cousine en voudriez-vous?» Je ne répondais pas. Le roi me dit : « Mais répondez ; que pensez-vous là-dessus? - Je n'ai point de volonté que celle de Votre Majesté ; mais je crois qu'elle ne voudrait pas que je fisse rien contre ma conscience.» La reine dit : « Quoi! vous vous en rapporteriez au roi? » Le roi dit : « Elle le pourrait ; je ne me voudrais pas damner pour les autres. » Je me mis à pleurer de très-bon cœur. Monsieur disait : « Pour moi, je trouverais cela fort beau: le roi d'Angleterre est si honnête homme !» Madame de Montespan dit : « Vous vous connaissez tant ; il a été si amoureux de vous! cela serait fort joli : vous écririez au roi ; vous vous feriez mille présents, de ce qu'il y aurait de joli et de nouveau. » Plus on en disait, plus je pleurais. Le roi disait : « Mais pleurer d'un bruit ! » Je lui dis « Le seul bruit de quitter Votre Majesté m'attendrit.» Je crois qu'il y avait quelque chose, et cela était vrai.

	 

	Ce me fut une occasion de témoigner de l'amitié au roi, qu'il reçut comme je pouvais désirer. La reine m'en parla, quand on fut arrivé à Boulogne, qui n'en avait pas d'envie. Madame de Thianges, qui connaissait fort le roi d'Angleterre et qui avait joué à de jolis jeux chez moi et fort dansé avec lui, disait : « Nous l'irons voir.» Je trouvai M. de Lauzun en sortant, à qui je contai ce bruit. Il me dit qu'il en avait ouï parler et même que j'avais pleuré ; que j'avais raison d'avoir ces sentiments de tendresse pour le roi ; qu'il en était ravi. Je crois qu'il l'était autant par la part qu'il y croyait avoir.

	 

	On fut à Hesdin, où toute les troupes étaient en bataille. Le jour que le roi en partit, M. de Lauzun salua le roi à leur tête, et là toutes s'en retournèrent à leurs garnisons, et lui alla monter dans son carrosse. Je le trouvai le soir chez la reine ; il me dit : « Vous voyez l'homme du monde le plus aise d'être débotté et d'être venu en carrosse.» Je grondai d'être si paresseux, et que, s'il savait la bonne mine qu'il avait à la tête des troupes, il n'en bougerait jamais. Après, il alla chez la reine, qui jouait ; je lui dis : « A cette heure que vous n'avez plus de camp à aller coucher, vous demeurerez ici jusqu'au souper du roi. Je ne sais. » Nous étions à la fenêtre, quand il arriva. Je parlais à Maulevrier, qui s'en alla, quand M. de Lauzun approcha. Il me dit : « Vous lui demandiez si son frère l'ambassadeur lui avait bien dit des nouvelles d'Angleterre ; car à l'heure qu'il est vous en êtes entêtée : les nouveautés vous plaisent, et celle-ci vous doit plaire. Pour moi j'approuve fort que vous ayez du goût pour être une grande reine dans un pays, où vous pouvez servir le roi, et il n'y a rien qui dépendît de moi que je ne fisse pour y contribuer. J'honore fort le roi d'Angleterre : c'est un parfait honnête homme, des amis du roi. Après cela pourriez-vous douter que je ne souhaitasse passionnément cette affaire ? »

	 

	Il ne croyait pas ce qu'il disait ; mais quoiqu'il dise qu'il n'aime pas à parler, c'est l'homme du monde qui dit le plus de choses, quand il veut faire parler des gens, qui paraissent inutiles ; mais elles ne le sont pas dans son intention. Je lui répondis : « Si j'en avais tant. d'envie, je n'aurais pas fait ce que je fis hier, mais vous savez si bien le contraire de ce que vous dites, que je ne me veux pas donner la peine de vous répondre. »

	 

	Je crois que tout ce qu'il y avait de gens de qualité à la cour passèrent, comme nous étions à cette fenêtre. Nous nous mimes à les examiner, leur taille, leur air, leur mine, leur esprit ; enfin nous donnâmes notre avis sur tous. Après cela il me dit : « Par ce que je vois, ce n'est pas un de ceux-là que vous choisirez. Non assurément. Je voudrais qu'il passât et vous le pouvoir montrer. Cherchons tout ce qui reste ici et qui n'a pas passé. » Il dit: « Charost qui est auprès du roi. » Le comte d'Ayen entra ; je lui dis: « En voilà encore un qui ne passera pas. Il faut chercher : il y en a encore quelque autre. » Sur cela il sourit, et nous parlâmes d'autre chose.

	 

	A Beauvais, je causai longtemps avec la sœur de M. de Lauzun, dont j'ai parlé, qui était fille de la reine, quand elle fut mariée ; elle avait épousé le comte de Nogent. Je la voyais très-rarement ; mais à ce voyage, nous avions fait une plus grande connaissance. C'est une femme qui a bien du mérite et de l'esprit. Quoique je dusse avoir l'esprit guéri des peines, que m'avaient données les bruits que les ennemis de M. de Lauzun avaient fait courir qu'il épouserait la duchesse de La Vallière, par la conversation d'Avesnes, on aime toujours à se faire redire les choses que l'on est bien aise de savoir. Je lui dis : « N'avez-vous pas été bien fâchée de ces bruits que l'on a fait courre de M. votre frère.» Elle me témoigna qu'il en avait été au désespoir, et elle aussi.

	 

	En arrivant à Saint-Germain, je trouvai ma chambre pleine de maçons ; ce qui m'obligea d'aller le lendemain à Paris, dont je fus au désespoir, parce que ce que l'on y faisait ne pouvait être achevé de sept ou huit jours. Heureusement le roi alla à Versailles, où je fus en diligence. Madame de Thianges, un matin après la messe, se trouva seule avec moi ; nous causâmes ensemble en nous promenant. Elle me dit : « Vous ne savez pas ma folie, c'est que je voudrais que vous vous mariassiez, et devinez à qui. » Je lui dis : « Je ne sais. - A M. de Longueville. » Et sur cela elle m'en dit tous les biens imaginables, et puis : « Qu'avez-vous à dire à cela? — Rien, sinon que je n'ai pas envie de me marier. » Elle me dit force choses qui se disent, mais qui ne se peuvent écrire cela serait trop long. On me vint querir pour dîner.

	 

	On retourna à Saint-Germain. Madame arriva d'Angleterre. Monsieur ne fut point au-devant d'elle, et empêcha le roi d'y aller ; il l'en pria instamment. Le soir qu'elle arriva, elle était belle comme un ange, si honnête, si civile ; tout le monde en fut fort satisfait ; le roi la reçut parfaitement bien. Monsieur n'en fit pas de même. Le lendemain elle garda le lit ; elle était fatiguée de son voyage. Tout le monde la fut voir ; elle me parut fort chagrine. Je ne lui parlai point en particulier, toute la cour y étant. Je lui demandai des nouvelles du roi d'Angleterre et du duc d'York. Elle me dit qu'elle leur avait fait mes compliments, et qu'ils étaient tous deux toujours fort de mes amis ; que la reine d'Angleterre lui avait paru une bonne femme, qui n'était pas belle ; mais qu'elle était si honnête, si complaisante, que cela la faisait aimer ; que la duchesse d'York avait infiniment du mérite, et qu'elle en était fort contente. La cour d'Angleterre était encore en deuil de la reine mère d'Angleterre, ma tante, qui était morte il y avait près d'un an ; elle mourut à Colombes. C'était une femme fort délicate, qui était quasi toujours malade ; elle prit des pilules en se couchant, qui la firent si bien dormir qu'elle ne s'éveilla point. Madame en fut fort fâchée: car elle s'entremettait pour elle auprès de Monsieur, qui avait des égards pour la reine, qui était fort bonne et qui avait de l'esprit et du mérite. Pour moi, je l'aimais fort ; elle m'avait toujours témoigné bien de l'amitié. J'eus beaucoup de déplaisir de ne pouvoir accompagner son corps à Saint-Denis ; mais il me prit ce jour-là, la nuit, un si grand mal de gorge que je n'y sus aller. Mademoiselle et ma sœur de Guise y allèrent.

	 

	Madame ne fut qu'un jour à Saint-Germain ; le roi s'en alla à Versailles, et Monsieur ne voulut point y aller pour lui faire dépit. Il s'en alla à Paris ; Madame avait fort envie de pleurer, en nous voyant partir. Un moment devant, Monsieur me mena dans la chambre de la reine et me dit : « Je suis trop de vos amis pour ne pas vous parler d'une chose, que l'on dit hier à la promenade dans la calèche : on dit au roi que le bruit courait que vous alliez épouser M. de Longueville. » Le roi dit qu'il n'en avait pas entendu parler, et qu'il ne croyait pas que cela fût par cette raison ; que madame de Thianges parla fort là-dessus et dit : « Puisque Votre Majesté a bien voulu le mariage de M. de Guise, elle voudrait bien celui-ci ; » que le roi avait répondu qu'il ne s'y opposerait pas. Je dis à Monsieur : « Je ne sais ce que c'est ; je n'en ai pas ouï parler. » Il me dit : « M. de Longueville est de mes amis j'en serais bien aise ; mais dites-moi vos sentiments. » Je lui dis : « Je n'en ai point là-dessus ; voilà la première nouvelle que j'en ai entendu ; ainsi il serait difficile, n'y ayant pas songé, de dire mes sentiments là-dessus.»

	 

	On partit pour Versailles ; je mourais d'envie de conter cela à M. de Lauzun. Il ne logeait pas à Versailles il était à une maison qui appartient aux Célestins de Paris, qu'on appelle Porchefontaine ; il était là pour se baigner ; ainsi on ne le voyait pas si souvent qu'ailleurs. Quelquefois il dînait chez Guitry. Pour lui donner de la curiosité et le faire venir bien vite chez la reine, j'envoyai chercher Guitry, que j'avais à parler à lui. Il vint à ma chambre ; je lui demandai s'il avait entendu parler de ce que Monsieur m'avait dit qui s'était conté dans la calèche ; il me répondit que non. Je montai chez la reine, où je trouvai M. de Lauzun à une fenêtre au haut du degré, qui me dit : « Vous aviez affaire à Guitry? Oui. Qu'est-ce que c'était? - Je n'ai pas envie de vous le dire. » Il n'en croyait rien. Il me pressa, je lui dis ; il se mit à rire : « Eh! bien, voilà votre homme tout trouvé. Vous êtes bien obligée à madame de Thianges de l'avoir cherché ; car vous n'y songiez point autrement. Vous lui êtes obligée ; car elle vous veut donner ce qu'elle aime le mieux au monde, et le partager avec vous.»

	 

	La reine sortit pour aller à vêpres. Le soir, après souper, comme je me promenais de chambre en chambre, je vis M. de Lauzun ; je fut fort étonnée. Il vint à moi. Je lui dis : « Quelle merveille! C'est que j'avais à parler à M. de Longueville. » M. de Longueville s'approcha et Rochefort. On parla de choses de rien. Puis il me dit : « Il le croit que je le cherchais! mais c'est que je voulais voir quelle mine vous lui faisiez ; car je commence à croire que vous n'avez plus de confiance en moi, et que c'est tout de bon que vous vous allez marier avec lui. » Il me dit force choses là-dessus. Je lui dis « Assurément je me marierai ; mais ce ne sera pas à lui. Je vous prie que je vous parle demain ; car je suis déterminée, résolue de parler au roi, et je voudrais bien que tout ceci fût fini devant le premier juillet.»

	 

	Nous étions aux derniers jours du mois [de juin]. Il me dit « Je m'en vais demain à Paris, et dimanche, sans faute, je serai ici, et nous causerons de toute chose ; je commence à avoir aussi envie que vous de voir tout ceci fini. » On peut juger l'inquiétude où j’étais : car dans de tels moments il passe bien des choses dans la tête ; mais il ne m'en passait pas qui s'opposât à la résolution que j'avais prise ni qui me pût faire d'autre peine que la crainte que j'avais d'en trouver dans l'exécution. Je ne me méfiais point du roi : je voyais les bontés qu'il avait pour M. de Lauzun. Je ne doutais pas qu'il ne sût la chose tout comme moi par les manières dont il me traitait. Celles de M. de Lauzun à mon égard étaient extraordinaires ; mais elles me paraissaient d'un homme bien sage, qui connaissait mes sentiments pour lui, mais qui craignait que, s'ils ne continuaient pas et que je vinsse à changer, ce ne me fût un embarras de me témoigner plus ouvertement les connaître. Je trouvai en cela une marque de son respect et de son amitié et d'un homme qui sait vivre avec les gens comme moi, avec qui on ne doit pas aller si vite en besogne qu'avec les gens de but à but [d'égal à égal].

	Chapitre 12 (1670)

	Ce dimanche venu, je causais l'après-dînée dans la chambre de la reine avec madame de Nogent, comme je faisais souvent. Elle avait pu connaître par beaucoup de choses que je lui avais dites que j'avais quelque chose dans l'esprit, qui me donnait de l'inquiétude et que je n'étais pas contente de ma condition. Ce jour-là, je lui dis : « Vous serez bien étonnée dans peu de jours elle m'écoutait avec beaucoup d'attention) ; c'est que je m'irai marier ; j'en demanderai demain la permission au roi, et l'affaire sera faite en vingt-quatre heures. Devinez à qui. » D'abord elle nomma M. de Longueville. Je lui dis : « Non ; c'est un homme de fort grande qualité et d'un mérite infini, qui me plaît. Il y a sept ou huit mois que j'ai cette affaire dans la tête ; je ne l'ai dite à personne ; je ne sais même s'il s'en doute. Je crois bien que oui ; mais par respect il ne me l'a osé dire. Regardez tout ce qui passera et, si vous le nommez, je vous le dirai. » Il parut beaucoup de gens ; je disais toujours non. Tout d'un coup je lui dis : « Il est allé à Paris ; il ne viendra que ce soir. » Je descendis un moment à ma chambre. On me vint dire: La reine sort. M. de Longueville y était ; il cherchait fort à me parler, c'est-à-dire indifféremment ; mais me faisait la cour avec plus d'assiduité qu'à l'ordinaire ; il me mena au carrosse de la reine.

	 

	En sortant de ma chambre, je trouvai le comte d'Ayen, qui me dit : « Madame se meurt! Je cherche M. Valot, que le roi m'a commandé d'y mener. Je courais pour aller trouver la reine, qui m'attendait. Je crus d'abord que c'était la fille du roi qui était demeurée à Saint-Germain, qui n'était pas trop saine. En montant en carrosse, la reine me dit : « Madame se meurt, et savez-vous ce qu'elle a dit? Qu'elle croyait être empoisonnée. » Je me récriai: « Ah! quelle horreur!» -Cela me mit au désespoir : nous, nous sommes de bonnes gens de notre race. Puis je lui demandai ce que c'était. Elle me dit : « Elle était dans le salon à Saint-Cloud en bonne santé ; elle a bu un verre d'eau de chicorée, que son apothicaire lui a apporté ; un quart d'heure après elle s'est mise à crier qu'elle sentait un feu dans l'estomac ; qu'elle n'en pouvait plus. On lui a donné un remède. Ce mal a continué ; enfin, elle crie sans cesse, et on l'est venu dire ici et querir M. Valot. J'y ai envoyé. » On se mit à la plaindre ; car depuis quelque temps la reine l'aimait mieux qu'à l'ordinaire. Elle contait à la reine tous ses chagrins, et la reine en avait pitié. On conta celui avec lequel elle était allée à Paris ; que pendant qu'elle y avait été elle en avait paru beaucoup, quoique l'on l'eût menée en bien des lieux pour la divertir.

	 

	Le jour qu'elle vint à Saint-Cloud, Monsieur et elle vinrent à Versailles ; elle entra chez la reine comme une morte habillée, à qui on aurait mis du rouge, et comme elle fut partie, tout le monde le dit, et la reine et moi nous nous souvînmes que nous avions dit : « Madame a la mort peinte sur le visage, et Monsieur avait raison de dire qu'elle ne vivrait pas, au visage qu'elle a. » Elle dit pourtant à la reine qu'elle se portait assez bien ce jour-là ; qu'elle était résolue de changer sa manière de vivre, croyant que sa santé serait meilleure ; qu'elle voulait manger de toutes sortes de choses, à toute heure et ne garder plus aucun régime.

	 

	Elle pria la reine de vouloir faire collation plus tôt, parce qu'elle avait peur que Monsieur s'en voulût aller ; qu'elle n'avait pas mangé de tout le jour : aussi elle mangea furieusement. Elle avait les larmes aux yeux, quand elle s'en alla.

	 

	Le gentilhomme, que la reine y avait envoyé, revint et rapporta qu'elle était à l'extrémité ; que les médecins disaient qu'elle avait la colique, et que pour elle elle disait qu'elle se mourait et qu'elle lui avait dit : Dites à la reine que, si elle me veut voir, elle vienne bientôt ; car si elle tarde, je serai morte. 

	La reine était sur le canal, qui se promenait en bateau. L'on mit pied à terre, et l'on alla fort vite au château. Le roi prenait des eaux d'A., il y avait trois jours ; il soupait. Son carrosse était prêt. Le maréchal de Bellefonds vint dire à la reine qu'elle ferait aussi bien de n'y pas aller, et de laisser aller le roi. Sur cela je ne pus m'empêcher de dire « Quoi! vous lairrez mourir votre belle-sœur à une lieue de vous, sans l'aller voir ; que dira-t-on?» Elle dit qu'elle y voulait aller. Le maréchal fit encore des allées et des venues, et insistait toujours [pour] qu'elle n'y allât pas. Je ne dis plus rien, quoique la reine demandât à tout moment : « Que ferai-je? » Je lui dis « Votre Majesté me permet bien de m'y en aller.» J'avais là mon carrosse ; tout fut inutile: elle ne voulut pas.

	 

	Le roi vint qui lui dit : « Venez si vous voulez. » L'on se mit dans le carrosse du roi, les vitres bien fermées, le roi, la reine, la comtesse de Soissons et moi. En chemin nous trouvâmes M. Valot, qui nous dit que ce n'était qu'une colique et que ce mal ne durerait pas et qu'il n'était point dangereux. Cela nous parut au visage de tous ceux que nous trouvâmes en arrivant : car il n'y en avait guère de mélancoliques. Monsieur était étonné ; Madame était sur un petit lit que l'on lui avait fait dans sa ruelle, quasi échevelée (on n'avait pas eu le temps de la coiffer de nuit) ; sa chemise dénouée au cou et aux bras, de sorte que maigre comme elle était, le visage pâle et le nez retiré, cela avait un air quasi d'une personne morte, si elle n'eût pas crié. Elle nous dit : « Vous voyez l'état où je suis.» Tout le monde se mit à pleurer, au moins ce qui était avec la reine ; mesdames de Montespan et La Vallière vinrent. Elle faisait des efforts pour vomir et ne pouvait. Monsieur lui disait : « Vomissez, madame, afin que cette bile ne vous étouffe pas. » Elle voyait la tranquillité de tout le monde avec peine ; car je n'ai jamais rien vu de si pitoyable que l'état où elle était, et celui où elle voyait les autres. Elle parla au roi quelque temps bas. Je m'approchai d'elle, je lui pris la main ; elle me la serra et me dit : « Vous perdez une bonne amie ; je commençais à vous aimer et à vous connaître. » Je ne lui répondis rien ; je pleurais. Elle demandait fort de l'émétique ; les médecins, à qui je le dis plusieurs fois, dirent : « Cela serait inutile ; son mal ne va que du plus au moins ; ces coliques-là durent quelquefois neuf, dix heures, vingt, vingt-quatre et ne passent pas. » Le roi voulut raisonner avec eux. Ils ne savaient que dire, et je leur disais : « On n'a jamais laissé mourir une femme, sans lui faire aucun remède. » Ils se regardaient et ne disaient mot. On causait dans la chambre ; on allait et venait ; on riait quasi.

	 

	Je m'en allai à un coin avec madame d'Épernon qui était touchée d'un tel spectacle, et je lui dis : « mais on ne parle non plus de Dieu à Madame que si elle était encore huguenote ; cela est assez honteux, pour tout ce que nous sommes ici de gens, de ne s'en pas aviser: : en cet état, il faut avoir auprès de soi des gens d'Église. Madame d'Épernon me dit : « Elle a demandé un confesseur ; le curé de Saint-Cloud est venu ; mais c'est un homme qu'elle ne connaît point ; elle a été confessée en autant de temps qu'il y a que nous en parlons. Ce n'est pas assez,» lui dis-je.

	 

	Monsieur vint, à qui je dis : « Mais, Monsieur, on ne songe point qu'elle est en état de mourir, et qu'il lui faudrait parler de Dieu. Vous avez raison, dit-il ; cela est honteux. Mais où est son confesseur?» Il me dit : « Son confesseur est un capucin, qui n'était bon qu'à faire figure dans un carrosse aux voyages, pour dire qu'elle en avait un ; mais il faut autre chose à la mort. Qui enverrons-nous chercher qui eût un bon air à mettre dans la Gazette, qui eût assisté Madame à la mort? » Je lui répondis : « Je ne sais ; mais il faudrait que cet homme fût habile et homme de bien. Ah! j'ai trouvé le fait : l'abbé Bossuet, qui est nommé à l'évêché de Condom, est habile homme, homme de bien. Madame lui parlait quelquefois ; cela sera tout à fait bien. » Il l'alla dire au roi, qui lui dit : « Vous vous en deviez aviser plus tôt ; il faut songer à lui faire recevoir Notre-Seigneur.» Monsieur lui dit : « J'attends que vous soyez parti ; si vous étiez ici, il faudrait aller reconduire Notre-Seigneur à l'église, et il y a trop loin pour aller au serein, vous qui prenez des eaux.» Elle voulut que l'on la remît dans son lit comme nous étions là. Le roi lui dit adieu ; il l'embrassa. Elle lui dit force choses tendres, que le roi raconta ; mais je crois qu'elle lui en dit qu'il ne dit pas. Elle embrassa la reine. Pour moi je lui dis adieu du pied du lit: je pleurais tant que je ne voulais pas l'approcher.

	 

	Nous retournâmes à Versailles ; la reine alla souper. M. de Lauzun y vint à la fin, et en sortant de table, je lui dis : « Voici ce qui nous déconcerte. » Il me dit : « Beaucoup, et j'ai peur que ceci ne rompe tous nos projets. » Je lui dis : « Ah! non, quoi qu'il puisse arriver. » Je m'en allai me coucher ; la reine avait dit qu'elle irait le lendemain à Paris, et que nous verrions Madame en passant ; mais Madame mourut à trois heures, et le roi le sut à six ; il résolut de quitter ses eaux et de prendre médecine. On me vint dire cette mort, dont je fus très-fâchée ; je n'avais point dormi toute la nuit ; je songeais : si Monsieur se met dans la tête de m'épouser, je ne changerai point de résolution, mais il faudra du temps pour rompre l'affaire honnêtement. Si le roi la veut, que ferai-je ? Enfin j’étais dans un grand embarras, malheureux et sensible. Je m'habillai en grande diligence ; je montai chez la reine, qui me dit : « Je m'en vais à la messe du roi.» Je la suivis. Le roi était en robe de chambre, qui dit : « je n'oserais me montrer de cette manière devant ma cousine. » Je lui dis: « Quand l'on est le maître et le cousin germain, il n'y a point de façon à faire. Il pleurait Madame, et m'en parla un peu après la messe ; il alla à la fenêtre de sa chambre ; il me dit : « Venez me voir prendre médecine, afin de ne plus faire de façons et de faire comme moi. » Quand il l'eut prise, la reine s'en alla à sa chambre. Le roi se coucha ; puis on vint querir la reine ; on ne parla d'autre chose que de Madame.

	 

	M. de Condom vint, qui nous conta comme Dieu lui avait fait de grandes grâces et qu'elle était morte en très-bonne chrétienne ; qu'il y avait quelque temps qu'elle lui avait dit : « Je vous prie de me venir voir quelquefois à des heures où il n'y ait personne, pour m'instruire de ma religion, dont je suis fort ignorante, et je veux songer sérieusement à mon salut ; » et qu'il l'avait vue une fois ou deux ; qu'il l'avait trouvée en de très-bonnes dispositions, et que, dès qu'elle l'avait vu, elle lui avait dit : « J'ai songé trop tard à mon salut ; je connais bien à l'heure qu'il est ce que c'est de n'y avoir pas donné tout son temps. » Il était fort content des dispositions dans lesquelles elle était. Le roi pleurait souvent, et moi aussi ; elle était regrettée de tout le monde.

	 

	Après dîner, le roi se leva ; il vint dans la chambre de la reine dès qu'il fut habillé, il me dit : « Ma cousine, venez un peu que nous parlions de ce qu'il faudra faire pour feu Madame ; il faut que je donne mes ordres à Saintot, » qui était présent. Le roi me mena dans la ruelle de la reine, et après m'avoir parlé de cela, il me dit : « Ma cousine, voilà une place vacante : la voulez-vous remplir? » Je devins pâle comme la mort, et je lui dis : « Vous êtes le maître, je n'aurai jamais de volonté que la vôtre. » Il me pressa ; je lui dis: « Je n'ai rien à dire que cela. Mais y avez de l'aversion? » Je ne dis rien. Il me dit : « J'y travaillerai et je vous en rendrai compte. » Je m'en allai à la promenade avec la reine, où on ne parla que de la mort de Madame, de soupçons qu'elle avait eus de sa prompte mort, de la manière dont Monsieur et elle étaient ensemble ; qu'il en serait bientôt consolé, et s'il se remarierait ; à qui? On me regardait ; je ne disais rien.

	 

	Au retour, les médecins vinrent, qui venaient de la voir mourir. Monsieur, qui sut les sots bruits que l'on faisait courre, et l'ambassadeur d'Angleterre qui y était présent, opinèrent que l'on l'ouvrit avant les vingt-quatre heures, de peur que la malignité de l'humeur, qui l'avait tuée, n'eût gâté quelques parties qui autoriseraient la médisance cruelle que l'on voulait faire courre sur sa mort. Jugez la douleur qu'un tel bruit pouvait causer à Monsieur. On [l'ouvrit] donc douze ou quatorze heures après, [devant] les médecins et chirurgiens du roi, de la reine, de Monsieur, d'elle, l'ambassadeur d'Angleterre, et je crois un médecin ou un chirurgien de sa part. On trouva qu'elle avait toutes les parties nobles les plus belles du monde, les poumons fort sains ; ce que l'on n'avait jamais cru, l'ayant toujours vue avec d'horribles rhumes. On ne trouva point de cause de sa mort qu'une bile échauffée, qui lui avait causé ce mal dont elle était morte, qui s'était corrompue. Les médecins appellent cela un cholera-morbus. Voilà ce que les médecins de la cour rapportèrent ; on les questionna fort sur son corps qu'ils dirent être effroyable ; que rien au monde n'était si contrefait et si vilain. J'avoue que ce sujet me déplut et qu'il me sembla que l'on ne devait point dire comme les gens étaient faits. On savait qu'elle était bossue ; c'était assez.

	 

	Le médecin de l'ambassadeur d'Angleterre fit un écrit, qu'il fit courre et qui fâcha fort Monsieur car le roi d'Angleterre, à qui on l'envoya, se plaignit hautement. Toutes ces choses me faisaient beaucoup de peine.

	 

	Je vis M. de Lauzun le soir chez la reine ; je lui dis : « Eh! bien n'êtes-vous pas touché de Madame? J'en suis plus fâchée encore, parce que je sais qu'elle était votre amie». Il me répondit : « J'y perds plus que personne ; j'en suis au désespoir. -Et pour moi, lui dis-je, je l'aimais fort ; mais dans la conjoncture j'en suis plus fâchée encore, parce qu'elle retarde mes affaires ; car pour les changer, je vous assure que rien ne les changera.» Il ne voulut pas me parler plus longtemps.

	 

	Le lendemain qui était le premier jour de juillet, il prit le bâton, comme à l'ordinaire. Comme le roi sortit de la messe, on monta en carrosse ; on passa à Saint-Cloud, où le roi et la reine entrèrent chez Monsieur, donnèrent de l'eau bénite au corps de Madame, qui était exposé, et puis furent voir Mademoiselle, et allèrent ensuite droit au Palais-Royal voir Monsieur. La reine y laissa le roi et s'en alla aux Carmélites dîner et fut voir madame de Montausier en s'en retournant. Il y avait quelque temps qu'elle était à Paris malade. Elle l'avait toujours été depuis une chose qu'elle crut voir l'hiver que la cour était à Paris après le voyage de Flandre, peu avant que l'on allât à Saint-Germain. Il y a aux Tuileries un passage derrière la chambre de la reine, où on met un flambeau en plein jour, parce qu'il n'y a point de fenêtre ; il y a des dégagements par là. Madame de Montausier sortait ; elle vit une grande femme qui venait à elle, et comme elle fut tout proche, elle disparut. Elle le conta à tout le monde et fut malade dans ce temps-là et n'a pas eu de santé depuis.

	 

	L'été à Saint-Germain, M. de Montespan, qui n'était pas trop bien avec sa femme (c'est un homme fort extravagant et d'une conduite extraordinaire, mais qui a bien de l'esprit) se déchaîna fort sur le bruit de l'amitié du roi pour elle ; allait en parlant à tout le monde. Quand il allait à Saint-Germain et qu'il faisait de ces prônes, madame de Montespan était au désespoir. Il venait fort souvent chez moi ; il est mon parent, et je le grondais. II y était venu un soir et m'avait fait une harangue, qu'il avait faite au roi, où il lui citait mille passages de la Sainte-Écriture, lui citait David, enfin lui disait force choses pour l'obliger à lui rendre sa femme et à craindre le jugement de Dieu. Je lui dis : « vous êtes fou ; il ne faut point faire tous ces contes. On ne croira jamais que vous avez fait cette harangue ; elle tombera sur l'archevêque de Sens, qui est votre oncle et mal avec madame de Montespan. » Cette harangue était admirable. Je fus à Saint-Germain le lendemain. J'avais chaud ; j'entrai sur la terrasse, qui est devant les fenêtres de la reine, et je dis à madame de Montespan: « Venez vous promener avec moi. J'ai vu votre mari à Paris, qui est plus fou que jamais ; je l'ai fort grondé et lui ai dit que, s'il ne se taisait, il mériterait que l'on le fît enfermer. » Elle me dit : « Il est ici qui fait des contes dans la cour: j'en suis si honteuse de voir que mon perroquet et lui amusent la canaille. »

	 

	On vint demander de la part de madame de Montausier et on lui dit : « M. de Montespan en vient de sortir.» Elle me quitta. J'entrai un moment chez la reine, qui se retira. J'allai chez madame de Montausier, qui contait à madame de Montespan l'extravagance que son mari venait de faire. Elle était sur son lit, qui tremblait de la colère où elle était, et avec raison. Elle ne pouvait quasi parler ; elle me dit : « M. de Montespan est entré ici comme une furie, et m'a dit rage de madame sa femme, et à moi toutes les insolences imaginables. J'ai loué Dieu qu'il n'y ait eu que de mes femmes ici ; car si j'y avais eu quelqu'un, je crois que l'on l'aurait jeté par les fenêtres. » Le roi l'ayant su, on alla le chercher pour l'arrêter ; mais il se sauva. Cela fit un bruit épouvantable dans le monde ; mais on l'apaisa tant que l'on put. M. de Montausier, qui était à Rambouillet, revint, et on ne lui dit pas, ou il ne jugea pos à propos de faire semblant de le savoir. Ce fut peu de temps après qu'il fut fait gouverneur de M. le Dauphin ce choix surprit ceux qui ne l'aimaient pas et réjouit ceux qui l'aimaient. Pour moi, j’étais de ce nombre ; mais ni les uns ni les autres ne pouvaient qu'y donner une grande approbation: car c'est un homme qui a toutes les qualités nécessaires pour se bien acquitter de cet emploi.

	 

	Comme la reine fut sortie de chez madame de Montausier, je fus chez Monsieur ; il ne me parut pas trop affligé il me conta qu'il avait envoyé prier madame d'Aiguillon de lui prêter sa maison de Ruel, et qu'en l'état où il était, il ne pouvait pas demeurer à Paris. Le lendemain j'y revins avec une mante voir Mademoiselle. Il y avait en ce temps-là une des filles du duc d'York, qui avait un grand mal aux yeux ; on l'avait envoyée à la reine d'Angleterre pour la faire guérir, et depuis sa mort, Madame l'avait gardée. Elle était avec Mademoiselle toutes deux avec des mantes ; elles étaient assez petites ; mais Monsieur est fort régulier et aime ces choses. Mademoiselle de Valois, qui était en nourrice, recevait aussi des visites ; mais elle n'avait point de mante. J'allai avec la mienne à Saint-Germain, étant du respect de voir Leurs Majestés avec ce harnois de deuil. Je soupai, je contai au roi ce que j'avais fait et les mantes de Mademoiselle et de la princesse d'Angleterre, et que mademoiselle de Valois n'en avait point. Il me dit : « Ne raillez plus mon frère ; car si vous l'épousez, il vous en faudra désaccoutumer. » Après souper il me dit : « J'ai parlé à mon frère ; il m'a témoigné recevoir la proposition, que je lui faisais, fort agréablement ; mais qu'il n'était pas encore temps de songer à se marier. »

	 

	Le lendemain, à la messe, M. de Lauzun me dit: « Eh bien! vous épousez Monsieur.» Je lui répondis : « Je ne compte point là-dessus. » Il me dit : « Il le faut ; car le roi le veut. Au moins je serai toujours ami de Mesdames: la défunte me faisait l'honneur de m'aimer ; je vous prie de faire de même. -Ah? cela ne se fera point. Ah! si, et j'en serai bien aise ; car je préfère votre grandeur à ma joie et à ma fortune : je vous suis trop obligé pour avoir d'autres sentiments. » Ce discours me surprit ; il ne m'en avait jamais tant dit ; mais l'occasion était si pressante qu'il ne pouvait s'empêcher de parler. Il me dit : « Je vous demande une audience ; voulez-vous que ce soit chez vous ou chez la reine?» Je lui dis : « Chez la reine.»

	 

	Après dîner, dès que le roi fut au conseil, il vint ; il me dit : « Le roi veut que vous épousiez Monsieur ; il lui faut obéir. Vous m'avez fait l'honneur d'avoir de la confiance en moi ; vous y en devez prendre plus que jamais : obéissez au roi sans égard, sans raisonnement ; ne suivez que votre devoir aveuglément, et ne songez qu'à cela ; vous vous en trouverez bien. Songez ce que c'est que Monsieur : il n'a que le roi et M. le Dauphin devant lui ; vous, vous n'y aurez que la reine ; vous serez la plus considérée du monde. Le roi irait tous les jours chez vous, toute la cour. Ce sera des comédies, des bals, enfin tous les plaisirs. - Songez, lui-dis-je, que j'ai plus de quinze ans, et que vous me proposez des choses propres aux enfants. Je suis persuadée que le roi a de la bonté pour moi ; que je me l'attirerai toujours par ma conduite, et il me suffit d'être sa cousine germaine. J'ai mon plan dans ma tête de ce que je veux faire pour être heureuse ; je ne changerai point, quoi que vous me puissiez dire. Il faut oublier le passé, me dit-il. Pour moi, je ne sais plus rien de ce que vous m'avez conté: depuis quelque temps j'ai tout oublié ; je ne songe plus qu'au plaisir que j'aurai de vous voir Madame ; quand vous passerez sur ce pavé pour aller au château neuf, vos gardes après vous, et que je serai à la fenêtre, je serai ravi de vous voir passer. Voilà de quoi je m'occupe tous les jours, et je fais mon plaisir de penser à votre grandeur, comme je le faisais le temps passé de songer à tout ce que vous m'aviez dit des peines de votre établissement. » La conversation dura une demi-heure ; il avait un air gai, libre, que je croyais affecté, me persuadant qu'il ne pouvait être aise, et moi qui ne me pouvais toujours contraindre, je m'en allais pleurer dans ma chambre.

	 

	Je fus à Saint-Cloud querir le corps de Madame ; je le menai à Saint-Denis ; madame la Princesse et madame de Longueville y vinrent avec moi.

	 

	J'allai coucher ce soir-là à Paris, ou pour mieux dire ce matin, et après je retournai à Saint-Germain. M. de Lauzun y vint parler à moi une autre fois chez la reine. Il me dit : « Je viens vous supplier très-humblement de ne me plus parler. Je suis assez malheureux pour déplaire à Monsieur, parce que j’étais très-obéissant serviteur de feu Madame. Il croirait que toutes les difficultés, que vous pourriez faire sur tout ce que l'on proposera, viendraient de moi. Ainsi, à moins que vous ayez quelque chose à dire directement au roi, [et] qu'il puisse dire qu'il sait ce que vous me direz, je n'aurai plus l'honneur de parler à vous. Ne m'appelez point en lieu du monde ; car je ne répondrais pas. Ne m'écrivez ni. m'envoyez. Je suis au désespoir d'être obligé d'en user ainsi ; mais c'est une chose que je dois faire pour l'amour de vous. C'est pourquoi vous le devez trouver bon.» Je lui dis que j'en étais au désespoir ; que je ne voulais point absolument épouser Monsieur ; que je ne serais pas ainsi plus grande dame que j’étais ; que tout ce que j'aurais de plus [était que] je serais suivie par des gardes ; que je serais quelques années sans aller sur le strapontin, aux voyages ; car quand M. le Dauphin serait marié, et Madame fille du roi grande, Madame irait [sur le strapontin] ; que l'on ne s'assiérait point devant moi et que l'on me donnerait un couvert à la table du roi ; que hors ces quatre choses, dont l'une ne durerait pas, qui était la plus commode, je ne me souciais pas de tout cela ; que Monsieur était plus jeune que moi ; que je ne serais pas d'humeur à me soumettre, non plus que feu Madame, au chevalier de Lorraine ou à quelque autre favori qui prendrait sa place, et que je voulais être heureuse ; que j’étais persuadée que je ne le pouvais être avec Monsieur.

	 

	Il me disait toujours que j'avais tort ; qu'il fallait obéir que je serais la plus heureuse personne du monde et qu'il ne me parlerait plus. Je lui disais : « Mais au moins donnez-moi un temps dans lequel si mon affaire avec Monsieur ne se fait pas, vous me reparlerez ; car je suis sûre que je la romprai, et je serais au désespoir de ne point parler à vous. -Adieu, me dit-il ; ceci durera tant qu'il plaira au roi, et il ne me sera pas reproché que j'aie manqué en rien envers vous par mon imprudence. » Je lui disais: « Mais ne vous en allez pas. Quoi ! je ne vous parlerai plus ! J'ai encore une chose à vous dire, me dit-il ; c'est que voici le temps que vous avez accoutumé d'aller à Forges je vous conseille d'y aller le plus tôt que vous pourrez ; au moins si vous avez quelque chose dans la tête, vous vous la devez ôter présentement, et si c'est la vue de quelqu'un qui vous la maintienne, ne voyant ni ne parlant à ce quelqu'un, la santé vous le fera oublier, et s'il le connaît il sera assez sage pour faire toutes les choses du monde pour se faire oublier lui-même.» Nous nous séparâmes là-dessus. Je m'en allai pleurer, et peu de jours après je partis pour Forges.

	 

	Le roi me parla avant mon départ et me dit : « Mon frère m'a parlé ; il m'a témoigné qu'il souhaiterait fort l'affaire ; mais qu'il ne serait pas de bonne grâce qu'il se mariât si tôt ; qu'il faut attendre à cet hiver ; mais qu'il serait bien aise que tout fût signé avant que vous allassiez à Forges. Je dis au roi: « Sire, Monsieur ne se mariera pas sans la participation du chevalier de Lorraine : s'il n'en a pas d'envie, il me serait fâcheux qu'une affaire signée se rompît, et encore plus que Votre Majesté l'ayant faite fût obligée de la maintenir, et si Monsieur ne le voulait plus, cela le commettrait avec Votre Majesté, et j'en serais cause. Je suis d'une qualité si égale à Monsieur, et il trouvera tant d'avantage à m'épouser auprès de tout ce qu'il y a de princesses dans l'Europe qu'à moins que Votre Majesté se veuille mêler de cette affaire, il n'y a avance que Monsieur ne dût faire, et il paraît qu'il n'en fait pas trop. C'est pourquoi Votre Majesté veut bien me donner le temps d'aller à Forges. A mon retour je verrai comme Monsieur en usera, et la volonté de Votre Majesté sera ma règle en toutes choses. Je pars pour aller à Forges où je ne resterai que précisément le temps qu'il est nécessaire d'en prendre [les eaux].»

	 

	Je ne sais comment elles me firent du bien ; car j’étais fort inquiétée. Je vins ici seulement deux ou trois jours, pendant que je prenais des eaux ; j'en fis apporter ici, ne voulant pas retarder mon voyage. Au retour de celui de Flandre, un jour en causant avec le chevalier de La Hillière, qui était lors lieutenant des gardes du corps de la compagnie qu'avait M. de Lauzun (c'est un fort honnête garçon que je connaissais, il y avait quelque temps), il me disait qu'il venait de Porchefontaine diner avec M. de Lauzun. Je lui dis : « Mais qu'est-ce que ce bruit que l'on fait courre qu'il va épouser la duchesse de La Vallière? » Il me dit : « Il m'en a parlé aujourd'hui et me dit en ces termes : Je suis enragé contre les gens qui font ce conte ; le roi n'a jamais déshonoré personne ; il ne voudrait pas commencer par moi. » Cela me fit un sensible plaisir.

	Chapitre 13 (1670)

	Je fus deux jours à Saint-Germain sans que le roi me parlât de l'affaire de Monsieur. A mon retour, Monsieur me faisait force honnêtetés ; mais depuis la mort de Madame, à cause de tout ce que l'on disait, cela nous faisait vivre d'un air plus froid ; car nous avons toujours vécu ensemble fort familièrement. Il s'en alla à Paris et le jour que j'y allai, je dis au roi dans l'oratoire de la reine, avant dîner: « Eh! bien, Sire, comment va mon mariage? » Il se mit à rire et me dit : « Vous ne vous en souciez guère. Je vous assure que si, Sire, et que je suis fort empressée pour cette affaire ; mais la crainte d'ennuyer le monde et d'en être ennuyée moi-même fait que je supplie très-humblement Votre Majesté de hâter l'affaire.»

	 

	 

	Madame de Puysieux, qui me vint voir à mon retour à Paris, me dit : « Eh! bien, épouserez-vous Monsieur? Pour moi qui parle franchement je vous dirai que vous ne le voulez pas ; que Monsieur le voudrait ; que le chevalier de Lorraine en a grand'peur ; qu'il fera tout ce qu'il pourra pour le rompre, sans y paraître ; mais que ce ne sera pas lui qui le rompra, et que le roi voyant que vous ne vous en souciez guère, ne s'en soucie pas aussi. Voyez si je suis bien instruite. » Je lui dis : « Vous en savez plus que moi ; car pour moi je crois que je le veux, parce que je le dois vouloir. Il me paraît que le roi en a fort envie, et Monsieur aussi. Après cela qui le peut empêcher? Pour le chevalier de Lorraine, il a toujours bien vécu avec moi ; pourquoi ne le voudrait-il pas ? J'ajoute encore, grande princesse, que vous trouvez en Monsieur force choses qui vous déplaisent, que vous ne direz pas ; mais je trouve que vous avez raison et prie Dieu que vous vouliez M. de Longueville. Je voudrais être aussi sûre de son affaire que je la suis que celle de Monsieur ne se fera pas.» Je fus fort étonnée de la voir si bien instruite de tout ce qui se passait.

	 

	Quand je fus retournée à Saint-Germain, un matin (comme Monsieur était toujours avec le roi, il ne me parlait que quand il était allé à Paris, ou le soir quand il revenait chez la reine ; mais il était si tard pour l'ordinaire que cela n'arriva qu'une fois), un matin donc que Monsieur était allé à Paris, le roi me dit : « Mon frère m'a parlé ; il souhaite qu'au cas que vous n'eussiez point d'enfants, vous donniez tout votre bien à sa fille, et il dit qu'il souhaite fort de n'en point avoir pourvu qu'il soit sûr que sa fille épouse mon fils. Je lui ai dit que je lui conseillais d'avoir des enfants, parce que ce n'était pas une chose sûre. » Je me mis à rire et dis : « Jamais en se mariant on n'a dit que l'on souhaite de n'avoir pas d'enfants. Je ne sais si ce propos est obligeant ; qu'en dit Votre Majesté ?» Le roi se mit à rire, et dit : « Il a dit bien d'autres choses sur ce chapitre plus ridicules, que je lui ai conseillé de ne pas dire pour son honneur. » La reine dit : « Votre frère est ridicule ; cela est bien vilain. » Le roi disait : « Voulez vous que je le dise ? » Il se moquait un peu de moi. Je dis au roi: « A l'égard de donner mon bien pour épouser M. le Dauphin, je ne crois pas que ce soit pour le bien que M. le Dauphin se marie et je ne crois pas que Votre Majesté voulût que l'on mit cet article dans le contrat. Quoique je ne sois pas jeune, je ne suis pas d'un âge à ne pouvoir avoir d'enfants. A une créature fort inférieure on fait de ces propositions ; ainsi Votre Majesté veut bien que je dise qu'elles ne me sont pas agréables.»

	 

	Le roi me dit : « Au moins devant que vous épousiez mon frère, je vous dirai (car je ne vous veux pas tromper) que je ne lui donnerai jamais de gouvernement, afin que, s'il en vaquait, vous ne lui disiez pas d'en demander ; que je n'en donnerai point à personnes attachées à lui ni à sa prière. Toutes les grâces que je lui ferai passeront par vous, afin qu'il vous considère : comme de lui donner quelquefois de l'argent, des pierreries, des meubles, mais pas d'autres choses. » Je disais au roi : « Avec l'empressement que j'ai pour cette chose, Votre Majesté veut y mettre tous les assaisonnements imaginables pour me la faire encore plus désirer ; aussi suivrai-je assurément mon inclination et je ferai l'affaire.»

	 

	« A propos, me dit le roi, est-il vrai que lorsque Madame mourut, vous me deviez déclarer le lendemain que vous vouliez vous marier et m'en demander mon agrément? — Si on l'a dit à Votre Majesté, cela est vrai ; si on ne vous l'a pas dit, cela n'est point. » La reine demanda : « Qu'est-ce que cela veut dire ?» Le roi se mit à rire et dit : « Je n'en sais rien. Est-ce à M. de Longueville ? » Je dis: « Non.- A qui pourrait-ce être ? car vous n'épouseriez qu'un prince. » Le roi ne disait rien. Je dis à la reine: « J'ai de quoi faire un plus grand seigneur, quand il me plaira,. qu'un cadet de Lorraine, et donnerais un plus honnête homme et qui servirait mieux le roi que M. de Guise ; et puisqu'il a consenti au mariage [de ma sœur avec lui], j'ose espérer que je ferai ce que je voudrai et qu'il ne me contraindra pas. » Le roi dit : « Non sûrement ; je vous lairrai faire tout ce que vous voudrez et je ne contraindrai jamais personne. » La reine me disait : « Mais à quoi est bon tout ceci? Et l'affaire de Monsieur? » Je pris la parole et dis : « Votre Majesté voit bien que le roi se réjouit ; qu'il fait des contes pour embarrasser Votre Majesté et moi, à quoi nous n'entendons rien ; car je veux tout de bon, Sire, l'affaire de Monsieur, et si Votre Majesté ne la fait, j'aurai sujet de me plaindre. Je la supplie d'y songer. Allons dîner,» répondit-il.

	 

	A sept ou huit jours de là, le roi fut à Colombes, une maison que Madame avait eue de la reine d'Angleterre, où il dîna, et le soir, en revenant, il me dit : « Mon frère a un grand empressement pour votre affaire ; il voudrait bien qu'on travaillât au contrat. Je lui ai dit qu'il fallait attendre au retour de Chambord ; n'êtes-vous pas de cet avis? Assurément, Sire ; le plus tard sera toujours le mieux.»

	 

	Je fus à Paris un jour dîner seulement. Madame de Puysieux me vint voir et me dit : « Je sais ce qui fut résolu hier à Colombes ; ce que le roi vous a dû dire hier au soir. L'affaire est rompue, et quoique l'on ait remis l'affaire au retour, on croit que vous la romprez devant. Vous m'allez trouver bien hardie : si elle se rompt, me donnez-vous parole pour M. de Longueville»? Je lui dis : « Non ; car, si cela se rompt, c'est que j'ai des engagements ailleurs. Mais s'ils se rompent. Je n'en prendrai qu'avec madame de Longueville.» Dès que j'eus dit cela, je m'en repentis, craignant d'en avoir trop dit ; mais quelque habile qu'elle fût elle ne pénétra rien.

	 

	Le jour de Saint-François, je venais de confesse ; je m'en allais chez la reine pour aller à la messe avec elle. M. de Lauzun sortait de sa chambre, qui allait au lever du roi. Comme il vit qu'il n'y avait personne, il me suivit ; car nous allions le même chemin. Je lui dis : « Vous êtes bien hardi de m'oser parler ; il est vrai que personne ne nous voit. Où allez-vous si matin? me dit-il. Vous le voyez bien, lui dis-je. Dites-moi des nouvelles de mon affaire: me marierai-je bientôt avec Monsieur? » Il me dit : « Je n'en entends pas parler ; mais je le crois. Tout le monde dit que vous en êtes fort entêtée et que vous en pressez le roi tous les jours.--Je le veux, lui dis-je, comme le premier jour. - Mais vous me parlez, quand vous venez de confesse et que vous allez communier ; cela est-il bien? - Oh! pour il n'y a aucun temps où je ne vous parle ; je n'aurai jamais de scrupule de la manière dont vous êtes pour moi. » Il me dit : « Je n'entends point cela.- Je l'entends fort bien, moi, et j'espère bien que bientôt vous l'entendrez mieux ; car je suis fort lasse de tout ceci. » Il ne me dit plus rien, s'en alla de son côté et moi du mien.

	 

	Nous partîmes pour aller à Chambord. On se voyait depuis le matin jusqu'au soir chez la reine ; mais je ne lui parlais point. Je causais fort avec Rochefort et l'archevêque de Reims et ne parlais qu'à eux en particulier. Rochefort me disait : « Je vous trouve brouillée avec M. de Lauzun ; vous ne vous parlez plus. » Je lui disais : « Vous connaissez l'homme il ne parle que quand la fantaisie lui en prend.

	Le chevalier de Beuvron, un des favoris de Monsieur, me vint voir à Chambord, et me dit : « Je vous supplie de me donner une audience». - Tout à l'heure, lui dis-je. 

	« Vous croyez que je ne souhaite point votre mariage et que je m'y oppose. Je vous assure que cela n'est point: j'aurais plus d'avantage que ce fût vous qu'une de ces princesses d'Allemagne, qui n'aurait pas un sou de bien, qui fera de la dépense ; et vous vous en avez beaucoup. Ce que le roi donne, Monsieur en pourra faire des libéralités ; ainsi nous y trouverons bien mieux notre compte ; » et force choses aussi peu habiles que cela. 

	 

	Il me dit encore : « Quand nous aurons fait (il parlait du chevalier de Lorraine) votre mariage, vous nous en aurez l'obligation ; car vous savez bien que nous le pouvons. » Je lui répondis : « Je vous crois, le chevalier de Lorraine et vous, trop habiles pour ne chercher pas l'avantage de Monsieur, et le plus grand qu'il lui puisse arriver, c'est de m'épouser ; mais c'est à savoir si je le souhaite autant que vous le croyez tous ; car chacun a ses intérêts. Je vous remercie de l'affection que vous me témoignez. » Nous nous séparâmes. J'en rendis compte au roi le soir, qui me dit : « Il vous a parlé comme un sot ; cela fait pitié que mon frère s'amuse à des gens comme cela. »

	 

	On se divertissait fort à Chambord: on avait tous les jours la comédie ; on allait à la chasse ; on jouait ; mais comme il n'y a point de promenades à pied, cela me fâchait fort: car j'aime à marcher. Je ne jouais point à mon ordinaire que des bijoux. Un jour nous jouâmes des montres, madame de Montespan, madame de La Vallière, M. de Lauzun et moi, jamais il ne regarda de mon côté. Un ruban de ma manchette se dénoua ; je lui dis de le renouer. Il répondit qu'il n'était pas assez adroit. Ce fut madame de La Vallière : rien n'était si plaisant, et je m'étonne comme on ne remarquait point les affectations qu'il avait pour ne me pas parler ni regarder.

	 

	Il vint des nouvelles que la fièvre avait repris à M. le Dauphin, qui l'avait eue longtemps avant que nous allassions à Chambord ; cela fit prendre la résolution au roi de s'en retourner et de partir deux jours après. Je ne perdis point mon temps. Le soir j'attendis le roi chez la reine ; je le tirai à part et je lui dis : « Votre Majesté a dit que l'affaire de Monsieur et de moi serait remise au retour de ce voyage ; je serais fort aise qu'elle soit finie ; j'honore Monsieur comme je dois ; j'ai toute la reconnaissance du monde de l'honneur que Votre Majesté m'a fait de vouloir faire cette affaire. Mais je ne serais point heureuse par mille raisons que Votre Majesté sait ; ainsi je la supplie que l'on n'en parle plus. Quoi! voulez-vous que je le dise à mon frère? Oui, sire. Comment! voulez-vous que je lui dise que vous ne vous voulez jamais marier? Non, sire, mais que je ne me veux pas marier avec lui ; que nous serons fort bien ensemble, cousins germains, comme Dieu nous a fait naître ; mais qu'il en faut demeurer là. - Je lui dirai,» dit le roi ; et n'en dit pas davantage et ne témoigna pas en être fâché.

	 

	Le jour que j'eus cette grande conversation avec le roi à Saint-Germain, il me parla de gouvernement et me dit : « Le chevalier de Lorraine ne reviendra jamais, de mon consentement, auprès de mon frère. Quoique j'eusse beaucoup de considération pour feu Madame, il y a eu encore d'autres raisons qui me l'ont fait éloigner de mon frère, et par ces raisons il ne reviendra pas. Si vous le pouvez, ne me priez point de le faire revenir ; car je ne le ferais pas, et il faudrait que vous fussiez bien sotte pour le faire ; mais on vous le ferait faire: on vous promettrait ce que l'on ne vous tiendrait pas.»

	 

	Le lendemain que j'eus fait ma harangue au roi le soir en venant chez la reine, il m'appela et me dit : « J'ai dit à mon frère ce que vous m'avez dit ; il a été fort étonné, et m'a dit : Elle vous a donc dit qu'elle ne se marierait jamais. - Non ; elle ne l'a pas dit ; mais à vous. Cela la fâché et ensuite il a dit: Je sais bien il a trois hommes à la cour y qui a rompu cette affaire ; qui sont de ses amis et qui ne sont pas des miens. Je n'ai pas voulu lui demander qui ils étaient, ne voulant faire d'affaires à personne. Il m'a dit qu'il vivrait fort bien avec vous ; il boudera peut-être ; ne faites pas semblant de le voir. » Je dis au roi : « Je ne sais pas ceux qu'il accuse de m'avoir conseillé ; car depuis la mort de Madame, je n'ai parlé en particulier à pas un homme qu'à M. de Reims, à Rochefort et à Roquelaure. Je ne sais pas s'il les accuse. » Le roi sourit et dit : « Je ne sais si c'est eux.»

	 

	On partit pour Saint-Germain. Dans le carrosse, j’étais auprès de lui. Il faisait des mines et disait des choses admirables, comme aurait fait un enfant. Je ne disais rien et souriais au roi. La reine fut au désespoir ; car elle veut que l'on se marie et que l'on ait des enfants et ne songe pas si les mariages sont convenables ou non. Par les chemins, M. de Lauzun me fuyait.

	 

	En arrivant à Saint-Germain, il continua. Je trouvai tous mes gens à Saint-Germain. Guilloire n'était pas venu à Chambord, ayant été malade ; il ne désirait pas le mariage de Monsieur, craignant que ses gens auraient tout fait et qu'il ne se serait plus mêlé de rien. Il était donc fort aise qu'il fût rompu ; mais il ne l'osait dire. Segrais, qui se donnait de grands airs dans ma maison, n'avait pas été non plus pour cela ; il avait beaucoup de commerce avec des gens de Monsieur. Il me dit qu'il apprenait qu'il était de la plus mauvaise humeur du monde ; que je serais fort malheureuse. On n'avait que faire de me rien dire pour m'en dégoûter. Je ne voulais pas ; mais plus ils m'en parlaient, plus je témoignais le désirer. Segrais était venu à Chambord ; il souhaitait fort le mariage de M. de Longueville. Tous les jours Catillon, qui était dans les mêmes intérêts, ne me parlait que de lui, de son mérite, de toutes les choses qu'ils croyaient qui me pouvaient plaire. Je les écoutais et ne disais rien. Je me moquais fort d'eux en moi-même de voir qu'ils prenaient des peines si inutiles.

	 

	On fit un voyage de deux jours à Versailles, où M. de Lauzun me fuyait comme à l'ordinaire. Cela me déplaisait. Enfin un jour il était sur sa porte, comme je passais, je m'arrêtai et lui dis: « L'affaire de Monsieur est rompue, Dieu merci ; je vous puis parler et je vous veux entretenir. » Il me dit : « Ce sera quand il vous plaira. Je vous donne rendez-vous demain chez la reine. » Il n'y manqua pas ; je lui contai tout ce qui s'était passé, quoique apparemment il en était déjà informé. Il approuva fort ma conduite et trouva que tout ce que j'avais fait était bien. Je lui contai tout ce que madame de Puysieux m'avait dit ; il savait sur quoi cela était venu. Je lui dis qu'il fallait reprendre le premier dessein, le suivre et l'exécuter ; que c'était une chose que j'avais si fortement dans l'esprit que je ne pouvais douter que ce ne fût le repos de ma vie et la condition dans laquelle Dieu voulait que je fisse mon salut. Il me conseilla fort de ne me pas hâter, de bien examiner toutes choses. Nous en parlâmes encore une fois ; puis je lui dis que je lui voulais nommer celui que j'avais choisi. Il me disait : « Ce choix me fait trembler ; car si je ne l'approuve pas, résolue comme je vous vois, vous ne me voudrez jamais voir, et ce me serait la plus rude chose du monde de perdre l'honneur de vos bonnes grâces. Aussi de trahir mon cœur et de ne vous pas dire ce que je pense, est ce que je ne puis faire ; mais peut-être rendrai-je, sans le vouloir, de mauvais offices au meilleur de vos amis de lui retarder un si grand bonheur. Enfin je suis si troublé de tout ceci que j'ai quasi envie de vous supplier de ne m'en plus parler. » Plus il se défendait, plus que je le priais de me conseiller.

	 

	Enfin un jour il vint chez la reine : c'était un jeudi, après souper, il passait par l'antichambre pour aller chez le roi. Je l'appelai et lui dis : « Je veux vous dire déterminément qui c'est. » Il disait : « Attendez à de- Ah! main. Cela ne se peut ; car il serait vendredi. je ne puis vous dire en face ce que j'en penserai. - Si j'avais une écritoire, je vous l'écrirais. Je m'en vais souffler contre le miroir et je l'écrirai. » Nous badinâmes une demi-heure de cette manière. Comme minuit sonna, je dis : « Il n'y a plus moyen de le dire ; car il serait vendredi.»

	 

	Le lendemain, j'écrivis sur une feuille de papier tout au haut : « C'est vous ; » et je la cachetai, et la mis dans ma poche. Ce jour-là je ne le vis qu'en allant souper. Je lui dis : « J'ai le nom dans ma poche ; mais je ne vous le veux pas donner le vendredi. » Il me dit : « Donnez-le moi ; je vous promets que je le mettrai sous le chevet de mon lit et que je ne l'ouvrirai pas que minuit ne soit sonné ; vous croyez bien que je ne dormirai pas et que j'attendrai cette heure avec beaucoup d'impatience. Je m'en vais demain à Paris, d'où je ne reviendrai que fort tard. Eh! bien j'attendrai à dimanche. »

	 

	Le dimanche, je le vis à la messe. Il vint après dîner chez la reine ; il causa avec moi au cercle. Quand la reine s'en alla prier Dieu, je demeurai avec lui auprès de la cheminée. Je tirai [cette feuille], où il n'y avait qu'un mot qui en disait beaucoup ; je lui montrai ; je la remettais dans ma poche ; je la mettais dans mon manchon. Il me pressait fort de la lui donner, en disant que le cœur lui battait ; qu'il ne savait ce que cela signifiait. Nous causâmes une demi-heure de conversation assez embarrassée et avant que de lui donner, je lui dis : « Vous répondrez dans la même feuille ce que vous trouverez à propos, et ce soir chez la reine nous parlerons ensemble.»

	 

	On vint dire: « La reine s'en va aux Récollets. » Je la suivis ; je ne priai pas Dieu sans distraction ; mais je le priai de bon cœur. Il faisait un fort grand froid ce jour-là. Comme l'on revint, la reine entra chez M. le Dauphin, comme elle avait accoutumé ; elle alla droit à la cheminée. M. de Lauzun vint un moment après et s'approcha de moi. Nous n'osions nous parler ni même nous regarder. Je me jetai à genoux pour me mieux chauffer. Il était fort proche de moi ; je lui dis sans le regarder : « Je suis bien plus transi de ce que j'ai vu ; mais je ne suis pas assez sot pour y donner: je vois bien que vous vous moquez de moi. » Je lui dis : « Rien n'est plus sérieux ni plus résolu. » Nous n'en dîmes pas davantage. 

	 

	Le soir, après le souper, il se présenta à moi deux ou trois fois ; mais je n'eus pas la force d'oser aller à lui ni lui à moi. Il me rendit ma lettre ; je m'appuyai sur lui en me levant. Je la mis dans mon manchon. La reine fut ensuite chez M. d'Anjou, et cependant, je m'en allai dans un cabinet de la maréchale de La Mothe lire la lettre. Je ne me souviens point des termes ; mais en peu de mots il se plaignait que son zèle à mon service fût récompensé d'une raillerie aussi forte que celle-là et qu'il ne pouvait point se flatter que ce pût être sérieusement que je pensasse à cela et qu'ainsi il n'osait y répondre d'une autre manière ; mais qu'il avait un tel dévouement à mes volontés que je l'y trouverais toujours fort soumis. La lettre était fort prudente ; mais au travers de tout cela j'y voyais ce que j'y voulais voir, et il me paraissait un grand respect, qui n'était pas sans amitié.

	 

	Un jour ou deux devant, causant le soir avec madame de Nogent à ma chambre, je lui dis : « Devinez lequel c'est de ces trois hommes que je veux épouser. » J'avais écrit sur une carte en badinant : « Monsieur, M. de Longueville et M. de Lauzun. » Elle se jeta à genoux devant moi et me baisa les pieds une heure durant ; voilà par où elle répondit. Quand j'hésitais à lui dire le nom, il me nommait tous les gens de la cour et il me nommait exprès les plus extraordinaires du monde, et quand je lui disais qu'il se moquait ; « mais que sais-je ? » Il badinait ainsi.

	 

	Le lendemain, on alla à Versailles, qui était le lundi ; j’étais le matin avant que de partir sur la porte de la chambre de la reine ; Charost et le comte d'Ayen vinrent parler à moi. Lui était contre le miroir, qui ne s'approchait pas. Je l'appelai et lui dis : « Mais vous êtes bien sauvage de ne pas approcher des gens. » Il me répondit: « Je ne savais pas si vous n'aviez point d'affaires avec ces messieurs. » J'allais et venais ; les autres s'en allèrent. Il demeura. Je lui dis : « Est-ce que nous ne parlerons point ensemble à Versailles?-Le moyen [de parler] aux gens qui se moquent des autres! » Je lui dis : « C'est vous qui vous moquez de moi, vous voyez très-bien que je parle sérieusement. » On alla à la messe.

	 

	On fut un jour entier à Versailles sans le voir. Je me promenais avec la reine dans l'orangerie M. de Luxembourg vint se promener avec moi ; il railla fort ; il regarda des souliers neufs que j'avais, et me dit : « On pourrait dire de vous que vous êtes une demoiselle bien chaussée, sans vous offenser, qui serait toute propre à faire la fortune d'un cadet de bonne maison.» Je lui dis: « Ne paraissez pas en rire ; si je la faisais un de ces jours, vous seriez bien étonné. » Il me dit : « Point du tout ; j'aime la noblesse française, moi qui suis le premier baron chrétien de la nation. » C'est que ce fut un Montmorency qui le fut du temps de Clovis.

	 

	Le soir je trouvai M. de Lauzun chez la reine ; Dangeau et lui étaient auprès du feu. Nous causâmes longtemps sans que Dangeau entendit rien de ce que nous disions, quoiqu'il se mêlât à la conversation. Après le souper, Dangeau me dit : « Si je ne savais que vous n'avez nul commerce, M. de Lauzun et vous, je vous croirais dans une grande amitié, et tout autre que moi croirait que vous vous entendiez bien et que j'en étais la dupe par le plaisir qu'il semblait que vous prissiez à cette conversation ; mais pour moi, qui ai l'honneur de vous connaître plus que lui, j'admirais comment il pouvait dire tant de choses qui ne signifient rien et de la manière que vous y répondiez. »

	 

	Le jour d'après en sortant de table, je lui dis : « Le peu d'empressement que vous avez de me parler m'étonne ; je n'en suis pas de même : j'ai grande impatience de vous parler. Ce sera quand il vous plaira. Tantôt si vous voulez, quand le roi sera sorti. » Dès qu'il le fut, il monta chez la reine, alla dans le salon, et un moment après mes filles se mirent dans une fenêtre, et lui et moi nous nous promenâmes près de trois heures. Je lui dis : « Qui commencera? » Il répondit : « C'est à vous à commander. » Je lui dis : « Je vous ai dit les raisons qui m'ont donné l'envie de me marier ; mais je crois que la plus véritable de toutes, c'est l'estime que j'ai pour vous ; et comme je vous ai dit sur d'autres choses, on aime aisément ce que l'on estime. Vous pourrez avoir les mêmes sentiments pour moi ; ainsi nous serons heureux. » Il me dit : « Je ne suis pas assez fat pour croire ni pour m'oser flatter que ce puisse être une chose possible que ce que vous me faites l'honneur de me dire ; mais puisque, pour vous divertir, vous voulez que l'on vous réponde, par le respect que l'on vous doit, il faut vous obéir. Je parlerai donc comme si je croyais ce que je ne veux pas croire: quoi! voudriez-vous épouser un domestique de votre cousin germain? Car rien au monde ne me pourrait obliger à quitter ma charge : j'aime tant le roi, et j'y suis si attaché par mon inclination, que je ne le quitterai pas pour l'honneur que vous me voulez faire.» Je répondis : « Mon cousin germain est mon maître aussi bien que le vôtre. Ainsi je ne trouve rien d'aussi glorieux que de le servir et je vous aime mieux d'avoir cet honneur et ces sentiments ; si vous ne les aviez point, je vous les inspirerais, et si vous n'aviez pas une charge je vous en achèterais une, puisque je n'aime rien mieux le roi. que Je ne suis pas prince. Pour gentilhomme, je crois l'être assurément ; mais ce n'est pas assez pour vous. -Je suis contente ; vous êtes tout ce qu'il faut pour faire le plus grand seigneur du royaume ; j'ai du bien et des dignités à vous donner. Quand on se marie, il faut connaître l'humeur des gens. Je vous veux dire la mienne : je suis l'homme du. monde qui aime le moins à parler, et il me semble que vous aimez fort la conversation. Je suis des trois ou quatre heures enfermé seul dans ma chambre ; si mon valet entrait, je crois que je le tuerais, et je sens qu'il me serait impossible de parler le reste du temps. J'ai une si grande sujétion auprès du roi, qu'il ne m'en resterait guère pour voir ma femme, si j'en avais. Ainsi je serais un mari que l'on ne verrait guère, et, quand on le verrait, qui ne serait pas divertissant. Elle n'aurait pas sujet d'être jalouse, si elle en était d'humeur ; car je hais autant les femmes que je les ai aimées, et je ne comprends plus comme l'on s'y peut amuser, et j'aurais toutes les peines du monde à m'y raccoutumer. Vous croiriez peut-être que je voudrais avoir une plus grande charge et que l'élévation où je me trouverais me donnerait de l'ambition. Je n'en ai nulle: je ne yeux point d'autre charge que la mienne ; j'y ai un goût tout particulier par ce qui en déplairait aux autres, qui est la sujétion. Je n'en trouve pas encore assez. Quand on me voudrait donner un gouvernement, je n'en voudrais point. Après tout cela me voudriez-vous?— Oui, je vous veux, et toutes ces manières me sont agréables. Ne trouvez-vous rien à ma personne qui vous dégoûte? Car il faut encore regarder cela. » 

	Je lui dis : « Quand vous avez peur de ne pas plaire, c'est que vous vous moquez des gens: vous n'avez que trop plu en votre vie ; mais moi! Ne trouvez-vous rien en ma figure de déplaisant? Je crois n'avoir nul défaut extérieur que les dents que je n'ai pas belles ; mais c'est un défaut de race, et cette race en peut faire passer quelques-uns. Assurément, dit-il. Mais répondez. Je ne dirai rien que mes défauts pour montrer que je me connais. Vous n'en avez point. - Pour les autres choses, je ne dirai rien ; ce serait de quoi vous moquer de moi toute ma vie. Je conte tout ceci comme des fables ; je suis bien fâché que vous les aimiez et je ne voudrais point en être le sujet ; mais puisque vous les aimez, je n'ai rien à dire ; mais je ne suis ni fou ni chimérique plus vous m'en dites et moins j'y crois.»

	 

	Je me tuais de le persuader qu'il n'en croyait rien. Nous fûmes tout le temps que j'ai dit à parler toujours de cette manière. Enfin le froid me saisit de telle manière que je le sentis, et mes filles, de qui la conversation n'était pas si échauffée et qui ne les occupait pas tant, étaient transies. En sortant, il leur dit d'un air fort gracieux: « Mesdemoiselles, avez-vous chaud ?» Je crois qu'elles trouvèrent la plaisanterie mauvaise ; mais il avait bien d'autres choses à songer.

	Après souper, il revint chez la reine, me vint parler et me dit : « Il y a des moments où je crois que ce n'est point une illusion. Je me laisse aller à la joie ; puis je rentre en moi-même et je trouve que cela n'est point.» Nos conversations roulèrent quelques jours ainsi. Un [jour] il me dit : « J'ai fait réflexion pour un gouvernement. Si vous vous le mettiez bien dans la tête par complaisance, j'en prendrais un pour l'amour de vous, si on m'en voulait donner, et même je le demanderais peut-être. » Je lui contais les grandes terres que j'avais. Je lui parlais de la beauté de la situation de cette maison ; de tout ce que j'y faisais faire ; du plaisir que je croyais qu'il y prendrait à y venir. Il me demandait: n'est-ce pas du côté de Gisors? - Oui, il faut y passer pour y-aller. J'irai donc plus aisément ; car il faut que j'y aille ce carême visiter un des quartiers de ma compagnie, qui y est, et je pourrai aller jusqu'à Eu.» Il ne pouvait se rien proposer à faire qu'il n'y trouvât quelque chose, où il y allât du service du roi. Jamais homme n'en a tant aimé un autre.

	Chapitre 14 (1670)

	On alla à Paris pour s'y établir et y passer l'hiver et pour entendre le premier sermon de l'avent. Il venait tous les soirs chez la reine, et avant qu'elle sortît nous avions de longues et fréquentes conversations et nous prenions nos mesures pour notre affaire ; mais il n'y avait pas un jour qu'il ne me dit que j'y songeasse bien ; que je pourrais m'en repentir ; qu'il n'y avait rien de fait, puisque l'on n'avait pas encore parlé au roi. Il me faisait des frayeurs, quand il me disait : « Mais peut-être que le roi ne le voudra pas ? » Je lui disais : « Il le sait.» Quand je parlais à lui, que le roi venait, il me disait : « Ne parlons plus ; si le roi demande ce que c'est, que lui dirons-nous ? » Car il me disait fort qu'il ne lui en avait point parlé ; je lui répondais : « Je ne vous le demande pas. Au nom de Dieu, portez ailleurs vos régularités pour le roi ; mais à moi ne m'en dites rien. »

	 

	Quasi toutes nos conversations étaient du roi ; car il en parlait sans cesse. Il avait peur qu'il ne sortît sans lui ; qu'il n'en eût besoin pour jouer. Je lui disais: « Si l'on voyait comme vous ménagez votre fortune (car ce lui en était une assez grande de m'épouser pour me rendre des soins), on serait étonné. » Il me disait : « Je crois que rien ne vous a plu en moi que le grand attachement que j'ai pour le roi, le grand respect, et si l'on ose dire la grande tendresse, et comme je n'ai rien de bon que cela je vous fais mieux ma cour en [la] lui faisant que si je vous la faisais. Avec les personnes non-seulement de votre qualité, mais de votre humeur, on n'en use pas comme avec les autres demoiselles, et même, si je ne me savais contenir, je n'aurais pas l'honneur de vous voir et je ne m'échapperais point à dire des sottises: je m'en repentirais trop, si l'affaire ne se faisait pas, comme je crois toujours, et comme je commence à craindre ; je m'échappe jusque-là présentement. »

	 

	Nous parlions de sa compagnie, il me disait : « Si cela se fait, ma compagnie sera belle à la revue de mars. Il faut que les quatre brigades soient montées sur des chevaux d'Espagne, des barbes, des hongres, des cravates, que tous les gardes aient des buffles neufs, avec manches chamarrées d'or et d'argent. » Je lui disais : « Il faut qu'ils aient tous des plumes blanches et vertes et des rubans couleur de feu.» Il était ravi de voir que j'y prenais un aussi grand goût, et puis il disait : « Le roi dira: ma cousine y prend autant de plaisir que vous.» Je lui disais: « L'année qui vient, votre équipage sera bien plus beau que cette année: car vos couvertures de mulets et les caparaçons seront couverts de fleurs de lys. Vous ne ferez pas comme ma sœur qui a pris les livrées de M. de Guise et lui n'a pas mis ses armes ; vous serez bien aise de prendre les miennes et d'avoir mes livrées, qui sont celles de feu Monsieur.»

	 

	Il me sembla qu'il était temps d'écrire au roi ; car je ne lui voulais pas parler la première fois. Je le pressais tous les jours de consentir ; à la fin, il le voulut. Je devrais avoir gardé la copie de la lettre ; mais comme elle était longue et que je craignais toujours qu'il ne vint quelqu'un, quand j'écrivais, qui ne soupçonnât ce que je faisais, je ne le fis point. En voici à peu près ce que je m'en suis souvenu:

	 

	« Votre Majesté sera surprise de la permission que je lui veux demander : c'est de me marier. Sire, je me trouve par ma naissance et par l'honneur que j'ai d'être votre cousine germaine, [tellement] au-dessus de tout, que j'ai lieu de me contenter de ce que je suis. Quand l'on se marie à des étrangers on ne connaît point ni l'humeur ni le mérite des gens ; ainsi il est difficile de se promettre une condition heureuse. La mienne l'est beaucoup ; mais je suis persuadée que celle que je veux prendre la sera encore plus. C'est une chose si ordinaire de se marier, que je crois que l'on ne saurait blâmer les gens qui le veulent être. C'est sur M. de Lauzun que j'ai jeté les yeux : son mérite et l'attachement qu'il a pour Votre Majesté est ce qui m'a plu davantage en lui. Votre Majesté se souviendra combien j'ai désapprouvé le mariage de ma sœur ; tout ce que j'ai dit en ma vie que la passion de l'ambition m'a pu faire dire mal à propos, je supplie très-humblement Votre Majesté de l'oublier, et, si c'en est une autre qui me fait parler présentement, de croire qu'elle est fondée sur la raison et qu'il y a longtemps que j'examine ce que je veux faire, avant que de l'avoir proposé à Votre Majesté. Je crois que Dieu me veut faire faire mon salut en cet état : il me paraît que le repos de ma vie en dépend, et que sans cela je n'en puis jamais avoir. Ainsi je demande à Votre Majesté, comme la plus grande grâce qu'elle me puisse jamais faire, de m'accorder cette permission. L'honneur qu'a M. de Lauzun d'être capitaine des gardes de Votre Majesté ne le rend pas indigne de moi. M. le prince de Condé, qui fut tué à la bataille de Jarnac, était colonel de l'infanterie avant que cette charge fût un office de la couronne. Madame la princesse de La Roche-sur-Yon, femme d'un prince du sang, cadet de la branche dont était ma mère, était dame d'honneur d'une reine ; et moi, sire, je tiendrais à grand honneur d'être surintendante de la reine ; et lorsque la comtesse de Soissons pensa mourir, j'avais dessein de supplier très-humblement Votre Majesté, au cas que madame la princesse de Carignan ne prît pas sa charge et que l'on la vendit, de me permettre de l'acheter. Je dis tout ceci à Votre Majesté pour lui marquer que, plus on a de grandeur, plus on est digne d'approcher de Vos Majestés, et comme rien n'est au-dessous de personne et que toutes les charges honorent, dès qu'il est question de vous servir. »

	 

	La lettre était plus longue et dans des termes plus pressants ; mais en voilà le sens, je l'envoyai à M. de Lauzun, qui me manda qu'elle était bien. On peut juger si celle par où il me donnait son approbation était soumise et reconnaissante. Il écrit bien, de bon sens ; je voudrais avoir ses lettres à cette heure ; elles m'auraient été d'une grande consolation depuis son absence ; mais je les brûlai toutes.

	 

	Je l'envoyai à Bontemps, qui la donna au roi. Il me fit réponse à l'instant ; j'ai fait la faute de la brûler, dont je me suis bien repentie, aussi bien que de celles de M. de Lauzun. Elle était fort honnête. Il me marquait l'étonnement où il était ; il me priait de ne rien faire de léger ; d'y bien songer ; qu'il ne me contraindrait jamais ; qu'il m'aimait ; qu'il m'en donnerait toujours des marques en toutes occasions. J'avais mis à la fin de ma lettre que je le suppliais de me faire réponse écrit et de ne m'en point parler que je ne commençasse.

	 

	Ce jour-là je recevais des ambassadeurs de Hollande, qui étaient nouvellement arrivés. Il y avait une foule de monde horrible à Luxembourg. J’étais au milieu d'un grand cercle. J'avais dit à M. de Lauzun la veille : « Il est ridicule que causant souvent avec moi vous ne me veniez jamais voir ; venez-y demain dans la foule.» Il ne manqua pas ; il était derrière tout le monde. Après que les ambassadeurs furent sortis, je m'en allai auprès du feu. M. de Longueville y était ; je crois qu'ils étaient venus ensemble, et même je pense qu'il me dit qu'il lui avait dit : « Je m'en vais chez Mademoiselle ; y voulez-vous venir? » J'entrai dans ma petite chambre, et lui dis: « vous ne l'avez point vue ; venez la voir.» Je lui lus la réponse du roi ; j’étais fâchée de quoi il ne consentait pas d'abord. M. de Lauzun me dit: « Que voulez-vous qu'il vous dise de mieux ? Vous voulez faire une chose que vous ne devez pas ; il vous le représente, vous prie d'y songer et puis vous assure de son amitié, et qu'il ne vous contraindra en rien. Pour moi je trouve cela admirable.» Je lui voulus montrer mon cabinet. Il me dit : « J'aurai le temps de le voir, et il faut que je m'en aille ; je ne veux pas que l'on me voie si longtemps avec vous. »

	 

	M. de Longueville venait tous les soirs chez la reine, au commencement de son jeu ; il n'y avait personne. Quand il me trouvait en conversation avec M. de Lauzun, il ne s'approchait pas, et M. de Lauzun en s'en allant me disait : « Allez l'entretenir ; cela fait des merveilles.» Et quand il venait, que j’étais avec M. de Longueville, qu'il n'y avait personne, il lui disait : « Monsieur, je vous demande pardon. si je vous interromps ; mais j'ai une affaire à Mademoiselle, et il faut que je m'en retourne jouer.»

	 

	Le lendemain de ma lettre, le roi prit médecine. J'allai diner aux Tuileries ; le regardai toujours entre deux yeux, sans oser lui dire un mot. Je parlai devant lui à M. de Lauzun ; il me sembla qu'il nous regardait d'un air aimable et de manière que nous en devions être contents. Il me dit : « Il ne m'a pas dit un mot de votre lettre, et je n'avais garde de lui en parler. » Je lui disais : « Mais me direz-vous toujours de ces choses? Je suis sûre qu'il vous en a parlé ; j'en suis bien aise ; mais je la serais fort que vous ne me disiez rien plus tôt. »

	 

	Madame de Nogent venait tous les soirs à Luxembourg avec moi, quand je m'en retournais du Louvre, et comme souvent je me souvenais de bien des choses que j'avais oubliées à dire à M. de Lauzun, je lui écrivais ; elle m'envoyait sa réponse le lendemain. Il m'écrivait bien aussi sans que ce fût en réponse. Nous avions assez d'affaires pour cela. M. de Guitry, qui était son bon ami, ne savait rien de tout ceci. Il me défendait tant d'en parler que je croyais que personne du monde ne le savait, et je n'en parlais à personne. L'affaire était trop importante pour ne pas garder le secret ; même je fuyais le monde. J’étais plus assidue que jamais auprès de la reine : j'y allais dîner, et ne revenais que tard ; dès que j'avais soupé, je me couchais. Je ne parlais plus à personne chez moi, tous mes gens m'étant suspects, étant persuadée qu'ils seraient au désespoir de l'affaire. M. de Lauzun le croyait aussi bien que moi, et je lui disais : « S'il y a quelqu'un de mes gens assez sot pour manquer dans cette affaire à parler de vous comme ils doivent, quand la chose sera déclarée, je les chasserai et ferai maison neuve, si vous voulez. » Il me disait « Il leur faudra pardonner le premier mouvement ; car ils auront raison d'être fâchés. S'ils vous servent bien, nous serons bons amis ; ceux qui vous serviront mal, point de quartier. »

	 

	Le jour de la Notre-Dame de décembre, comme je sortais du sermon des Tuileries, il dit à mon écuyer : « J'ai un mot à dire à Mademoiselle. » Il se recula, et il me donna la main et me dit : « Guilloire a découvert l'affaire et en est venu donner avis à M. de Louvois. Je vous en dirai davantage ; où allez-vous? » Je lui dis : « Je suis la reine, qui s'en va aux Carmélites du Bouloi ; mais j'irai où vous voudrez. » Il me dit : « Ce sera assez à temps de vous parler au retour de la reine ; je serai ici. » On peut juger de l'impatience où j’étais. Je le trouvai chez M. d'Anjou, où la reine s'en allait toujours.

	 

	En arrivant il me dit : « Guilloire est allé dire à M. de Louvois: Je ne sais si c'est avec la participation [du roi] que Mademoiselle veut se marier avec M. de Lauzun ; mais je vous en viens avertir pour y donner ordre, si on ne le sait pas. » Je lui dis : « Si vous voulez, je le chasserai tout à l'heure. Gardez-vous-en bien ; mais je vous [le] dis pour vous en garder. » Je lui dis: « Il y a longtemps que je n'ai nulle confiance en lui, même que je le connais mal habile ; mais je ne voulais rien changer à mon domestique ni à mes affaires que quand tout serait fait, afin que vous prissiez des gens à votre [goût] et que vous réglassiez tout de même.» Il me dit : « il ne faut plus tarder à parler au roi. Demeurez ce soir au coucher de la reine pour cela. Si vous me vouliez dire ce que je lui dirai. Si vous me croyez, vous lui direz Sire, comme les plus courtes folies sont les meilleures, j'ai fait réflexion sur ce que Votre Majesté m'a fait l'honneur de me dire et j'ai changé d'avis. Quoi ! voudriez-vous que je lui dise cela?- Ne me faites rien dire ; car je ne veux pas parler ; mais pour vous, parlez selon votre cœur. »

	 

	Le roi joua très-tard ce jour-là ; il ne revint qu'à près de deux heures. La reine se coucha, et elle me disait : « Il faut que vous ayez bien affaire au roi pour l'attendre si tard. Madame, c'est que l'on doit parler demain au conseil d'une [affaire], qui m'est de la dernière importance. » Le roi vint ; il me trouva dans la ruelle de la reine. Il me dit : « Vous voilà bien tard, ma cousine.» Je lui répondis: « C'est que j'ai à parler à Votre Majesté. » Il sortit entre deux portes ; il me dit : « Il faut que je m'appuie ; car j'ai des vapeurs ce soir. » Je lui dis « Allons nous asseoir. Non ; me voilà bien. Sire, c'est pour dire à Votre Majesté (le cœur me bat) ce que je lui ai écrit. Je ne change point de résolution: plus j'y pense, plus je l'examine, [plus] je trouve que je serai heureuse. J'estime, sire, et j'aime M. de Lauzun ; l'honneur que Votre Majesté lui fait m'a fait naître ces sentiments. J'ai de quoi l'élever plus qu'un prince étranger. L'honneur d'être votre sujet me le fait plus considérer qu'un souverain. C'est Votre Majesté qui l'élève ; ce n'est point moi ; car tout ce que j'ai et moi-même, je dépends de vous. Je ne fais rien pour lui ; c'est vous sire, qui faites tout et qui ferez aussi le repos et la joie de ma vie. Je ne l'aurais pas cru en une chose pareille autrefois ; tout change. Je ne fais rien dans cette affaire contre mon honneur ni contre ma conscience. A toute chose on y donne un mauvais tour, quand l'on veut. L'approbation de Votre Majesté, la conduite que j'ai eue toute ma vie, me font croire que l'on n'y en saurait donner un mauvais. Je ne trouve rien de blessé en cette affaire que mon ambition. Il s'en trouve à faire des choses extraordinaires : l'élévation d'un homme qui l'est autant que M. de Lauzun me paraît quelque chose de beau. »

	 

	Le roi me dit « Après vous avoir tant vue blâmer le mariage de votre sœur, j'ai été surpris de votre lettre. Ce n'est pas que je trouve qu'il y ait de différence entre un grand seigneur de mon royaume, comme sera M. de Lauzun, qui l'est déjà par sa naissance, et qui le sera par les avantages que vous lui voulez faire, à un prince étranger. Sire, les grands d'Espagne ne cèdent pas aux souverains. Par le cœur par le mérite de M. de Lauzun et [par] ce que Votre Majesté voudra que je fasse pour lui, je crois qu'il soutiendra tout. Enfin, ma cousine, songez-y bien ; ce n'est pas de ces choses à faire légèrement. Je ne vous donne point de conseil : car on croirait que ce serait moi qui vous le ferais faire. Vous êtes en âge de voir ce qui vous est bon ; je serais fort fâché de vous contraindre en rien. Je ne voudrais ni contribuer à la fortune de M. de Lauzun, y allant de votre intérêt, ni lui nuire. Aussi en quelque condition que vous soyez, je vous aimerai, je vous considérerai toujours à mon ordinaire et ne changerai jamais pour vous. Mais je ne vous le conseille pas ; je ne vous le défends point ; mais je vous prie d'y songer. L'avis que j'ai à vous donner est que personne ne le sache ; beaucoup de gens s'en doutent ; les ministres m'en ont parlé. Bien des gens n'aiment pas M. de Lauzun. Prenez là-dessus vos mesures. Sire, si Votre Majesté est pour nous, personne ne nous saurait nuire. » Je lui voulus baiser les mains ; il m'embrassa ; nous nous séparâmes ainsi. Personne ne vit ni entendit notre conversation.

	 

	Deux jours après, on alla à Versailles. Madame de La Vallière dit à Madame de Nogent chez la reine : « Il se faut réjouir avec vous de l'affaire de M. votre frère. » Madame de Nogent dit qu'elle ne savait ce que c'était. Elle m'en rendit compte, dès que nous fûmes arrivés ; je le contai à M. de Lauzun, qui fut fâché contre madame de Nogent. Il me dit : « Je m'en vais renvoyer ma sœur à Nogent: c'est une causeuse ; elle ne fera que m'embarrasser en tout ceci par un zèle inconsidéré. » Je lui dis: « Je ne le veux pas. Je le veux moi ; vous me gâterez ma sœur ; je suis sur un pied dans ma famille, que l'on me craint. Je vous prie de ne me les pas gâter. » Je lui dis : « Ah! pour cette fois, vous n'y serez pas le maître ; je veux être la maîtresse.» Il la gronda, et ce fut tout ; elle demeura.

	 

	Il y avait un gentilhomme, en qui il avait la dernière confiance, qui était officier dans sa compagnie, nommé Baraille, que je mourais d'envie de connaître. J'en entendais dire mille biens à tous ces officiers des gardes, qui me venaient faire leur cour ; et comme c'était un garçon que M. de Lauzun aimait fort, je me l'étais fait montrer au voyage de Flandre. Toutes les fois que je le rencontrais, je le saluais, et il faisait comme s'il eût cru que c'était un autre, et ne voulait pas s'en apercevoir, dont j’étais au désespoir. A Chambord, il servait auprès du roi ; je lui demandais en passant quelle heure il était, et comme j'allais et venais souvent de ma chambre à celle de la reine, il voyait bien que c'est que je lui voulais parler et que je n'osais lui dire autre chose. Nous en avons bien parlé et en reparlons souvent, lui et moi. Depuis le retour, je me hasardais de lui donner mes gants, quand j'allais dîner ou souper ; mais comme il se reculait, je jugeai qu'il n'était pas à propos: je ne les lui donnai plus.

	 

	Madame de Nogent me dit : « M. de Lauzun m'a chargé de vous supplier de trouver bon qu'il garde sa chambre au Louvre, quand l'affaire sera faite. Il n'a osé vous le dire. » Je lui dis que je le voulais bien, et le soir même je lui dis : « Pourquoi m'avez-vous fait dire cela par madame de Nogent? C'est que je n'osais vous le dire moi-même. Cela n'aurait pas bon air auprès d'une autre ; mais pour vous, Mademoiselle, je suis persuadé que vous voudriez que l'on fût toujours aux pieds du roi, si l'on pouvait, et comme je suis tous les jours à son coucher, dont je ne sors qu'à deux heures, et que le matin il faut se lever à huit heures pour être à son lever, et le chemin qu'il y a des Tuileries à Luxembourg ferait que j'y ferais un très-petit séjour. Ainsi il vaudra mieux que je demeure toujours aux Tuileries, et j'aurai l'honneur de vous voir le plus souvent que je pourrai. » Je lui dis : « Je vais tous les jours aux Tuileries ; quand la reine priera Dieu, je vous irai rendre visite à votre chambre. » Il me répondit : « Mais cela serait-il dans l'ordre? n'y trouverait-on point à redire? » Je l'assurai que non : car il avait toujours peur de manquer à quelque chose.

	 

	A ce dernier voyage de Versailles, je me mettais souvent derrière lui pour le regarder jouer : le roi riait, lui faisait des mines et à moi de voir comme je m'y intéressais. Quelqu'un me dit : « On dit dans le monde que l'on verra bientôt une chose qui surprendra.» Je dis : « Ce sera que l'on fera une dame d'honneur ; » car madame de Montausier était morte. On me dit : « Non ; on croit que ce sera un mariage. » Je [le] lui dis après le jeu ; il en fut au désespoir. J'allai causer ce jour-là avec Rochefort. Je lui dis : « Il me semble que je ne suis plus si bien avec votre camarade et que nos conversations se tournent d'une autre manière. » Il me répondit : « Je ne sais pas de quoi il vous parle ; mais il me semble que ce n'est plus de la mort. » On vint dire que le souper était venu ; notre conversation finit. Le samedi, qui était le lendemain, on devait retourner à Paris à cause du sermon ; je me souvins le soir que j'avais oublié de lui dire quelque chose. Je lui écrivis ; il vint dans ma chambre. C'était la première fois. Nous parlâmes fort de nos affaires : il me dit que le lundi, MM. les ducs de Créqui, de Montausier, le maréchal d'Albret et Guitry iraient trouver le roi de ma part pour le supplier de trouver bon que l'affaire s'achevât et pour le remercier aussi de l'honneur qu'il lui faisait. Il arriva tant de choses dans ce temps-là que je ne me souviens pas précisément de ce qu'ils dirent ; mais je sais bien que je demandai à M. de Lauzun pourquoi ce ne serait pas lui et moi qui parlerions au roi. Il me dit que c'étaient des gens de ses amis qui entrant dans l'affaire feraient taire les crieurs ; l'autoriseraient par leur manière d'en parler que cela était à propos ; qu'il s'en allait dîner chez Guitry et qu'il lui on parlerait ; que la veille il avait été tout le jour chez Guitry, où le grand maître, qui est fort son ami, l'avait extrêmement pressé de se marier, lui disant : « Tout change en ce monde. Si vous tombiez en disgrâce, vous n'avez nul établissement. Vous en auriez tel qu'il vous plaira : vous savez de quels partis on vous parle ; » qu'il ne répondit rien sinon : « J'ai la migraine ; je ne vous parle pas ; » qu'il s'était couché sur un lit.

	 

	Le grand maître le voulait marier à mademoiselle de Roquelaure ; sa nièce, et toute la famille le souhaitait avec passion. La comtesse du Lude, femme du grand maître, qui est une héritière qui n'a point d'enfants, lui voulait dès à présent assurer son bien, qui est de plus de quarante mille livres de rente en fonds de terre, en gros châteaux. L'évêque son grand-oncle, qui jouissait de cinquante mille écus de rente, tant de bénéfices que de patrimoine, et qui avait beaucoup d'argent, comme il a paru à sa mort, proposait de lui faire de grands avantages. M. de Roquelaure, qui lui a donné deux cent mille écus en la mariant au duc de Foix, témoignait lui vouloir donner davantage, souhaitant passionnément ce mariage ; qu'il était le plus embarrassé du monde, quand on lui parlait de ces choses, parce qu'il paraissait fou de refuser un tel parti. « Je viens, me dit-il, d'écrire une lettre au maréchal de Créqui, qui le persuadera, et avec raison, que je le suis. Il voit le cardinal de Retz, qui est à Commercy, depuis qu'il commande en Lorraine, et il lui parle de me marier avec sa nièce, mademoiselle de Retz ; c'est une héritière de deux cent mille livres de rente. Ils souhaitent cette affaire avec des honnêtetés pour moi incroyables ; ils me donnent la carte blanche, et le maréchal de Créqui me pressait, il y a trois mois, de rendre réponse. Vous jugez bien que je ne l'ai pas fait. Enfin aujourd'hui je me suis résolu, après avoir prié de faire mille remerciements à M. le cardinal de Retz de l'honneur qu'il me fait, mais que je ne me veux pas marier. Je lui dis qu'entre nous je ne me marierais jamais, ou que je me marierais mieux. Que peut-il croire de moi? Que la tête m'a tourné ; mais j'espère que dans peu de jours, il verra que je suis sage et encore plus heureux.»

	 

	A propos de mademoiselle de Retz, madame de Thianges ne m'avait plus parlé de M. de Longueville depuis la mort de Madame. Quand l'affaire de Monsieur fut rompue, elle m'en parla. Je lui dis : « Les mariages sont faits au ciel et tel croit ne se jamais marier qui se marie ; il vient une inclination qui prend tout d'un coup, à quoi on ne s'attend point ; on trouve une pierre en son chemin, qui fait broncher ceux qui marchent le plus ferme. Je n'en ai pas encore trouvé au mien. Vous vous abandonnez bien à la destinée, » disait madame de Thianges. Je répondis : « Étant ce que je suis née, y ayant eu autant de grands partis qui m'étaient sortables, et me voir, à l'âge que je suis, sans être mariée, rien au monde ne doit y faire ajouter tant de foi, et l'état où je suis m'en doit faire attendre les effets avec tranquillité. » Elle me disait : « Pour moi j'ai toujours ouï dire que Dieu disait: Aidez-vous, je vous aiderai. C'est pourquoi il n'y a rien que M. de Longueville et ses amis ne doivent faire pour qu'il parvienne à cet honneur. Seriez-vous fâchée s'il vous venait de l'amitié pour lui à force de vous en parler? Non ; car je croirais que ce serait un effet de cette destinée, à quoi je crois tant. » Nous parlions d'une affaire sérieuse en badinant ; puis elle me disait : « Vous ne savez pas un mariage que j'ai encore dans la tête de faire. Toute la maison de Retz souhaite avec des passions fort grandes que M. de Longueville épouse mademoiselle de Retz, et hors vous M. de Longueville ne pourrait mieux faire, à ce que dit tout le monde. Pour moi, s'il n'a pas cet honneur, j'aimerais pourtant moins de bien et une grande alliance étrangère ; mais j'espère qu'il n'en sera pas là. Il a grand crédit dans la maison de Retz: vous épousant, il la mariera à qui il lui plaira, et ils n'oseraient s'offenser que l'on vous préfère à eux. Ce leur sera même un honneur, outre la proximité dont ils sont à la maison de Longueville, de l'avoir proposé. Vous ne savez pas à qui je la voudrais marier, à un homme que j'aime fort et à qui il me paraît que vous faites cet honneur aussi, à M. de Lauzun. Ce serait son fait ; mais il faudrait que vous lui proposassiez. M. de Longueville est son bon ami ; vous verriez comme il agirait. » Je lui dis : « M. de Lauzun est de mes amis ; mais ce n'est pas au point de me mêler de le conseiller, et il me paraît qu'il croirait mal aisément ce que l'on lui dirait et qu'il a aussi peu d'envie de se marier que moi. Et pourtant, reprenait madame de Thianges, cela serait fort bien.»

	 

	Quand je [le] lui dis, il me dit : « Il faut qu'ils aient quelque soupçon de me voir parler à vous, et que M. de Longueville sache d'ailleurs combien il y a que l'on me presse pour cette affaire et que je ne rends point de réponse.» Un jour, comme il s'en allait ; il me disait : « Allez entretenir M. de Longueville pour faire diversion sur ce que l'on pourrait dire ; mais toutefois je ne sais ce que je fais : il est jeune, joli, ajusté ; moi je suis vieux, négligé. Peut-être me trompé-je moi-même? J'ai envie d'être jaloux et de vous prier de ne lui plus parler. » Cela me réjouissait fort ; car je voyais bien, à la bonne humeur où il était, qu'il ne dirait plus : « Mais je doute encore ; l'affaire ne se fera peut-être pas.»

	
Chapitre 15 (1670)

	Revenons donc au samedi, au matin ; il me dit qu'il avait rencontré un homme, il y avait sept ou huit jours, chez Guitry, qui lui avait dit : « Vous serez bientôt un grand seigneur par un mariage. » Je lui dis : « Mais à propos de prédictions, dites-moi à cette heure qui c'est qui avait fait tirer votre horoscope ; est-ce madame de Monaco? Non ; c'est une honnête personne. » Il me dit: « C'est la reine de Portugal ; elle sera au désespoir de notre mariage. Elle m'a voulu épouser ; mais cela ne me convenait pas. » Je le pressai de m'en dire davantage. Il ne voulut point ; mais j'ai appris depuis que les deux sœurs l'aimaient passionnément ; mais qu'elles ne se trouvaient pas assez riches pour l'épouser, si l'une des deux n'eût été religieuse, n'y ayant pas grand bien dans la maison de Nemours. Je crois qu'il n'y avait que cent mille livres de rente. Elles tirèrent au sort laquelle l'épouserait, s'estimant malheureuse celle qui ne l'aurait pas ; et ne pouvant [l'épouser], elles ne croyaient pas pouvoir épouser un autre. Elles tirèrent le sort tomba sur mademoiselle d'Aumale, et elle lui fit proposer. Je ne sais si la force de son étoile, qui devait être plus heureuse, ou la délicatesse qu'il avait, fit qu'il ne la voulut point car pour lors le parti était assez bon. Il lui répondit que le roi ne le voulait pas, et, comme il a paru par sa conduite, les passions qu'elle avait n'étaient pas de durée. La chose fut sue de peu de gens.

	 

	Ce matin donc, qui a tant attiré de choses différentes pour ne pas suivre notre conversation, quoique tout y revînt (mais quand on est sur un chapitre qui a beaucoup troublé, on est dans le même trouble quand l'on s'en souvient et surtout quand le cœur n'a pas changé de sentiment et qu'il a toujours la même tendresse, quoique le même objet soit éloigné et que cette tendresse ait eu lieu de changer de bien des manières, quoiqu'elle soit toujours égale), il se souvint que Guitry, Vaubrun et Langlée, qui devaient aller à Paris avec lui, l'attendaient, il y avait une heure. Il leur envoya dire de le venir trouver dans ma chambre. Il me dit : « Ils seront bien étonnés que je sois ici et que je les envoie querir ; il faut commencer à aguerrir les gens là-dessus. On le saura si fort qu'il n'importe que l'on commence à s'en douter. » Ils vinrent, et Guitry lui dit : « Je ne vous aurais jamais cherché ici. » M. de Lauzun répondit : « Toutes choses ont leur commencement. » Guitry lui dit : « Le Nôtre est là avec le plan de notre bâtiment. » M. de Lauzun lui dit : « Faites-le venir ici. -Quoi! répondit Guitry, nous ferons nos affaires chez Mademoiselle! Elle aime les bâtiments, dit M. de Lauzun ; elle sera ravie de voir Le Nôtre. » Nous en venions de parler, et nous avions dit que ces deux maisons, qu'il faisait bâtir à Saint-Germain et [qui étaient] à M. de Sully à moitié, nous les achèterions tout entières ; même nous avions parlé de meubler un appartement, où il irait manger quelquefois. Il me regarda en riant, et moi à lui. Guitry disait : « Mais qu'est-ce que c'est? Je n'y entends plus rien ; on se moque de moi. » Les autres regardaient et ne disaient rien. Je dis à Guitry: « M. de Lauzun vous dira à Paris quelque chose que je l'ai prié de vous dire, qui ne se peut dire ici.» Enfin ils s'en allèrent, et la cour partit. L'après-dînée, je le vis un moment en passant chez la reine. Je m'en allai à Luxembourg avec bien du chagrin ; car il me dit : « Je ne sais si je vous verrai demain ; car je serai occupé tout le jour au mariage.»

	 

	On maria mademoiselle de Thianges à M. le duc de Nevers. C'était une affaire que M. de Lauzun avait ménagée ; il était fort de ses amis. On avait été longtemps: M. de Nevers est un homme assez extraordinaire et qui n'avait guère d'envie de se marier. Elle n'avait point de bien ; elle était fort jeune, n'ayant que treize ans ; mais les Italiens, qui sont naturellement [soupçonneux], ne se prennent guère par l'attente ; mais le savoir faire de M. de Lauzun l'avait mené au point où madame de Montespan avait voulu plutôt que sa faveur. Je disais toujours à M. de Lauzun: « Ne concluez l'affaire qu'après la vôtre, afin que madame de Montespan ait besoin de vous ; mais il était si persuadé qu'elle ne lui manquerait pas et que rien ne pourrait changer le roi pour lui qu'il se tenait sûr de tout et me disait : « Je ne me méfie que de vous. »

	 

	Le samedi au soir, il me dit : « Je ne sais si j'aurai l'honneur de vous voir demain ; car je serai si occupé pour la noce. » M. de Nevers et les personnes de la noce devaient aller souper chez lui. Le dimanche, je le trouvai pourtant chez la reine avant le sermon, et nous nous dîmes adieu pour ne nous plus voir de ce jour là. Madame de Longueville, par un grand extraordinaire, vint au sermon aux Tuileries. Comme elle était délicate, je la pris sous le bras et je la menai au sermon. Les amis de M. de Longueville regardaient cela avec plaisir, et en passant M. de Lauzun sourit et pensait en lui-même : « Ils n'en sont pas où ils pensent.» En arrivant au sermon, je trouvai Guitry. Madame de Sévigné était entre lui et moi. Je lui demandai : « Vous a-t-on parlé? » Il me répondit : Vous a-t-on pas vue?— Oui ; mais je n'ai pas eu le temps de savoir si on vous avait dit la nouvelle du jour. — Oui, et j'en suis fort aise.»

	 

	Après le sermon, la reine fut aux Carmélites du Bouloi. Remenecourt vint à moi et, tout hors de propos, elle me dit : « Je meurs d'envie (en regardant madame de Nogent) de connaître M. de Lauzun: on en dit tant de bien que je voudrais être de ses amies. » Je ne répondis rien. « Faites-nous faire connaissance. — Je ne le connais pas assez pour cela ; » et je m'en allai auprès de madame de Longueville. La reine sortit. Comme j’étais chez M. d'Anjou, il entra, et sans faire aucune réflexion je me laissai emporter au premier mouvement ; je lui criai: « Eh! vous voilà! vous m'aviez dit que l'on ne vous verrait d'aujourd'hui. » J'allai à fui ; il me gronda, et je lui dis : « Il n'y a plus grand mal ; tout le monde le saura demain. »

	 

	Le soir, en arrivant à Versailles, madame d'Épernon me vint voir et me dit d'un ton fort aigre : « Que prétendez-vous de la cour d'y être avec tant d'assiduité?— Rien que m'y divertir et d'être en un lieu où je dois être naturellement : le roi me traite fort bien ; je l'aime et je suis bien aise de le voir. Quoi! à votre âge, n'être pas rebutée de la cour?-Je suis née pour y être. - On m'a dit aujourd'hui une nouvelle, qui m'a fort mise en colère et qui est ridicule : que vous vous allez marier ; la chose de soi l'est fort, et encore à celui que l'on dit, à M. de Longueville. » Je lui répondis : « On se marie à tout âge ; ce n'est pas une chose ridicule. Je ne trouverais pas que c'en fût une de l'être à M. de Longueville. Je suis surprise de quoi vous prenez cela de cette manière ; j'en suis même honteuse. » Je lui répondis: « Je n'ai jamais rien fait qui dût faire de la honte à mes amis ; mais quand je ferais celle-là, on n'en doit point avoir. -Vous me surprenez, et je m'en vais avec bien de la douleur de vous voir dans ces sentiments. »

	 

	Le lundi, M. de Lauzun m'avait dit que ces messieurs parleraient au roi et que je vinsse de bonne heure aux Tuileries. Madame d'Épernon vint dîner avec moi et me dit : « Si vous n'allez que ce soir chez la reine, j'irai avec vous ; » mais comme elle [ajouta] : « Je ne me veux pas hasarder à aller dans de seconds carrosses ; » je lui dis : « S'il n'y a pas de place pour mes gens dans le mien ; mais il faut nécessairement que j'aille de bonne heure aux Tuileries ; j'y ai affaire. » Nous y allâmes de fort bonne heure. La reine, après avoir été un moment au cercle, entra dans son cabinet, et je demeurai dans sa chambre. M. de Lauzun vint et me dit : « Je voudrais bien vous dire un mot ; j'allai à la fenêtre. » Il me dit : « Ces messieurs sont entrés ; le roi est au conseil et il a fait appeler Monsieur. »

	 

	La reine sortit et alla aux Récollets. Comme j’étais au sermon, on vint dire : « M. le duc de Montausier vous demande. » J'allai au parloir. Il me dit : « Je vous viens rendre très-humbles grâces de l'honneur que vous m'avez fait et rendre compte de ce qui s'est passé. Le roi a écouté ce que nous lui avons dit et nous a répondu que vous lui aviez déjà parlé ; qu'il vous avait dit ce qu'il y avait à dire sur cette affaire et ce qu'il vous aurait pu dire, s'il avait été votre père ; que voyant que vous le vouliez, il n'avait qu'à consentir ; que puisqu'il avait bien consenti au mariage de mademoiselle votre sœur avec M. de Guise, il ne pouvait pas refuser celui-ci ; que sur cela Monsieur s'était fort emporté sur la différence ; que le roi lui avait dit qu'il n'y en mettait point ; que pour lui il aimait les étrangers, et qu'il était obligé de maintenir les grandeurs de son royaume. Sur cela Monsieur lui avait dit : « Dites que vous êtes obligé à maintenir ce que vous avez fait ; car c'est vous qui avez voulu cette affaire ; » et que le roi avait parlé avec beaucoup de bonté et d'honnêteté pour M. de Lauzun et pour moi, pour les grands seigneurs de son royaume ;

	que les ministres n'avaient dit mot, et que tous ces messieurs avaient remercié le roi au nom de toute la noblesse de son royaume. M. de Montausier dit : « Voilà une affaire faite ; je vous conseille de la laisser le moins traîner que vous pourrez, et si vous me croyez vous vous marierez cette nuit. » Je trouvai qu'il avait raison, et je le priai de le dire à M. de Lauzun, s'il le voyait devant moi.

	 

	Guitry vint ensuite, qui me conta les mêmes choses et qui me dit que M. de Lauzun me priait d'en parler à la reine. Après que le salut fut dit, la reine entra dans une chambre. Je lui dis que j'avais un mot à lui dire. Je me mis à genoux devant elle et commençai : « Je crois que Votre Majesté sera surprise de la résolution que j'ai prise de me marier. -Assurément, me dit-elle d'un ton fort aigre ; de quoi vous avisez-vous? N'êtes-vous pas bien comme vous êtes? - Je ne suis pas la première, madame, qui se marie, et Votre Majesté trouve cela si à propos aux autres. Pourquoi serai-je la seule au monde qu'elle ne voulût pas qui se mariât? — A qui? — A M. de Lauzun, madame, et s'il n'est pas prince du sang, madame, il n'est point de plus grand seigneur dans le royaume, et, quand Votre Majesté en saura les coutumes, elle apprendra qu'il ne cède point. aux [princes] étrangers, qui n'ont de rang dans les cérémonies que quand le roi leur fait l'honneur de leur donner des dignités. Je désapprouve fort cela, ma cousine, et le roi ne l'approuvera jamais. — Il l'approuve, madame, et c'est une chose résolue. - Vous feriez bien mieux de ne vous marier jamais et de garder votre bien pour mon fils d'Anjou. Ah! madame, quels sentiments Votre Majesté me fait connaître! j'en suis honteuse pour elle. Je ne vous en dirai pas davantage.»

	 

	Elle se leva, et moi aussi ; on s'en alla au Louvre chez M. le Dauphin, où je parlai à M. de Montausier et à MM. de Créqui et de Guitry. La reine s'en alla en chaise et moi en carrosse chez madame de Nevers, qui était dans l'appartement de madame de Montespan, qui recevait ses visites. Je n'y fus qu'un moment. J'y trouvai le maréchal d'Albret, qui me parla, et madame Tambonneau. On disait la nouvelle tout bas. J'allai chez la reine ; madame d'Épernon toujours avec moi, à qui je ne disais rien. En descendant de chez madame de Montespan, je trouvai un page de M. de Lauzun. Je lui dis : « Dites à votre maître que je m'en vais chez la reine et que je le prie de me venir trouver. » En entrant chez la reine, où il y avait beaucoup de monde, je m'en allai à un coin, où étaient mesdames de Créqui, la duchesse et la maréchale, ne voulant pas parler à des gens que je savais qui n'étaient pas de mon avis.

	 

	Je ne voulus dire la chose à madame d'Épernon qu'en présence de M. de Lauzun, croyant qu'elle ne dirait rien devant [lui] de malhonnête ; mais la reine sortit pour aller chez M. d'Anjou. En passant, elle me dit : « Je m'en vais, Mademoiselle ; bonsoir, ma cousine.»

	 

	Je trouvai M. de Lauzun, qui me donna la main. Nous fumes causer à un coin ; je lui dis la manière dont la reine m'avait traitée. Il me dit : « Il n'importe ; Monsieur et la reine ne gouvernent pas le roi. » Je craignais à trouver Monsieur, n'aimant pas les picoteries. Je lui dis ce que M. de Montausier nous conseillait, de nous marier tout à l'heure. Il me dit : « Je n'ai garde de faire cela. Je m'en vais remercier le roi de l'honneur qu'il me fait, jouer avec lui à l'ordinaire et montrer que je suis digne de l'honneur que vous me faites par la manière dont je le reçois avec modération. Demain j'aurai l'honneur de vous voir ; mais à quelle heure le pourrai-je sans y trouver du monde? Cela serait mal, lui dis-je, que vous ne voulussiez pas que l'on vous vît: il faut faire comme les autres gens. » Je lui demandai où était madame de Nogent. Il me dit: « comme elle est transportée de joie, si elle allait chez vous, quelqu'un de vos gens lui dirait peut-être quelque chose ; je l'ai envoyée chez elle, et je lui ai dit de n'en bouger ces premiers jours. » Je lui dis : « Je m'en vais l'envoyer querir. Elle ne viendra pas assurément. » Il s'en alla jouer.

	 

	Je trouvai à mon logis beaucoup de monde, les uns étonnés, les autres aises (ses amis), d'autres fâchés. Guilloire était comme un fou ; il montra son peu de jugement. Il entra une femme avec une cape, qui vint se jeter à mes pieds. Je ne savais qui c'était. Enfin elle leva la tête : c'était madame de Gesvres, qui me remercia comme si c'eût été son fils. Elle avait beaucoup de bonté pour lui. Cela me réjouit fort. Comme elle a beaucoup d'esprit, elle dit des merveilles. Il y eut tout le soir du monde chez moi.

	 

	On peut croire que je me levai matin et que je ne dormis guère. Il vint encore un monde infini me voir. Il entra comme je me coiffais, se cachant derrière tout le monde ; je m'en allai à lui. Il fit une révérence quasi prosternée. M. l'archevêque de Reims, fils de M. Le Tellier, y était, qui nous dit : « Me feriez-vous le tort de choisir un autre que moi pour vous marier? » Je lui dis : « M. l'archevêque de Paris a dit qu'il voulait que ce fût lui. » J'appelai M. de Lauzun, et nous l'en remerciâmes. J'allai entendre la messe. Madame Tambonneau, qui était dans ma petite chambre, lui dit : « Vous êtes un fripon ; j'ai envie de vous battre. » Il s'écria: « Mademoiselle, venez à mon secours. » Madame Tambonneau me dit : « C'est qu'il y a trois semaines qu'à la comédie à Saint-Germain j'avais la petite de Ligny avec moi. Je lui ai dit : Monsieur, donnez-moi une place pour cette demoiselle ; elle a cinq cent mille écus vaillant : ce ne serait pas un mauvais parti pour un cadet de Gascogne. Il m'a répondu : qui voudrait de moi? d'un ton moqueur.»

	 

	J'appris que la reine avait parlé au roi avec beaucoup d'aigreur contre M. de Lauzun et contre moi ; que le roi s'en était mis en colère contre elle et qu'elle avait pleuré toute la nuit. Monsieur avait querellé le maréchal de Bellefonds et M. de Montausier même. Le roi l'avait trouvé mauvais. Le maréchal de Bellefonds me vint voir, et se mit quasi à genoux devant moi, et me dit que toute la noblesse du royaume devait baiser les pas où je passais, et qu'il avait eu quelque froideur avec M. de Lauzun ; mais qu'il espérait qu'il mériterait ses bonnes grâces. Il était présent ; il lui fit de grandes révérences et dit : « Puisque Mademoiselle répond pour moi, je n'ai rien à dire ; c'est un bon garant ; on peut croire que je ne la dédirai pas. »

	 

	La Feuillade vint encore, qui me fit des compliments et qui me dit : « Je vous demande de me raccommoder avec lui et de nous faire embrasser ; je veux être son serviteur et son ami. » M. de Lauzun répondit encore par des révérences, et La Feuillade l'alla embrasser. On dit que La Feuillade alla dire au roi : « Sire, je vous remercie pour toute la noblesse de France de l'honneur que vous nous faites. » M. de Charost, le bonhomme, entra dans ma chambre disant : « Je ne donnerais pas ma charge pour deux millions. Quoi! être le camarade du mari de Mademoiselle!» et fit force contes qui me firent rire. La matinée se passa de cette manière. Je fus dès que j'eus dîné chez la reine. Ceux qui étaient ses amis, me firent des compliments ; je ne me souciais pas des autres. La reine boudait et ne me disait rien.

	 

	M. de Montausier envoya querir M. de Lauzun à sa chambre, et nous avertit que Monsieur avait été faire un vacarme au roi sur ce que je disais à tous les gens à qui je parlais : « Je fais cette affaire pour plaire au roi ; c'est lui qui me l'a conseillée ; » et que cela avait fâché le roi. Je priai M. de Montausier d'aller lui dire que j'avais un mot à lui dire et qu'il me fit entrer. Il était au conseil ; il n'y avait que les ministres. Je lui dis : « Sire, il m'est revenu que Monsieur a dit ce que je viens de dire, à Votre Majesté ; ceux qui l'ont rapporté à Monsieur sont des menteurs: il n'y a personne qui ose me dire que je l'aie dit, et si Votre Majesté a la bonté de faire nommer à Monsieur ceux qui [le] lui ont dit et qu'elle les envoie querir, ils pourront le dire, Comme M. de Lauzun est assez malheureux pour ne pas plaire à Monsieur, on aura pris plaisir à l'animer contre lui ; mais cela est faux. Peu de gens osent entrer en matière avec moi pour quoi je me marie ou pour quoi je ne me marie pas. Je n'ai à rendre compte de mes actions qu'à Dieu et à Votre Majesté. Du reste, je ne me soucie guère de ce que l'on dira. J'ai vécu d'une manière à mettre les plus méchants au pis ; ainsi je ne me soucie de rien. Il faut que vous voyiez bien que cela est inventé. »

	 

	Je jugeai que je ferais ma cour en disant ce qui s'était passé. Je dis : « Votre Majesté ne m'a point conseillé de me marier ; j'aurais tort de le dire. Elle m'a parlé avec toutes les bontés imaginables m'ordonnant d'examiner ce que je voulais faire et de ne me point embarquer [légèrement] dans une affaire de cette importance. Je l'ai fait, et après y avoir bien pensé Votre Majesté, qui a bien de la bonté et de l'accortise, n'a pas voulu me refuser une chose qu'elle a accordée à ma sœur, quoique différente ; car' pour lui faire épouser M. de Guise, un enfant qui ne promet pas d'être un fort habile homme, et que l'on n'ose, étant bon François, souhaiter qu'il soit aussi honnête homme que ses pères (tant la mémoire en doit être odieuse à tous les bons Français !), Votre Majesté lui a donné des sommes immenses, sans le vouloir, comme elle m'a fait l'honneur de me le dire, mais par l'habileté des gens qui avaient entrepris cette affaire et qui ont surpris Votre Majesté. Et moi, je ne vous demande rien ; j'ai du bien, Dieu merci, pour soutenir l'élévation où Votre Majesté me permet de mettre M. de Lauzun ; il la soutiendra par la grandeur de son cœur et de son courage, qu'il a fait paraître en toutes les occasions, où il a été pour le service de Votre Majesté. Il mangera donc tout mon bien à vous servir. Je me plaindrai toute chose pour le voir employé là. Je l'estime plus, votre capitaine des gardes, que tous les souverains du monde. S'il n'avait cette charge, je [la] lui achèterais demain : rien de si grand, de si glorieux que d'être à vous, de vous suivre. Ces messieurs les princes étrangers, parce qu'ils sont sujets d'un petit prince, qui ne leur peut pas bien souvent donner du pain, viennent manger le vôtre, l'ôter à vos sujets et disent: Nous tenons notre grandeur de nous mêmes et point du roi. Enfin, sire, M. de Lorraine, qui est un des plus grands souverains de l'Europe, vous le chassez de ses États avec vos compagnies des gardes. Il ne vous en faut pas davantage ; et ses cadets seront plus considérés que les grands seigneurs de votre royaume ! »

	 

	Le roi me dit qu'il était content de moi ; qu'il savait tout ce que je disais ; qu'il en était persuadé. Je lui parlai longtemps et fort bien à ce que ces messieurs dirent. Quand on est animé de deux passions, on est éloquent ; mais la plus forte, et qui anime l'autre, fait bien parler, à ce que j'ai toujours ouï dire. Je dis encore au roi que j'aurais bien des choses à lui dire sur la grandeur de la maison de Lauzun, mais qu'il serait mieux à d'autres de le dire qu'à moi.

	 

	Je ne puis m'empêcher de dire sur la maison de Caumont, que tout le monde connaît être très-grande, qu'ils voulaient une chimère : ils viennent des rois d'Écosse ; mais comme je le disais un jour à M. de Lauzun, il me dit : « Je ne me repais point de chimères. Il est ridicule, selon moi, de se faire valoir par ses ancêtres. Il faut le faire par soi-même. Force gens me sont venus trouver pour me montrer des généalogies qu'ils avaient faites de ma maison et je ne les ai pas voulu écouter: j'en étais honteux ; mais j'ai pensé : Il les faut envoyer à Mademoiselle: elle s'amuse à ces sottises-là ; mais je n'ai osé. »

	Chapitre 16 (1670)

	Tout ce qui se passa ces trois jours et tout ce qui s'est dit sur cette affaire a été un temps si agréable pour moi que, si je pouvais toujours y penser et croire y être encore je serais bien aise. Je rappelle et fais durer ces moments comme les plus heureux de ma vie, en ayant eu de bien cruels depuis, comme l'on le verra par la suite.

	 

	En sortant de chez le roi, je trouvai Rochefort dans le cabinet de la reine avec M. de Lauzun, qui me dit que je savais bien qu'un homme en quartier ne pouvait sortir ; que sans cela il me serait venu faire ses compliments ; qu'il était ravi de l'affaire ; qu'il m'avait toujours honorée et qu'il m'honorait encore davantage ; qu'il voulait vivre avec M. de Lauzun mieux qu'il n'avait jamais fait ; que l'on les avait voulu brouiller, mais que l'on n'en viendrait jamais à bout ; qu'il lui demandait son amitié, qu'il me priait de lui ordonner de lui donner. Il l'embrassa et lui parla avec toutes les honnêtetés imaginables. Il lui dit : « Je vous plains d'une chose : c'est que vous épousez une demoiselle de mauvaise vie ; cela ôte tous les autres goûts que vous pourriez avoir en cette affaire. Mais quand vous marierez-vous?» Nous dîmes que nous ne savions. Il nous dit : « Le plus tôt est le mieux ; il ne faut point tarder. -Nous avions la pensée que la chose se ferait à Versailles ; mais madame de Montespan a été saignée du pied. » Rochefort nous dit : « Au nom de Dieu, mariez-vous plutôt aujourd'hui que demain, Au comble du bonheur où vous êtes vous devez tout craindre. » Il nous regardait et disait : « Je n'ai jamais rien vu de si heureux. Je voudrais que vous pussiez voir dans un miroir comme le contentement et la joie sont peints sur vos visages. » Je disais : « Je suis persuadée que j'en ai plus de sujet que M. de Lauzun. » Lui ne disait rien, et Rochefort disait : « Quoi! par-dessus tout on vous dit des douceurs, et vous n'en dites pas ! » Il répondit : « La tête ne m'a pas tourné de ma bonne fortune ; ainsi je ne dirai ni ne ferai point de folies. »

	 

	La reine sortit de son oratoire avec une mine qui nous sépara, et elle alla aux Théatins à la neuvaine. Je la suivis ; elle ne me dit rien. Ma sœur était avec elle, qui ne me parla pas. Le soir en revenant je vis toute la maison de Lorraine attroupée ; car ils ne marchèrent plus qu'en corps 'pour combattre contre moi. Je me retirai chez M. d'Anjou, où la reine vint. J'y attendais M. de Lauzun, qui ne vint pas. On commença la comédie espagnole. Je m'en allai ; je passai devant son logis ; il n'y était pas. Je dis que l'on lui dit de me venir trouver.

	 

	En entrant dans ma chambre, je trouvai le duc de Richelieu, qui se jeta à mes pieds pour me remercier de ce que je faisais, aimant M. de Lauzun comme son frère. Je le remerciai de toutes les bontés qu'il me témoignait avoir pour lui, à quoi j’étais fort sensible. Il vint un moment après ; madame de Thianges était dans ma chambre. Je lui dis en le montrant : « Madame, voilà la pierre que j'ai trouvée en mon chemin, dont nous avons parlé. » Nous rîmes tous trois ; car je [le] lui avais conté. Elle témoignait être fort aise et l'aimer fort. Elle lui dit : « Il faut bien se divertir ces jours ; est-ce que vous ne viendrez pas en masque avec nous ? » Il répondit : « Je ferai tout ce qu'il plaira à Mademoiselle. » Madame de Thianges me dit : « Il y a une assemblée jeudi (elle nomma la maison) ; il faut que nous y allions. » M. de Lauzun dit : « Je vous demande le reste de la semaine. L'autre après cela, nous irons où vous voudrez. » On se mit à rire de quoi il avait dit nous. Il en fut honteux.

	 

	Quand madame de Thianges s'en fut allée, nous allâmes causer avec M. de Guitry et encore quelqu'un ; mais je ne sais plus qui. Je lui dis que ma belle-mère avait écrit au roi pour s'opposer à l'affaire ; que M. le Prince et M. le Duc étaient venus chez elle ; que mademoiselle de Guise se donnait de grands mouvements ; que Madame envoyait madame du Défant partout ; qu'enfin il se fallait marier au plus tôt. M. de Guitry dit : « Il ne faut pas s'amuser à se marier chez la reine, comme vous avez projeté (car depuis que madame de Montespan s'était trouvée mal, nous avions décidé que le mercredi au soir, quand le roi reviendrait de faire médianoche, nous nous marierions dans la petite chapelle de la reine et que la reine me ramènerait, et le roi, à Luxembourg) ; il faut changer de mesure. » M. de Lauzun répondit : « Il faut faire ce que Mademoiselle voudra ; pour moi, je n'ai point de volonté. -Je ferai, monsieur, tout ce que vous voudrez ; nous avons trop de gens déchaînés contre nous pour les laisser faire et nous amuser aux formalités ; j'irai me marier partout où il vous plaira. » Guitry dit : « Allons trouver M. de Montausier, et ce soir on parlera au roi.» J’étais fort fâchée de ne pas voir madame de Nogent, qui ne venait point à Luxembourg. Je l'envoyai querir, et elle ne venait point. Madame de Guise ne me quittait pas d'un moment. Guilloire se repentit en apparence de tout l'emportement où il avait été il me demanda pardon, disant que l'on n'était pas maître du premier mouvement et qu'il me suppliait de le présenter à M. de Lauzun.

	 

	Je me trouvai mal la nuit ; j'eus des vapeurs: j’étais assez troublée pour cela. Je m'éveillai tard. On me dit : « M. de Montausier et M. de Lauzun sont là-dedans. » J'avoue que je ne me voulus pas montrer si mal coiffée que j’étais devant lui. Je mis une cornette ajustée ; puis ils entrèrent.

	M. de Montausier me dit : « Je viens vous gronder ; j'ai grondé M. de Lauzun de quoi votre affaire ne s'avance point ; il m'a dit que c'était vous qui en étiez cause. » Je lui dis : « Je m'étonne qu'il parle ainsi ; il sait bien que je lui ai dit lundi ce que vous nous aviez conseillé aux Récollets, de nous marier dès le soir ; qu'il dit que cela paraîtrait un homme trop entêté de sa bonne fortune, et une demoiselle qui aurait grande hâte de se marier. A quoi je lui avais répondu : Quand nous serions ce que vous dites, il n'y aurait point de honte ni pour vous ni pour moi. » M. de Montausier dit: « Avez-vous cru vous marier en cérémonie, comme si c'était un roi, et a-t-il cru que l'affaire se traiterait de couronne à couronne?» Je répondais toujours, et je dis: « Je n'ai rien cru ; je lui ai toujours dit qu'il était plus habile que moi ; que tout irait comme il lui plairait ; mais pour moi, mon avis avait été qu'après avoir le consentement du roi nous nous devions marier sans le dire à personne qu'au roi et que tout d'un coup on vît paraître M. et madame de Montpensier. » M. de Montausier dit que j'avais raison et qu'il n'y avait que cela à faire.

	 

	Il était appuyé contre la quenouille de mon lit, qui regardait force tableaux qui étaient dans ma ruelle. M. de Montausier se mit en colère contre lui et lui dit : « Voulez-vous faire une boutique de peintre, au lieu de vous marier? En l'état où vous êtes vous avez autre chose à songer qu'à regarder des tableaux. Voyons donc car vous n'avez pas de temps à perdre. Ne songez-vous point à vos affaires? Oui, je prierai M. Boucherat de se trouver avec les gens de Mademoiselle pour travailler au contrat de mariage. » Je lui dis : « Il ne faut point s'arrêter à mes gens ; je vous l'ai déjà dit. Faites-le dresser par qui il vous plaira ; rien n'est si aisé, puisque je vous veux tout donner. » Il m'avait parlé d'un fort honnête homme, nommé M. de Lorme, de ses amis. Je lui demandai: « Pourquoi ne prenez-vous pas M. de Lorme plutôt que M. Boucherat?» Il me dit : « C'est que vous le connaissez ; il a été votre arbitre dans votre affaire avec mademoiselle de Guise. » Je lui dis : « Mais j'aimerais mieux M. de Lorme. » Il se récria : « Cela est admirable ; elle aime mieux un homme qu'elle ne connaît pas ! Il est vrai ; mais il est votre ami, et vous ne connaissez pas l'autre ; c'est pourquoi je l'aimerais mieux. Et vous me dîtes hier que M. Colbert vous avait offert de faire toutes vos affaires ; il vaudrait mieux que ce fût lui que personne. »

	 

	M. de Montausier dit : « Mais où vous marierez-vous? sera-ce à Eu, à Saint-Fargeau ?» Il s'écria: « Ah! non ; il y a trop loin. Quitter trois jours le roi ! Il faut que ce soit en un lieu où je puisse revenir le lendemain. » M. de Montausier lui dit : « Voilà une terrible chose que vous ne puissiez trouver un lieu, vous qui connaissez tant de gens. - Je ne sais où, » dis-je. M. de Lauzun dit : « Ah! j'ai trouvé à Conflans, chez le duc de Richelieu. Ce sont des gens qui sont fort de mes amis ; sa maison est jolie, propre et bien meublée ; ils seront ravis. Mais je ne les connais point, moi. — Qu'importe? ce sont mes amis ; c'est assez. On va voir les amis des autres ; mais on ne se va guère marier chez des gens, avec qui on n'a pas d'habitude particulière. Mais il faudra bien que vous vous en fassiez, puisque j'y en ai. » Je lui dis : « Croyez-vous que si vous avez des amis, qui ne me plaisent pas, qu'ils deviendront les miens particuliers? » M. de Montausier dit : « Vous voilà admirables tous deux de vous quereller. » Il dit : « Moi je ne querelle point Mademoiselle ; mais nous sommes trop vieux tous deux pour changer d'humeur et pour nous contraindre l'un pour l'autre. Quand on se marie, on se prend comme l'on est. Il est vrai, dis-je ; nous avons fait ce traité. Vous l'exécutez fort bien, à ce que je vois, dit M. de Montausier ; je souhaite qu'il vous tienne aussi bien tout ce qu'il vous promettra ; car de votre côté il n'a rien à craindre.» Enfin nous résolûmes que nous irions nous marier à Conflans, puisqu'il le voulait finir l'affaire, je ne pouvais condamner les égards qu'il venait de m'expliquer.

	 On vint dire qu'il y avait là force gens. M. de Montausier sortit. Il vint me dire : « Je vous demande pardon ; j'ai fait le sot. Je ne serais pas consolable si un autre que M. de Montausier m'avait vu disputer contre vous. Pardonnez-le moi. — N'en parlons plus ; on a bien d'autre chose à songer. Je vous demande en grâce, me dit-il en sortant, de faire dire tantôt que vous êtes sortie, et que je ne trouve personne ici. »

	 

	Il rentra et m'amena M. de Marsillac par la main. Je lui dis : « Vous faites déjà l'honneur de céans.» Il vint un monde infini ensuite: M. de Louvois, les trois ministres. On me faisait de grandes révérences ; on causait, et on ne parlait point de l'affaire. Madame Colbert me vint voir, qui me dit : « M. de Lauzun a beaucoup d'envieux ; il y a de si méchantes gens au monde, et l'on entend parler de si terribles choses, que l'on doit tout craindre. Au nom de Dieu, mandez-lui de n'aller point tout seul, et qu'il se garde, et que c'est moi qui vous le dis ; car je ne parle point en l'air. » Cela me donna beaucoup d'inquiétude ; je lui écrivis un billet, que l'on peut croire qui était assez tendre ; le sujet et l'occasion m'ordonnaient assez de lui en témoigner. Il vint beaucoup de monde chez moi ; ma maison ne désemplissait pas. Sur le soir, je fis semblant de sortir pour m'en défaire. Je montai en carrosse et fis seulement le tour du jardin et m'en revins. Il ne vint plus personne. Après l'avoir fort pressé, il voulut bien que madame de Nogent revint. Ce nous fut à toutes deux bien de la joie de nous revoir, et en l'état où étaient les choses.

	 

	Il revint à cinq heures. En entrant je lui dis : « J'ai vu le croissant à droite. Et moi aussi, » me dit-il. Nous avions tous deux grande foi à cela. Assurément que j'en suis bien revenue par cette rude expérience. M. Boucherat vint. Il entra dans ma petite chambre avec mes avocats ; nous y entrâmes aussi, mais il était à un bout et nous à l'autre auprès de la cheminée. Un de mes avocats l'appela Monseigneur. Il disait : « Je crois que l'on se moque de moi. » Ils nous demandèrent si nous ne voulions point faire quelque avantage aux enfants qui viendraient, donner quelque terre. Il ne disait rien ; personne ne répondait. Il me dit : « comme je n'ai rien, c'est à vous à parler. » Je leur dis que les coutumes [des pays], où étaient mes terres, réglaient si bien cela à ma fantaisie que je ne voulais rien changer. Il me disait après : « Voilà des gens bien hardis de vous parler d'enfants. Pour moi j'en suis honteux. » On dressa une donation que je lui faisais de la duché de Montpensier et de la principauté de Dombes, afin que l'on mît cela dans ses qualités au contrat et à la publication des bans.

	 

	Nous laissâmes ces gens-là et nous allâmes dans le cabinet où étaient mesdames de Nogent, de Gesvres, de Rambures, Guitry, La Hillière, et je leur dis: « Voilà M. le duc de Montpensier que je vous amène ; je vous prie de ne le plus appeler autrement. » On se mit à causer, et madame de Rambures, qui est fort plaisante, fit un conte et qui était véritable ; elle disait qu'elle avait remarqué depuis deux jours que toute la France était venue me voir, dans ce nombre beaucoup de femmes et de filles de qui M. de Lauzun avait été amoureux, ou pour mieux dire de qui il l'avait fait ; car il ne l'a jamais été que de madame de Monaco, par ce qu'il m'en a dit ou que j'ai attrapé. Je l'ai souvent mis sur le chapitre de ses amours ; mais pour ne pas répondre et m'empêcher de le questionner et me faire taire plus tôt, il me disait : « Ce n'est pas là un chapitre, dont il faut qu'une aussi honnête fille que vous parle.»

	 

	Mais ce jour-là il fallait bien qu'il souffrît tout ce que l'on lui disait. Madame de Rambures conta donc qu'elle avait remarqué que, [de] ces dames et demoiselles, l'une se jetait à mes pieds et disait : « Que vous êtes adorable!» L'autre en baisant ma robe disait : « Quelles grâces n'a-t-on pas à vous rendre! » On me baisait les mains en disant : « Vous savez comme je suis pour lui ;» et que, sans faire de réflexion, je leur disais : « je sais bien que vous l'aimez fort. » A une autre: « Aimez-le bien, je vous en prie ; vous avez trop de bonté pour lui ; je vous en suis obligée. » Enfin que nous disions toutes ce que nous ne voulions pas dire ; qu'elles parlaient malgré elles et m'apprenaient ce qu'elles ne voulaient pas que je susse ; que je les remerciais de choses dont je serais très-fâchée ; enfin que la tête tournait à tout le monde. Il était au désespoir. Elle lui conta d'une qu'elle nomma, qui était venue dès le matin me voir et qui par sa longue persévérance m'avait obligée à la prier de dîner avec moi, qu'elle me disait : « On aura souvent l'honneur de vous voir ; car je suis parente de M. de Lauzun ; » et que je ne lui avais jamais rien répondu ; que cela l'avait étonnée ; qu'elle croyait que je lui dirais comme aux autres et que je l'aurais priée de me venir voir souvent pour le divertir. Je me récriai: « Qu'il ne s'attende pas que je lui fasse venir des compagnies pour l'amuser, de quoi je ne m'amuserais pas. » Tout le monde se mit à rire de ma brusquerie et nous rentrâmes dans la petite chambre. Il disait : « Vous disiez que vous ne seriez point jalouse.» Je lui dis : « Nous nous sommes bien dit des choses inutiles, vous et moi ; [rien] n'est plus loin de nos pensées. » Je voulais qu'il demeurât à souper avec moi. Il répondit: « Si l'affaire se rompait et que je n'eusse plus cet honneur, je serais au désespoir. Il ne me faut avancer en rien et porter mon respect tout le plus loin qu'il pourra aller.»

	 

	Nous résolûmes de nous marier le lendemain à midi, de nous en aller à Conflans. Il s'en alla à huit heures ; à dix il envoya Baraille que je n'avais pas encore vu ; je l'avais fort demandé et j'avais témoigné à M. de Lauzun avoir une grande estime pour lui et une grande envie de le connaître. Il m'avait dit qu'il viendrait loger à Luxembourg et qu'il se promènerait tous les jours après souper avec moi. C'est que je lui disais que les soirs j'aimais fort à me promener et à jouer, et il m'avait parlé de lui comme d'un homme de grand mérite, de beaucoup d'esprit, d'un esprit agréable et de bonne conversation. Je fus ravie de le voir ; je lui fis mille amitiés.

	 

	Il m'apporta un billet par où M. de Lauzun me mandait que M. de Richelieu l'était venu trouver et lui avait dit que madame de Richelieu, ayant des mesures à garder auprès de la reine, qui était fort déchaînée contre cette affaire, ne pouvait lui prêter sa maison ; qu'il en avait été bien aise, parce que je lui avais paru ne l'avoir pas agréable ; que M. le duc de Créqui lui avait offert Epone ; mais que, comme c'était à sept ou huit lieues de Paris, il la trouvait [trop] éloignée. Je dis à Baraille: « Il y a encore une difficulté, c'est qu'elle est du diocèse de Chartres ; M. de Chartres n'est pas à Paris et faudrait du temps pour les dispenses (Il nous fallait celle de l'Avent et des bans) ; mais la maréchale de Créqui en a une à Charenton ; ce serait notre fait. » Après avoir bien entretenu Baraille, il s'en alla. On écrivit les qualités pour les bans qu'il emporta.

	 

	On était fort gai et content. La comtesse de Fiesque, qui était aussi chez moi le soir, dit à Guitry: « Mais on ne songe point à lui faire accommoder un appartement.» On [le] lui dit ; il s'en embarrassa et dit : « Je serais bien honteux d'avoir une grande chambre. » Je lui fis excuse de quoi je n'avais qu'un ameublement de campagne à y faire mettre. Il disait : « Eh! tant mieux au moins cela m'accoutumera au grand appartement ; car s'il y avait un ameublement magnifique, je croirais toujours être chez un autre. »

	 

	Le jeudi je me levai fort matin ; madame de Nogent vint à dix heures, qui me dit que l'on n'avait pu achever le contrat ; et que ce ne pouvait être pour ce matin-là. Je dis « Ce sera donc pour demain au soir ; car je ne me marierai pas un vendredi. » Ce me fut un coup de massue ; il semblait que c'était un avant-coureur de ce qui arriva.

	 

	Le soir, Forfé qui était brigadier, dont j'ai, je crois, déjà parlé, vint me dire que madame la maréchale de Créqui l'avait envoyé chercher pour offrir sa maison à M. de Lauzun, mais qu'il ne l'avait point trouvé. C'était M. le maréchal de Créqui qui lui avait donné [cet ordre]. Je lui dis : « Vous n'avez que faire de le chercher ; retournez trouver madame la maréchale et lui dites que nous lui sommes fort obligés et que nous acceptons l'offre qu'elle nous fait.»

	 

	J'envoyai le mardi au matin Segrais, qui était au désespoir, mais qui n'en faisait pas semblant, dire à madame d'Épernon la résolution que j'avais prise. Elle en usa fort mal pour moi : elle se mit au lit, et on l'alla consoler, comme si elle avait perdu quelqu'un de ses proches.

	 

	Guilloire me pria de le présenter à M. de Lauzun ; je le fis ; il lui fit mille protestations de service, lui demanda pardon aussi bien qu'à moi, et l'honneur de ses bonnes grâces. Il lui dit : « Mais vous avez eu raison de faire tout ce que vous avez fait, et c'est une marque de l'affection que vous avez pour Mademoiselle. Servez-la bien, et nous serons bons amis ; car je n'ai d'autre vue au monde que de lui plaire et de la servir. »

	 

	Mademoiselle de Châtillon était avec moi aux Récollets: elle m'avait suivie, lorsque j’étais allée parler à M. de Montausier. En revenant je lui dis : « Je m'en vais vous apprendre une nouvelle ; je me vais marier. -Et à qui? à M. de Lauzun. » Elle devint pâle. comme la mort et pensa s'évanouir, dont je ne lui sus pas trop bon gré, comme on peut juger.

	 

	Ce malheureux jeudi, il vint beaucoup de monde chez moi. M. de Lauzun y vint ; il n'était pas trop ajusté non plus que les autres jours. Il était si occupé de toutes les choses mal agréables, qu'il trouvait en son chemin, et prenait tant de soin de me les cacher, que cela lui ôtait celui de s'ajuster. Il y trouva beaucoup de monde. Il me dit : « Sortez ; allez-vous en aux Carmélites. » Je lui dis : « J'en ai envie dès hier ; je demeurerai à vous attendre. » Je sortis ; mais l'impatience de revenir ne me permit pas d'aller aux Carmélites. Comme je fus à la porte du jardin, je tournai et je m'en revins. Je trouvai des dames qui étaient demeurées avec lui: c'était mesdames de Grancé ; elles eurent la bonté de s'en aller et de nous laisser.

	 

	Nous nous mîmes à causer. Je lui dis : « Asseyez-vous. » Il ne voulut pas. « Ah! quelle façon ; il n'y a plus rien à ménager. Non ; je ne m'assiérai pas. Je ne veux pas, si je suis assez malheureux pour que l'affaire manque, que j'aie à me reprocher que j'aie ni fait ni dit aucune chose, qui vous ait pu manquer de respect. Je vous supplie encore très-humblement de songer [à] ce que vous allez faire ; que vous vous exposerez au repentir. Peut-être tout ce que l'on vous a dit depuis trois jours vous a-t-il donné quelque embarras et fait repentir d'avoir déclaré une affaire que vous voudriez à cette heure n'avoir pas commencée? N'ayez nul égard pour le monde ; il est fait d'une manière que vous trouverez plus d'approbation en rompant l'affaire qu'en la faisant. A mon égard, j'aurai de la joie de ne vous être pas un sujet de chagrin toute votre vie. Je ne perdrai jamais la reconnaissance de l'honneur que vous m'avez voulu faire ; mais songez que, quand vous seriez devant le prêtre, si tout ce que je vous dis vous passe par la tête, ne dites pas oui est la grâce que je vous demande. Et moi, monsieur, faites-moi celle de ne me plus parler de cette manière et de me dire si c'est que vous vous en repentiez et que vous n'ayez point d'amitié pour moi. Je suis, me disait-il, tout comme je dois être ; mais je ne dirai que ce que je dois dire. Quoi! ne m'aimez-vous pas? lui dis-je. - C'est ce que je ne dirai qu'en sortant de l'église : j'aimerais mieux être mort que de vous avoir pu faire connaître ce que j'ai dans le cœur pour vous, hors la plus grande reconnaissance du monde. »

	 

	Nous résolûmes donc tout ce que nous avions à faire je devais le lendemain au matin aller à confesse, et partir à quatre heures, pour aller chez la maréchale de Créqui ; je lui demandai: « Où allez-vous, afin que, si on a affaire de vous, on sache où vous trouver. - Je m'en vais chez madame Colbert, où j'ai affaire, et coucher chez des baigneurs. » Je le priai de n'y pas aller, parce qu'il était fort enrhumé. Il me dit qu'il irait le lendemain matin à confesse aux pères de la doctrine chrétienne, et que M. Colbert porterait le contrat de mariage à signer au roi, et à la reine et à M. le Dauphin (pour Monsieur ni tous mes autres parents, on n'y songea pas ; le chef de la maison était assez), et qu'il serait à cinq heures et demie à Charenton. Nous ne voulûmes plus que l'archevêque nous mariât. Il nous revint quelques contes que l'on dit qu'il avait faits, qui ne nous plurent pas. Le curé du lieu nous parut bon pour cela. Je lui disais : « Ce qui serait admirable et tout extraordinaire, comme vous n'êtes pas un homme qui fassiez rien comme les autres, ce serait, dès que la messe sera dite, qui finira à minuit et demi, vous montassiez en carrosse et que vous allassiez au coucher du roi. » Il n'en convint pas, et ce projet ne fut point de son goût. Nous devions le samedi matin revenir diner à Luxembourg, et lui aller au dîner du roi. Il croyait qu'il me ferait l'honneur de me venir voir et d'y faire venir la reine (mais j'en doutais), et que le dimanche j'irais dîner chez la reine et au sermon à mon ordinaire. Nous parlâmes tout le temps de cela. Je le voulais encore retenir à souper ; mais il était fort enrhumé. Il s'en alla à sept heures. Nous causâmes auprès du feu avec les dames qui étaient là, madame de Nogent, la comtesse de Fiesque, madame de Rambures et madame de Guitry. Il avait fort mal aux yeux. Je lui disais : « Vous bien rouges. » Il me répondit : « Vous avez les yeux font-ils mal au cœur?- Non ; car ils ne sont nullement dégoûtants. » Ces dames se moquèrent de nous. On était fort gai. Je ne sais pourtant quel pressentiment j'avais. Je me mis à pleurer en le voyant partir ; il fut triste ; on se moqua de nous. Toutes ces dames s'en allèrent aussi ; il ne resta que madame de Nogent.

	 

	A huit heures, on me vint dire qu'il y avait un ordinaire du roi, qui demandait à parler à moi. J'allai dans non cabinet ; c'était un nommé Montsoreau ; il me dit : « Le roi m'a commandé de vous dire de le venir trouver tout à l'heure. » Je lui demandai : « Joue-t-il?

	 

	Non ; il est chez madame de Montespan. - Je m'en vais tout à l'heure. » Je dis à madame de Nogent: « Je suis au désespoir ; mon affaire est rompue. » Elle me dit : « Ah! M. de Lauzun le saurait. » Je ne songeai à rien ; j'envoyai querir mon carrosse, et je trouvai l'ordinaire à la Croix-du-Trahoir, qui me venait dire que le roi me mandait d'aller droit à sa chambre et de passer par la garde-robe. Cette précaution ne me fut pas de bon augure.

	 

	Madame de Nogent demeura dans le carrosse. Comme je fus dans la garde-robe, Rochefort vint, qui me dit: « Attendez un moment. » Je vis bien qu'il entrait quelqu'un dans la chambre du roi que l'on ne voulait pas que je visse ; puis il me dit : « Entrez. » On ferma la porte sur moi. Je trouvai le roi tout seul, ému, triste, qui me dit : « Je suis au désespoir de ce que j'ai à vous dire. On m'a dit que l'on disait dans le monde que je vous sacrifiais pour faire la fortune de M. de Lauzun ; cela me nuirait dans les pays étrangers, et que je ne devais point souffrir que cette affaire s'achevât. Vous avez raison de vous plaindre de moi ; battez-moi, si vous voulez. Il n'y a emportement que vous puissiez avoir que je ne souffre et que je ne mérite. Ah! m'écriai-je, Sire, que me dites-vous? Quelle cruauté ! mais quoi que vous même fassiez, je ne manquerai jamais au respect que je vous dois ; il est trop fortement dans mon cœur, et M. de Lauzun me l'a trop inspiré, depuis que je le connais, et quand ces sentiments n'auraient pas toujours été dans mon cœur, il les y aurait mis, et on ne peut pas l'aimer, sans les avoir.» Je me jetai à ses pieds et je lui dis : « Sire, il vaudrait mieux de me mettre en l'état où vous me mettez. me tuer que Quand j'ai dit la chose à Votre Majesté, si elle me l'eût défendue, jamais je n'y aurais songé ; mais l'affaire ayant été au point où elle est venue, la rompre, quelle apparence! Que deviendrai-je? Où est-il, Sire, M. de Lauzun? - Ne vous mettez point en peine ; on ne lui fera rien. Ah! Sire, je dois tout craindre pour lui et pour moi, puisque nos ennemis ont prévalu sur la bonté pour que vous aviez pour lui»

	 

	Il se jeta à genoux en même temps que moi et m'embrassa. Nous fûmes trois quarts d'heure embrassés, sa joue contre la mienne ; il pleurait aussi fort que moi: « Ah! pourquoi avez-vous donné le temps de faire des réflexions? Que ne vous hâtiez-vous? - Hélas, Sire, qui se serait méfié de la parole de Votre Majesté? Vous n'en avez jamais manqué à personne, et vous commencez par moi et M. de Lauzun! je mourrai, et je serai trop heureuse de mourir. Je n'avais jamais rien aimé de ma vie ; j'aime et aime passionnément et de bonne foi le plus honnête homme de votre royaume. Je faisais mon plaisir et la joie de ma vie de son élévation. Je croyais passer ce qui m'en reste agréablement avec lui, à vous honorer, à vous aimer autant que lui. Vous me l'aviez donné ; vous me l'ôtez, c'est m'arracher le cœur. » Je criais : « Et si cela ne fera pas que je vous en aime moins ; mais cela rendra ma douleur plus cruelle de me venir de ce que j'aime le mieux au monde. »

	 

	Je dis au roi tout ce que l'on peut dire de plus passionné et de plus honnête pour M. de Lauzun, de plus tendre et de plus respectueux pour lui. J'entendis -tousser à la porte du côté de la reine. Je lui dis : « A qui me sacrifiez-vous là, Sire? Serait-ce à M. le Prince ? Je ne crois pas, après toutes les obligations qu'il m'a, qu'il voulût être spectateur à une scène aussi cruelle pour moi, et Votre Majesté n'aurait pas bonne opinion de lui, après lui avoir sauvé la vie, qu'il voulût attaquer la mienne par haine pour un homme, qui n'a de défauts pour tous les gens qui lui en veulent que parce qu'il ne dépend que de vous. Quoi! Sire, M. le Prince serait-il de la cabale de la maison de Lorraine? Les voilà sur le pinacle, et M. de Lauzun leur rend un grand service. Après cela que ne fera pas mademoiselle de Guise contre vous? Ah! ma cousine, ceci ne servira qu'à vous rendre plus heureuse. L'obéissance que vous me rendez en une occasion, qui vous est si sensible, me met en état de ne vous pouvoir jamais rien refuser. Ah! Sire, quel est le mien! je ne vous demande qu'une chose où il y va de votre grandeur, de tenir votre parole. Que dira-t-on dans les pays étrangers? Si cette affaire vous était honteuse, que vous ne saviez pas ce que vous faisiez ; que l'on vous a redressé, au lieu que les grands rois doivent soutenir ce qu'ils ont fait. Il y a bien plus de honte de m'empêcher de faire une bonne action que de me l'avoir permise. Quoi ! Sire, ne vous rendrez-vous point à mes larmes? »

	 

	Il élevait sa voix afin que l'on l'entendît : « Les rois doivent satisfaire le public. Assurément vous vous y sacrifiez bien ; car ceux qui vous font faire ceci se moqueront de vous. Je demande pardon à Votre Majesté si je dis cela ; mais il est très-vrai. » Il me répondit: « Il est tard. Je n'en dirais pas davantage ni autrement, quand vous seriez ici plus longtemps. » Il m'embrassa, et me mena à la porte où je trouvai je ne sais plus qui. Je m'en allai le plus vite que je pus à mon logis, où je criai les hauts cris.

	Chapitre 17 (1670-1671)

	Je vis entrer MM. de Montausier, Créqui, Guitry et M. de Lauzun. En le voyant, je criai les hauts cris, et lui eut beaucoup de peine à s'empêcher de pleurer. J'avais passé au Louvre, où logeait M. le Dauphin pour parler à M. de Montausier ; mais le roi l'avait envoyé querir. M. de Montausier me dit : « Le roi nous a commandé d'amener ici M. de Lauzun pour vous remercier très-humblement de l'honneur que vous lui avez voulu faire et pour vous dire qu'il est très-content de vous et de lui, et que la manière avec laquelle vous lui avez parlé, ne vous étant pas emportée et ayant conservé dans votre douleur beaucoup de respect, l'obligera à avoir à l'avenir plus de considération pour vous qu'il n'a jamais eu, et que pour M. de Lauzun il fera pour lui des choses si considérables que vous aurez sujet [d'en être contente]. » Je pleurai beaucoup et je leur dis: « Il a beau faire, je ne serai jamais contente, séparée de lui. Et vous, [vous] avez cette force d'esprit que tout le monde vous croira indifférent pour moi. Que dites-vous?» et je sanglotais à chaque parole. Il me dit d'un grand sang-froid : « Si vous croyez mon conseil, vous irez demain dîner aux Tuileries et remercier le roi de l'honneur qu'il vous a fait d'avoir empêché une chose, dont vous vous seriez repentie toute votre vie. Je ne croirai pas votre conseil je pleurerai toute ma vie ; mais j'espère qu'elle ne durera guère, et ne me repentirai jamais. » Je leur dis : « Vous voulez bien que j'aille parler à lui? » Je le menai dans ma ruelle ; il me fit plaisir: car il pleura. Il ne me sut jamais parler, ni moi non plus. Je lui dis seulement : « Quoi! je ne vous verrai plus? Si cela est, je mourrai. » Puis nous retournâmes.

	 

	Ces messieurs s'en allèrent, à qui je ne sus rien dire. Je me couchai ; je fus vingt-quatre heures sans parler, quasi sans connaissance. Quand on me nommait M. de Lauzun, je demandais : « Où est-il? Que dit-il ? » Quand il venait quelqu'un de ses amis (car je ne voulais voir personne), je disais : « Ayez soin de lui. » M. de Créqui me vint voir, qui me dit que le roi voulait venir chez moi. Je le fis prier qu'il n'entrât personne dans ma chambre avec lui que MM. de Créqui et de Rochefort. Quand il entra, je me mis à crier de toute ma force ; il m'embrassa encore et fut toujours sa joue contre la mienne. Je lui disais : « Votre Majesté me fait comme les singes qui étouffent leurs enfants en les embrassant. » Il me dit qu'il me priait de me consoler ; qu'il m'assurait que je serais avec lui d'une manière à faire enrager mes ennemis. Je lui dis que toutes choses m'étaient indifférentes ; que je n'en voulais qu'une au monde, et que la vie me l'était même sans celle-là ; qu'il ne me ferait plus la guerre que j'aimais à vivre, puisque je ne me souciais plus de mourir. [Il ajouta] qu'il ferait des choses admirables pour M. de Lauzun. Je lui dis que j'en serais fort touchée, mais que ce n'était que des paroles que les biens qu'il nous promettait et que les maux étaient réels et sensibles ; que les mêmes gens qui l'avaient fait changer le feraient bien changer encore ; que pour moi je ne changerais jamais ; que je ne pouvais pas lui parler incessamment de M. de Lauzun ; mais que je le suppliais d'être persuadé que toutes les fois que je me présenterais devant l'on lui et que je le regarderais, ce serait pour le lui redemander, comme un bien qui était à moi et que m'avait ravi. Je lui dis que l'on m'avait dit : « Le roi a c'était une fantaisie qui vous a dit que prise en trois jours et que dans trois vous en serez consolée ; » que je serais au désespoir qu'il pût avoir dit cela et que j’étais sûre qu'il ne l'avait pu penser. Il appela Créqui et Rochefort pour m'assurer que cela n'était point et qu'il était très-fâché de cette sottise ; qu'il dirait le contraire. « Je supplie très-humblement Votre Majesté de croire, lui dis-je quand il sortit, que le respect que j'ai pour elle et la tendresse que j'ai pour M. de Lauzun ne sortiront jamais de mon cœur et que rien que cela ne le peut occuper.»

	 

	La reine me vint voir qui ne savait que me dire. Le roi me pria par M. de Créqui de ne lui rien dire. Monsieur y voulut venir ; le roi envoya savoir si je le voulais et m'assurer qu'il ne me dirait rien. J’étais sur mon lit: il parla toujours de parfums, et je ne dis guère de choses. Ma belle-mère y voulut venir, ce me semble (je ne m'en souviens pas tout à fait bien), et ma sœur ; je trouvai cela inutile. Elles ne vinrent point. J'envoyai querir madame de Montespan, que je priai fort de parler au roi. Elle me parla fort honnêtement. Madame de La Vallière m'était venue voir pendant le temps des réjouissances ; elle m'avait dit : « Vous faites une belle chose, j'en suis bien aise ; M. de Lauzun est de mes amis. » Elle y revint dans la douleur et me dit : « Je vous plains fort ; car une personne de votre condition avoir fait les pas que vous avez faits inutilement, cela est digne de pitié. Pour M. de Lauzun, il n'est point à plaindre ; car le roi lui donnera plus de dignités et du bien plus que vous ne lui en donneriez, et quand il ne se mariera pas il en sera plus heureux. » Je trouvai ce discours fort sot. Madame de Longueville, pour une personne fort habile, en fit un dont le roi fut fort fâché. Madame de Sévigné, madame de La Fayette (il y avait encore une autre que j'ai oubliée) l'étant allées voir un jour que mon mariage faisait du bruit, on en parla. Ces dames-là n'étaient pas amies de M. de Lauzun, c'est-à-dire elles ne le connaissaient pas. Elles croyaient faire leur cour à madame de Longueville, en témoignant trouver la chose extraordinaire et disant : « Il faut que l'amitié que le roi lui témoigne ait ébloui Mademoiselle et qu'elle ait cru faire sa cour par là.» Madame de Longueville dit : « Si Mademoiselle a cherché de la faveur, elle devrait bien plutôt prendre le fils de M. Colbert. » Cela fut au roi qui envoya querir M. le Prince et qui en sut très-mauvais gré à madame de Longueville. On me le vint dire. Elle vint pour me voir dans le temps que je ne voyais personne ; elle envoya en haut. On lui manda que je ne voyais personne. J'appris que le roi fut bien aise de ce que j'avais fait. On m'en blâma. Je dis: « Elle n'a pas songé si elle me fâcherait dans son premier mouvement ; j'ai suivi le mien. J'avoue que j'ai tort et que je devais l'excuser, puisque c'est la douleur qu'elle a eue de quoi je préférais M. de Lauzun à son fils qui l'a fait parler, et ce motif est obligeant pour moi. »

	 

	[Le lendemain que le roi m'eut parlé pour rompre mon mariage, M. de Lauzun alla à six heures du matin chez M. Boucherat, pour le prier de me rapporter la donation que je lui avais faite du duché de Montpensier et de la souveraineté de Dombes : son désintéressement était si grand qu'il ne voulut pas même recevoir cette marque de mon amitié. Il trouva que Guilloire y avait été à minuit pour la retirer de ma part ; il ne m'en dit rien et j'appris cette circonstance de gens à qui M. Boucherat l'avait contée. Depuis le commencement jusqu'à la fin, il porta de grandes longueurs à dresser le contrat, quoiqu'il n'y eût qu'à ý mettre que je donnais généralement tout mon bien, sans en rien réserver. Après lui avoir dit et redit que c'était là mon intention, il ne laissa pas de me venir redemander s'il ne me laisserait pas la maîtresse de quelques terres ou d'une somme d'argent, pour en pouvoir disposer à ma mort. Je lui répondis que non ; que je voulais tout remettre entre les mains de M. de Lauzun, qui donnerait lui-même ce qu'il trouverait à propos aux gens pour qui j'aurais eu de l'amitié et aux domestiques qui m'auraient bien servie ; que j’étais assurée qu'il s'en acquitterait avec plus de régularité que moi. Enfin je lui déclarai que je voulais absolument lui donner tout ce que j'avais. Quoique j'eusse décidé et donné mes ordres de cette manière et que je les eusse plusieurs fois répétés à M. Boucherat, il ne laissa pas d'envoyer un des gens de mon conseil pour me dire de sa part qu'il se croyait obligé de m'avertir que je ne serais pas la maîtresse de rien, quand je serais mariée ; que j'y prisse garde ; que je devrais au moins me réserver quelque bien, quand ce ne serait même que pour faire des dispositions pieuses. Je lui écrivis un billet, par lequel je lui mandai que de me donner à M. de Lauzun, c'était lui faire un présent qui valait mieux que tout mon bien ; que je voulais absolument qu'il en fût le maître ; qu'à l'égard des dispositions pieuses, que c'était le meilleur service que je pusse rendre aux pauvres, parce que si j’étais libérale envers eux, M. de Lauzun leur serait prodigue ; que je savais qu'à un cœur fait comme le sien il y avait plutôt à craindre le trop que le trop peu, et que je ne serais jamais mieux la maîtresse de mon bien que lorsque je lui aurais tout donné ; que je le priais de dresser mon contrat sur ce pied-là ].

	 

	Je vis tout le monde à la fin ; mais je ne parlais point. J’étais maigre, les joues creuses, comme une personne qui ne mangeait ni ne dormait, et je pleurais, dès que j’étais toute seule, ou que je voyais des amis de M. de Lauzun, que l'on parlait de choses qui avaient relation à lui ; j'en voulais toujours parler ; il me venait dans l'esprit : « il y a remède à tout, hors à la mort ;» ce m'était une espèce de consolation ; mais cette consolation me paraissait si éloignée qu'elle ne faisait que nourrir ma douleur. Elle m'avait seulement ôté de l'esprit l'envie de mourir, qui me donnait en quelque manière plus de tranquillité par l'espérance d'une prompte fin que d'une fin heureuse et éloignée. Enfin mon état était pitoyable, et il faut l'avoir senti pour le comprendre et ce sont de ces choses que l'on ne saurait exprimer. Il faudrait les connaître par soi-même pour en juger, et personne ne saurait avoir senti une douleur comparable à la mienne ; il n'y a rien à quoi on la puisse comparer. Dans toutes ces circonstances il n'y avait que Dieu dont j'aurais pu tirer de la consolation ; mais comme il voulait que je fusse à lui par la souffrance, il ne m'en voulait pas donner. Mademoiselle d'Épernon (on la connaît mieux par ce nom que par celui de sœur Anne-Marie) m'écrivit pour me demander de mes nouvelles. Je lui fis réponse, et comme je lui demandais, il y a quelque temps, à voir ma lettre (tout ce qui me le ramène me faisant plaisir), elle me la rendit, et je l'ai trouvée sous ma main en cherchant autre chose. Ainsi je la mettrai ici :

	 

	« Je suis partie deux fois de céans pour vous aller rendre compte de mes intentions, étant persuadée que vous ne désapprouveriez pas que je fisse une chose, à laquelle il n'y allait ni de mon honneur ni de ma conscience, et où il n'y avait que l'ambition blessée ; elle m'a si longtemps possédée et j'en ai été si maltraitée, que j'avais résolu de l'abandonner pour chercher mon repos ; je le trouvais dans la condition que j'avais choisie, par le mérite de la personne, dont tous ses ennemis ne peuvent disconvenir. S'il avait été connu de vous, je suis sûre qu'il vous aurait plu ; il a la meilleure âme du monde et le cœur le plus noble ; enfin il avait su toucher le mien. Le roi y avait consenti après avoir fait toutes les choses imaginables pour me détourner de cette pensée ; mais voyant combien ma résolution était forte et prise de longtemps, il avait eu pitié de ma faiblesse : l'affaire avait été jusqu'au moment d'être faite ; elle est finie de la manière que vous voyez. Jugez par là de ma juste douleur, et priez Dieu qu'il me console. Vous pouvez juger de l'état où je suis, et par combien d'endroits je suis blessée. Je me recommande à vos bonnes prières et [à celles] de la mère Agnès. J'irai vous voir le plus tôt que je pourrai ; dites-lui que je suis contente au dernier point de la manière dont le maréchal de Bellefonds en a usé pour moi : je lui en serai obligée toute ma vie. Je suis au désespoir de n'être pas de même pour madame d'Épernon.»

	 

	J'écrivis cette lettre dans les premières vingt-quatre heures que je ne savais ce que je disais ; même s'il me l'eût fallu relire, je ne sais si je l'aurais pu ; ce fut ce qui me la fit demander à voir. J'avais envie de voir ce que l'on dit, quand on est en l'état où je me souvenais d'avoir été, qui me paraissait bien terrible ; car à force de trop sentir, je ne sentais rien. Madame d'Épernon envoya savoir comme je me portais, et si j'aurais agréable qu'elle me vînt voir : je crois que je dis qu'oui ; car elle y vint. Elle me dit que je lui faisais pitié ; je ne lui répondis rien. C'était la femme du monde qui m'avait le plus d'obligation ; je l'avais servie dans des temps et dans des occasions, où elle avait peu d'amies, non pas de ma qualité, mais de véritables. Je n'en dirai pas davantage, ne voulant pas perdre le mérite de ce que j'ai fait ; il ne faut pas que son ingratitude me l'ôte. Si j'avais pu être sensible à quelque chose, j'aurais dû l'être à cela ; car tous ceux qui m'ont manqué en cette occasion me devaient être une chose rude ; mais comme le fort emporte le faible, j'ai été touchée de la chose même, et elle est toujours si vive dans mon cœur que je suis indifférente pour tout ce qui n'y a pas rapport.

	 

	On me dit qu'il fallait aller à la cour ; que cela était bien mal d'être huit jours sans voir le roi. Je croyais qu'il était plus respectueux de ne lui pas montrer un objet qui le faisait souvenir de ce qu'il avait fait et de ce qui me paraissait lui avoir déplu à faire. Je lui dis, dans les premiers moments, que je voulais m'en aller et que je ne mettrais jamais le pied à la cour. Il me pria fort de demeurer : il en eut peur ; il me manda plusieurs fois que je ne le fisse pas. Après donc avoir bien marchandé, j'allai aux Tuileries, la veille de Noël, le matin. J'arrivai que l'on était à la messe. La reine revint, qui me demanda comme je me portais. Je lui dis: « Fort bien. » On alla dans la galerie. En passant dans la chambre où ce cruel arrêt m'avait été prononcé, je fus saisie. Comme on fut dans la galerie où était le roi, il se promena. Au premier tour je me mis à pleurer, et je demeurai dans une fenêtre, n'étant pas bien aise de donner la comédie à bien des gens qui étaient ravis de me voir en cet état.

	 

	Le roi, après avoir fait son tour, revint tout seul et me dit : « Je suis plus fâché que vous de vous voir en l'état où vous êtes. Je vois bien que c'est moi qui vous cause tous ces pleurs, et ils sont si raisonnables que je ne sais que vous dire. » Il s'en alla. Je vis bien que c'est qu'il avait aussi envie de pleurer que moi.

	 

	Je suis si troublée en pensant à tout ceci et les choses se représentent si vivement à moi, que je ne dis pas tout ; ainsi il m'en revient que je n'ai pas mises en leur place. Le jour que le roi me vint voir, je demandai au roi de quelle manière il voulait que je vécusse avec M. de Lauzun ; que si j’étais privée de le voir, ce me serait un sensible déplaisir ; même que je croyais que cela ne ferait pas un bon effet dans le monde pour moi ; que j'avais perdu tous mes amis dans cette affaire ; qu'ils m'avaient tous abandonnée ; que si le roi ne me permettait pas de voir les siens, il faudrait que je vécusse comme un ermite ; mais que plutôt que de déplaire au roi ou de nuire à M. de Lauzun, je me priverais de toute chose ; que je donnais une marque de mon obéissance au roi, après laquelle je pouvais tout faire. Il me dit : « Je ne vous défends point de le voir ; il doit, par la reconnaissance qu'il vous a de l'honneur que vous lui avez voulu faire, avoir un grand attachement à vos intérêts pour vous la marquer, et assurément vous ne sauriez prendre avis d'un plus honnête homme ni plus habile en tout ce que vous aurez à faire, que de lui. C'est mon intention, sire, et je suis trop heureuse que vous veuillez bien que ce soit mon meilleur ami et que je n'aie point d'amis que les siens et ses parents ; mais au moins, Sire, ne changerez-vous pas, comme vous avez fait? Je ne puis m'empêcher de vous faire ce reproche.»

	 

	Comme nous étions dans cette galerie, on vint querir le roi pour dîner. Il me dit : « Votre santé ne vous permet pas de venir à Versailles demain avec nous? » Je lui répondis: « Je n'en suis pas en état, » et je passai par son appartement, parce qu'il n'y avait personne, fondant en larmes. En passant dans la salle des gardes, je trouvai force officiers qui pleuraient en me voyant. Il fallut me délacer en arrivant ; je crevais. Je fis dire que je ne voyais personne. M. de Lauzun vint sur le soir, assez ajusté, avec un air riant. Je me mis à crier. Il n'y avait que la maréchale de Créqui et mes filles ; après ces premières larmes (il pleura un peu, malgré sa mine riante), nous allâmes causer à une fenêtre. J’étais ravie de le voir ; mais quand la cruauté que l'on avait eue pour nous me revenait, je repleurais et lui disais : « Il faut espérer ; tout change. -Quoi! pouvez-vous croire cela, et peut-on y penser, si le roi ne veut pas? » Et il se contraignait. Nous fumes environ deux heures à causer. Quand il s'en alla, je recommençai à pleurer tout le reste du soir. Je n'allai point à la messe de minuit ; je n'étais pas assez tranquille pour faire mes dévotions. Il m'y exhorta, me faisant des sermons sur ce que c'était que le monde ; mais j’étais si touchée de lui dans ce moment qu'il ne me sut toucher par ce qu'il me disait. Je lui demandai : « Mais ne reviendrez-vous pas bientôt ici? — Non, si vous faites ainsi. Le moyen de me voir, c'est de ne plus pleurer. » Il me traitait comme une enfant.

	 

	Je passai les fêtes de Noël dans des couvents ; je fus aux Carmélites du Bouloi ; je me plaignis fort à elles de la manière dont la reine en avait usé pour moi. Elles en étaient fort honteuses et ne savaient que dire ; elles me firent force honnêtetés ; qu'elles étaient au désespoir ; qu'elles me plaignaient. Madame de Noailles y était. Elle me dit : « Je n'ai jamais vu M. de Lauzun ; dites-moi comme il est fait. » Au travers de mes pleurs et de ma douleur, je raillais un peu avec elle. Je lui dis: « Mais vous ne croirez pas ce que je vous en dirai ; il est mieux que M. de Noailles vous le dise que moi. Non ; je veux que ce soit vous. » Je commençai : « C'est un petit homme ; personne ne saurait dire qu'il n'ait pas la taille la plus droite, la plus jolie et la plus agréable. Les jambes sont belles ; un bon air à tout ce qu'il fait ; peu de cheveux blonds, mais fort mêlés de gris, mal peignés et souvent gras ; de beaux yeux bleus, mais quasi toujours rouges ; un air fin ; une jolie mine. Son sourire plaît. Le bout du nez pointu, rouge ; quelque chose d'élevé dans la physionomie ; fort négligé ; quand il lui plaît d'être ajusté, il est fort bien. Voilà l'homme. Pour son humeur et ses manières, je défie de les connaître, de les dire ni de les copier. Enfin il m'a plu ; je l'aime passionnément. Présentement je suis pour lui comme il plaît au roi ; n'en parlons plus ; car j'ai assez pleuré. Parlons d'autre chose.» Elles me contèrent que Saint-Gelais était morte la nuit et ne me dirent point de quoi. On ne peut pas faire plus d'amitiés qu'elles m'en firent. J'y retournai deux jours après en attendant la reine, qui revenait de Versailles.

	 

	Je pris le deuil d'un enfant de M. l'électeur de Bavière, dont personne ne le prit ; mais je ne voulais point avoir de couleur. Je me trouvai à l'arrivée de Leurs Majestés aux Tuileries. Le roi me dit quelques mots en passant, et s'en alla ; la reine de même, et je m'en allai. On me demanda de qui je portais le deuil ; que personne ne l'avait que moi. Je dis que j’étais amie de madame de Bavière, aussi bien que sa parente, et que je voulais le porter.

	 

	Le premier jour de l'an, Leurs Majestés vont toujours aux Jésuites. J'allai aux Tuileries pour les y accompagner. Le roi s'allait mettre à table ; il me demanda si j'avais dîné. Je lui dis qu'oui, et comme les violons étaient là, je ne les voulais pas entendre ; je m'en allai dans la chambre de la reine ; madame de Rambures était avec moi. Comme je regardais à la porte, je vis venir M. de Lauzun et M. de Guitry ; je fermai la porte ; ils vinrent. Madame de Rambures dit à M. de Lauzun qu'elle avait une affaire à lui parler. Comme elle me l'avait dite, je lui dis : « Je ne crois pas qu'il se charge de cela ; car je m'intéresse pour ceux contre qui vous parlez, et apparemment M. de Lauzun n'entrera jamais en rien contre moi. » En disant cela, je me mis à pleurer et m'en fuis. Il vint après moi et me dit : « Si vous faites de ces vies-là, je ne me trouverai jamais où vous serez ; vous me ferez fuir le monde. » En m'exhortant à ne pas pleurer, il pleura lui-même et s'enfuit. Quand le roi revint de dîner, je fis ce que je pus pour avoir l'air riant ; mais j'avais les yeux rouges et gros comme le poing. Enfin je pleurais sans cesse ; mais quand je le voyais, je criais les hauts cris sans m'en pouvoir empêcher.

	 

	La reine avait une grande affliction. On découvrit que Saint-Gelais, une fille de la reine, qui s'était faite carmélite au Bouloi, où j'avais été le jour de sa mort, était morte de la petite vérole, et que pendant son mal la reine y avait été, même je ne sais si elle n'y avait pas mené M. le Dauphin. Cela mit le roi fort en colère ; il défendit à la reine d'y aller. On disait qu'elles avaient été fort déchaînées contre mon mariage, quoiqu'elles m'eussent fait beaucoup d'amitiés. Elles étaient amies de madame de Guise. La reine fut au désespoir ; car on ne les pouvait justifier d'avoir fait une telle faute.

	 

	Il y eut cette année-là un Opéra admirable ; je ne manquai pas une fois à y aller. On ne voyait guère clair à l'endroit où était la reine, toutes les lumières étant sur le théâtre ; ainsi je pleurais tant que je voulais. J'avais le plaisir de rêver quatre heures et de n'être interrompue par personne. M. de Lauzun venait toujours sur la fin et se mettait dans une loge, et je le regardais. Mon assiduité auprès de la reine ne diminua pas, quelque sujet que j'eusse eu de me plaindre d'elle ; mais c'est que je voyais M. de Lauzun et que j’étais contente de le voir, encore plus quand je lui pouvais parler, quoique je pleurasse souvent ; mais il me regardait tant que je n'osais plus pleurer, et le pouvoir qu'il avait sur moi retenait mes larmes ; c'est en avoir beaucoup car on n'en est pas maître soi-même.

	 

	Le roi proposa d'aller passer à Vincennes trois jours, pendant lesquels il y aurait tous les jours bal, comédie, chasse ; que l'on serait un jour parée, comme l'on l'est aux cérémonies ; l'autre de chasse, et le dernier en masque. Cela occupait beaucoup les dames et les messieurs. Je suppliai très-humblement le roi de me dispenser d'y aller ; que je n'étais ni en humeur ni en état de prendre plaisir à rien ; que l'on se moquerait de moi d'aller du blanc au noir et que l'on aurait raison de dire qu'en trois jours les choses me passent de la tête ; que j'y pleurerais et y ferais une vilaine figure ; qu'en toute manière je n'y devais pas aller. Il me dit qu'il le voulait absolument. Je le pressai fort ce jour-là de me permettre de venir ici [Eu]. Il me le défendit encore. M. de Lauzun vint chez moi pour me dire qu'il fallait que j'y allasse et que je fusse plus ajustée que personne et que l'on remarquait que j’étais négligée ; qu'il ne savait pas pourquoi je ne faisais pas comme j'avais accoutumé ; qu'il en était étonné ; ce que j'avais. Je lui disais : « C'est qu'autrefois j'avais eu quelque envie de plaire à un certain petit homme (je ne sais si vous le connaissez), et on ne veut plus que je lui plaise. Je ne me soucie de rien. A propos on dit que vous avez tant dit de choses au roi. Si vous me contiez tout cela, j'en serais bien aise. Ce n'est pas que je le crois ; mais comme un conte ; car cela ne saurait être vrai. » Nous contions mille choses de cette force, qui amusaient notre douleur ; mais après cela elle revenait tout d'un coup, et on pleurait.

	 

	Le temps de Vincennes vint ; j'y allai. J'y fus comme les autres ; mais je n'y avais pas le cœur, comme les autres ; je ne prenais plaisir à rien. Au bal M. de Lauzun se mit derrière tout le monde et était fort négligé. Je lui dis en sortant du bal : « J’étais au désespoir de vous voir fait comme vous êtes ; car on vous aura regardé ; on aura demandé : Où est M. de Lauzun? Et quand on vous aura vu tout crasseux, on aura trouvé que j'avais un méchant goût. Pour mon honneur, vous deviez vous ajuster. » Il riait.

	 

	En dansant une courante avec le duc de Villeroy, je demeurai tout à coup au milieu de la salle, et je me mis à pleurer. Le roi se leva et me vint querir. Il mit son chapeau devant moi, et dit : « Ma cousine a des vapeurs.» Personne, je crois, ne douta du sujet. M. de Lauzun fit le plongeon, et était dans le dernier embarras. Il masqua comme les, autres, mais sans se faire connaître, et il ne fut qu'un moment. Il s'alla déshabiller, et se vint mettre derrière madame de Crussol, qui était auprès de moi ; je causai beaucoup avec lui.

	 

	En retournant à Paris, le roi parla beaucoup des carmélites du Bouloi. Cela fit grande peine à la reine. Madame de Guise était à Vincennes, mais elle ne se montra guère ; elle était toujours derrière ; elle était grosse. Elle avait déjà un fils.

	 

	Le roi écrivit dans les pays étrangers pour leur donner part de mon affaire. Je crois que ceux qui la proposèrent crurent que cela serait fort désavantageux pour M. de Lauzun, et tous ses amis trouvèrent qu'il n'y avait rien que de fort glorieux pour lui ; que le roi le traitait aussi obligeamment qu'il se pouvait et l'élevait au-dessus des princes étrangers. Je crois que celui qui la fit suivit bien l'intention du roi et crut faire sa cour en la tournant ainsi. Les premiers jours que je vis le monde, on me questionnait un peu, et il n'eût pas été bien que j'eusse évité de parler ; il eût semblé que je me repentais et que j'eusse voulu que l'on eût oublié ce qui s'était passé. Ainsi quand l'on me demandait s'il y avait longtemps que cette affaire était résolue et combien il y avait que l'on y avait pensé, je disais: Elle est résolue du voyage de Flandres.» La Hillière me dit que M. de Lauzun avait dit à quelques personnes qui lui en avaient parlé que nous n'avions résolu la chose qu'au Catelet. Ainsi je le dis toujours pour que nous nous trouvassions justes. Il y avait plus longtemps, comme l'on voit ; mais on n'était pas obligé d'en rendre compte.

	 

	Il arriva une aventure chez M. le Prince assez mal agréable. Depuis la mort du cardinal de Richelieu, on a toujours assez méprisé madame la Princesse, mais on ne l'avait laissée manquer de rien. On lui laissait voir le monde ; elle était comme une autre. Depuis que madame la Duchesse est mariée, on a redoublé le mépris que l'on avait pour cette pauvre femme. Elle était si abandonnée qu'elle ne voyait plus personne. Un garçon, qui avait été son valet de pied, à qui on dit qu'elle avait promis quelque récompense, ou qui avait dessein de la voler croyant qu'elle avait de l'argent, entra dans sa chambre ; il n'y avait avec elle qu'un gentilhomme qui sortait de page de M. le Duc. Soit qu'il lui eût demandé de l'argent insolemment ou que ce gentilhomme l'eût vu qui voulait voler (car on n'a pas su le détail), ils mirent l'épée à la main ; madame la Princesse voulut les séparer ; elle reçut un coup d'épée dans le côté. Il vint du monde. On prit le valet de pied ; le gentilhomme se sauva. On envoya querir M. le Prince, qui était à Chantilly. Le valet de pied fut condamné aux galères. Dès que madame la Princesse fut guérie, on l'emmena à Châteauroux, une maison de M. le Prince en Berri, où elle a été longtemps en prison. A cette heure, on dit qu'elle se promène ; niais elle est comme gardée avec peu de gens. On parla fort de cela, et ce fut un grand bruit à Paris. On blâma fort M. le Duc de traiter ainsi sa mère, et l'on crut qu'il était bien aise d'avoir cette occasion de l'éloigner pour qu'elle ne fit point de dépense. Il aurait pu trouver des prétextes plus avantageux.

	 

	Guilloire continua sa mauvaise conduite ; il ne se put passer de témoigner. de la joie de la rupture de mon affaire ; il se contraignait un peu devant moi ; mais je connaissais le fond de son cœur ; ainsi j'avais beaucoup d'impatience de m'en défaire. Je le dis plusieurs fois à M. de Lauzun. Un jour il le voulait ; l'autre, non. Je lui dis comme je m'étais engagée en le prenant de lui donner quelque récompense (on le voit dans ces Mémoires), quand il vint à mon service. M. de Lauzun trouvait cela raisonnable ; il remit à M. de Montausier de dire ce qu'il lui fallait donner. D'abord M. de Montausier le trouvait bonhomme ; puis il le trouva tracassier.

	 

	Tous mes gens enrageaient de voir toujours madame de Nogent chez moi. Ils espéraient que le roi l'empêcherait d'y venir. Segrais redoublait son espérance pour M. de Longueville, et un nommé Saint-Germain, mon maître d'hôtel, que j'avais pris pendant la guerre. Les conseils se tenaient chez madame d'Épernon. Madame de Rambures y entrait pour quelque chose. On allait rendre compte à madame de Puysieux. Brays arriva de Normandie le soir que l'affaire se rompit. C'est un homme sage: il ne dit rien et ne pensait à rien ; mais je crois qu'il n'eût pas été plus aise que les autres.

	 

	Cette année-là, l'archevêque Péréfixe mourut. Le roi donna l'archevêché à M. l'archevêque de Rouen.

	Chapitre 18 (1671)

	La cour alla le premier jour de carême à Versailles. Il y avait eu un bal en masque aux Tuileries, où madame de Montespan et madame de La Vallière n'avaient pas paru. Madame de La Vallière s'en alla dès six heures du matin à Chaillot, aux filles de Sainte-Marie. Le roi y envoya M. Colbert et M. de Lauzun. Nous allâmes à Versailles. Tout le chemin se passa en pleurs, le roi, madame de Montespan et moi ; je pleurais de compagnie ; les deux autres pleuraient madame de La Vallière, qui les consola bientôt : elle revint ; tout le monde dit qu'elle en avait usé fort sottement: ou qu'elle devait demeurer, ou faire ses conditions bonnes, et elle revint comme une sotte. Quoique le roi eût pleuré, il aurait été très-aise de s'en défaire dès ce temps-là. On parla fort différemment, comme l'on fait de toute chose, de cette retraite, des motifs de ceux qui lui avaient fait faire. Pour moi cela m'était si indifférent que je l'ai oublié, et je ne veux point parler, comme j'ai déjà dit, de ce qui ne me regarde pas.

	 

	Comme nous fûmes retournés à Saint-Germain, M. de Paris me vint voir ; il a toujours témoigné beaucoup d'amitié à M. de Lauzun. En arrivant à Paris, il me parut prendre grande part à notre disgrâce. Il m'entretenait donc de mes affaires ; il me dit : « Eh! bien Guilloire n'est plus à vous? » Je lui dis : « Il y est encore. - J'admire votre patience après ce qu'il a fait. » Je lui dis « Je ne sais rien de nouveau. Oh! vraiment me dit-il, je croyais que M. de Lauzun vous l'eût dit.» Je lui dis « M. de Lauzun m'a dit souvent qu'il souhaitait que je l'ôtasse, et c'est mon intention: il en a si mal usé pour lui que je ne puis le souffrir ; mais il tarde toujours. Et Segrais y est-il encore? Oui. » Je le pressai de me dire l'histoire dont il était question. Il me dit : « Il y a deux mois que Matomesnil, que vous connaissez (c'était un gentilhomme du comté d'Eu) me dit: MM. Guilloire et de Segrais m'ont prié de les amener céans. Comme il y avait peu que j’étais archevêque, je crus que c'était pour me faire compliment ; je lui dis que ce serait quand ils voudraient. Il me les amena le lendemain ; je n'étais pas levé. Après m'avoir fait des honnêtetés, M. Guilloire me dit : Vous avez toujours eu tant de bonté pour Mademoiselle, et pris tant d'intérêt à tout ce qui la regarde, que je crois que vous devriez bien continuer dans l'occasion présente: elle est dans un état pitoyable. Je leur dis: Assurément il s'est passé des choses bien désagréables pour elle ; mais on ne parle plus de cela. - Ah! monsieur, que dites-vous ? Elle est plus entêtée que jamais de M. de Lauzun, et c'est une œuvre digne de vous et à quoi vous êtes obligé en conscience, de finir cette affaire ; il faudrait empêcher que cet homme ne la vit. Je répondis ; C'est au roi à faire cela, et non pas à moi,—Mais vous devriez lui représenter qu'il y va de sa conscience. Segrais dit ; il y aurait un expédient, comme suppléant à la mémoire de Guilloire ; il paraissait que c'était le souffleur et que l'autre avait oublié son rôle et ce qu'ils avaient concerté ensemble. Et quel? lui dis-je. D'envoyer M. de Lauzun ambassadeur en Espagne ou en Angleterre, ou commander quelque province, quelque troupe. Je suis très-humble serviteur de Mademoiselle ; je la servirais en tout ce qui dépendrait de moi. Si elle me faisait l'honneur de me demander des avis sur la conscience, je lui en donnerais d'aussi fidèles que personne: c'est mon métier. Je lui en donnerais de même sur toutes choses ; mais je crois qu'elle n'en a besoin sur rien ; je ne lui en donnerai pas. Pour le roi, je ne me mêle pas de lui donner des avis, et M. de Lauzun ne m'a rien fait pour le vouloir faire chasser, et je crois, messieurs, que vous devriez modérer votre zèle ; vous le portez un peu trop loin. Ils ne furent pas contents de m'avoir parlé, ils furent trouver le confesseur du roi, pour lui dire la même chose. Le père Ferrier me vint trouver, qui me dit qu'il le dirait au roi et à M. de Lauzun. Je le dis à l'un et à l'autre, qui en furent fort surpris et qui blâmèrent fort la conduite de ces gens-là. Le roi ne douta pas que vous ne les chassassiez ; j'ai été étonné que cela ne fût pas fait.»

	 

	Je lui dis « Vous aviez raison, et moi j'en ai beaucoup de me plaindre de M. de Lauzun d'en avoir ainsi usé avec moi. » Il m'écrivit un billet pour me prier de ne le point nommer ; ce que je fis. Guilloire vint à Saint-Germain et me dit : « Voilà des tours de M. de Lauzun : il a fait agir M. de Paris ; » et était fort fâché. Je le renvoyai à Paris.

	 

	M. de Lauzun vint, que je grondai fort. Il me dit : « C'est que j'ai peine à faire du mal. On dira dans le monde que je veux faire le maître ; que je veux tout gouverner chez vous. » Je lui dis : « Plût à Dieu que vous le voulussiez ! c'est ce que je souhaite avec passion. » Il me dit encore: « On dira que je chasse les vieux domestiques ; mais, à dire le vrai ceux-là vous traitent fort cavalièrement. Envoyez chercher le père Ferrier ; il vous dira la même chose que M. de Paris, et ils étaient cause que je n'osais quasi aller chez vous.»

	 

	M. de Montausier se mit dans la tête de sauver Segrais et de presser M. de Paris pour me dire qu'il n'avait dit mot. Je dis toujours à M. de Lauzun : « Ils sont également coupables ; Guilloire à moins d'esprit : il n'a pas imaginé la chose ; mais il a été ravi de la faire. Après cela voyez si je pourrais garder un homme qui en a usé ainsi pour vous. Songez donc à me trouver un homme en place de Guilloire. » Il me dit : « On m'en a proposé deux ou trois ; mais ce sont gens qui ont eu des attachements à des gens, qui ne vous sont pas agréables. J'ai jeté les yeux sur Rollinde. Je vous en parlais cet hiver ; je vous disais que je l'avais envoyé en Guienne pour les affaires de ma maison ; qu'il avait accommodé celles que nous avions avec M. de Roquelaure, et que quoiqu'il ait été contre nous je l'avais trouvé si honnête homme et si habile que j'avais prié M. de Roquelaure de trouver bon qu'il se mêlât de mes affaires. » Je lui dis : « Je veux bien cet homme-là ; Roquelaure a toujours été de mes amis. » Il me dit : « Il lui en faudra parler. » Guilloire me vint trouver et me dit : « Je sais que M. de Lauzun vous veut donner un nommé Rollinde, qui est un très-honnête homme, qui est très habile ; mettez-le en la place de M. Losandière, ou ayez-les tous deux ; je lui lairrai tout faire, et ne m'ôtez pas. »

	 

	Il alla chercher Pertuis, qui est fort des amis de M. de Lauzun pour lui demander pardon ; pour lui faire des protestations de service. Jamais je n'ai vu un homme si fâché de s'en aller, si souple, si désavouant sa conduite passée. Je voulus qu'il s'en allât.

	 

	Le lendemain de Pâques, M. de Lauzun m'envoya Pertuis pour me dire que le roi lui avait fait l'honneur de lui donner le gouvernement de Berri. Je le savais déjà ; un brigadier de sa compagnie me l'était venu dire ; il était vacant par la mort du maréchal de Schulemberg. Il me manda aussi que M. de Roquelaure était à Saint-Germain, et que je l'envoyasse chercher pour lui demander Rollinde ; ce que je fis. Il vint chez moi dès que j'eus dîné ; je lui dis qu'il y avait un homme dont j'avais ouï dire beaucoup de bien, qui était en grande réputation de capacité et de probité, et que j'avais un grand besoin que l'on eût soin de mes affaires ; qu'elles étaient en désordre, et que je le priais de me le donner. Il me fit de grands discours, qui ne signifient rien c'est un grand diseur de riens, fort bonhomme et bon ami. Il a toujours passé pour cela. Il l'avait toujours été de M. de Lauzun. La conclusion fut qu'il me l'amènerait.

	 

	Le soir je trouvai M. de Lauzun chez la reine, à qui je fis mon compliment, qu'il reçut comme on peut juger ; je lui dit tout bas : « Je ne suis contente de rien de ce que le roi vous donne ; je voudrais qu'il me donnât-à vous ; jusque-là je ne me réjouirai de rien. » Il me répondit qu'il était de mon avis et que tout lui faisait dépit.

	 

	M. de Roquelaure m'amena Rollinde, et le laissa avec moi. J'en fus fort contente. Je le dis le lendemain à M. de Lauzun, avec qui j'eus une longue conversation chez la reine, qui nous trouva ; elle ne regarda pas cela de bon œil, Belloy ajusta avec Guilloire les choses pour son payement. M. de Lauzun me dit qu'il avait dit au roi qu'il me donnait Rollinde, et qu'il l'avait eu fort agréable. Cela me faisait un grand plaisir quand je voyais l'approbation que le roi donnait au commerce que j'avais avec M. de Lauzun. Guilloire s'en alla: ce fut une grande désolation pour tous ses amis, la plupart ne l'étant que parce qu'il s'en allait ; ils ne l'étaient pas auparavant.

	 

	Sœur-Anne-Marie de Jésus, me parla de me raccommoder avec madame de Longueville ; je ne voulus pas. Je le dis à M. de Lauzun, qui me dit : « Et pourquoi? vous n'avez pas sujet d'être fâchée contre elle ; ce qu'elle a dit part de bonne amitié pour vous. Pour moi, je serais ravi que vous fussiez raccommodées ; au moins je reverrais M. de Longueville, qui a toujours été de mes amis et que je n'ai pas vu depuis tout ceci.»

	 

	Il s'était passé pendant notre affaire une assez plaisante aventure entre M. de Longueville et M. de Lauzun. Il me la conta : M. de Longueville était des amis de M. de Lauzun ; il lui faisait la cour et M. de Lauzun en usait très-bien avec lui. Il lui dit un jour : « Je voudrais bien avoir une conversation avec vous sur une affaire de la dernière importance pour ma fortune. » Il lui dit : « Ce sera quand il vous plaira. » M. de Lauzun, qui savait son dessein, appréhendait fort de se trouver tête à tête avec lui. Un matin à la messe du roi, il lui dit : « Dînez-vous chez vous ?» M. de Lauzun lui dit : « Je ne sais ; si je trouve un homme avec qui je suis engagé d'aller, je n'y dînerai pas. » Il crut en être défait ; M. de Longueville ne le perd pas de vue: ainsi il le voit monter chez lui ; il le suit. Les voilà tous deux à dîner. M. de Lauzun ne sut faire autre chose que de dire à ses valets : « Laissez entrer tous ceux qui viendront ; » chose qui lui était fort extraordinaire : car sa porte était toujours fort barricadée, et personne n'y entrait. Les voilà à table. Ils achèvent de dîner ; personne ne vient ; il était au désespoir. Les voilà assis auprès du feu. M. de Longueville commence: « Vous m'avez toujours témoigné tant de bonté que je ne veux penser à rien, sans vous en rendre compte et vous en demander votre avis. Il y va de ma fortune à cette affaire, et elle me serait mille fois plus agréable si elle me venait par vous ; » enfin toutes les honnêtetés que l'on peut dire à un homme pour qui on a beaucoup d'estime, qui a beaucoup de crédit, et que l'on veut engager à obliger par la reconnaissance, que l'on lui témoigne avoir avant l'obligation.

	 

	M. de Lauzun lui dit en regardant souvent du côté de la porte, comme un homme qui espère du secours : « J'ai toujours été votre serviteur et votre ami ; vous me faites justice de vous fier à moi et de croire que je vous servirai en tout ce qui en dépendra ; mais de quoi est-il question? car vous ne m'avez parlé que généralement. » Il dit qu'il tremblait: il ne voulait pas dire son secret à M. de Longueville ; il ne le voulait pas tromper. Un homme est bien embarrassé [dans cette position.] Heureusement il entra quelqu'un, qui ôta M. de Lauzun de son embarras.

	 

	L'affaire fut publique deux jours après. Il lui fit un compliment en passant, chez la reine ; car chez lui personne ne l'y trouva, ou il était sorti, ou il le faisait dire ; car en pareille occasion on est accablé d'amis et d'ennemis. Le vent de la prospérité pousse également tout le monde ; mais celui qui le mène, quand il est aussi peu capable d'en prendre que M. de Lauzun est, il sépare le bon d'avec le mauvais et ne respire que le bon et celui qui est nécessaire pour ne s'en pas enfler. L'affaire de madame Longueville arriva ; ainsi il ne vit ni ne parla plus à M. de Lauzun.

	 

	Il vint un jubilé à Pâques : sœur Anne-Marie m'écrivit encore pour me raccommoder avec madame de Longueville. Je lui fis réponse que je le voulais bien ; mais que je la priais de lui dire de ne me parler de rien, que la matière m'était si sensible, que la plaie était encore si fraîche qu'il ne la fallait pas renouveler. Il y avait force choses tendres pour M. de Lauzun. Le roi était même cité. J'envoyai voir ces lettres à M. de Lauzun qui les trouva bien, et comme c'était le mercredi et que je n'arrivai à ténèbres qu'après qu'elles furent commencées, je dis au roi ce qui m'avait empêché de venir. Je. lui montrai ma lettre, ne voulant rien faire sans son avis. Je lui en avais parlé dès auparavant. Il avait approuvé que je me raccommodasse ; mais comme ma lettre était fort tendre pour M. de Lauzun, j’étais bien aise de la lui montrer pour lui faire connaître que je ne changeais point et dans l'espérance de le rattendrir et de lui faire pitié de mon état pour le finir.

	 

	Je fus à Paris la semaine de Pâques. Je fus droit aux Carmélites au grand couvent. Madame de Longueville vint où j’étais ; nous arrivâmes l'une d'un côté et l'autre de l'autre dans la chambre de la reine. C'est que la reine ma grand'mère y avait fait bâtir un appartement ; il n'y a point changé de forme ni de nom, et c'est où l'on va d'ordinaire. Nous nous embrassâmes. Elle me dit: « C'est de fort bon cœur ; je n'ai jamais eu dessein de vous fâcher. Ni moi non plus. Je suis fort fâchée de ce que j'ai fait. » Nous nous mîmes en conversation ; puis on nous sépara. Nous nous embrassâmes encore, et je lui dis : « J'ai plus de torts envers vous en ce que j'ai reculé de vous voir. Je vous en dis ma coulpe ; car sœur Anne-Marie m'en a parlé plusieurs fois, et je suis obligée de vous dire qu'il y a des gens qui n'ont pas l'honneur d'être connus de vous qui m'ont fort pressée de me raccommoder et qu'il n'a pas tenu à eux que je ne l'aie fait plus tôt, et que ce fut une grande joie hier au soir quand je leur dis que je venais ici pour cela. » Elle me répondit : « Je leur suis fort obligée. C’est de très-bonne foi, lui dis-je, que je me raccommode.» Elle me dit de même, et nous nous séparâmes fort tendrement de part et d'autre, et depuis nous avons fort bien vécu ensemble. C'est une personne d'une grande et austère vertu et de beaucoup de mérité.

	 

	Je m'en retournai à Versailles ; je rendis compte de la conversation à M. de Lauzun. Je parlai à M. de Longueville chez la reine. Il s'approcha de moi ; je lui dis : « J'ai vu ce matin madame votre mère aux Carmélites.» Il me témoigna en avoir une grande joie. M. de Lauzun se vint mettre en conversation. J'en rendis compte au roi mot pour mot. Il trouva que cela s'était bien passé. M. de Longueville fut dîner chez M. de Lauzun. Pertuis l'y mena. M. de Longueville me vint voir le lendemain. Le roi témoigna à M. le Prince (à qui il n'avait rien dit à mon égard, quoiqu'il eût trouvé à redire qu'il eût discontinué de me voir, puis qu'ayant blâmé ce qu'avait fait madame de Longueville il ne devait pas entrer là dedans), qu'il était bien aise que nous fussions raccommodés. Il me vint voir, M. le Duc et madame la Duchesse ; mais ils ne me parlèrent de rien.

	 

	Je me trouvai mal ; j'eus un grand rhume qui me fit demeurer à Paris huit ou dix jours. M. de Lauzun ne me. vint point voir ; ce qui me fit beaucoup durer le temps. Il envoyait tous les jours savoir de mes nouvelles.

	 

	On s'en alla en Flandre. J'avais un confesseur que j'avais pris ici, lors de mon exil ; c'était un curé de la paroisse, religieux de Sainte-Geneviève, à qui j'avais fait donner une abbaye de Saint-Léger de Soissons, de leur ordre. Il demeurait à Luxembourg. Je ne sais comme quoi mal à propos je m'avisai un jour, tout au commencement de mon affaire, de [la] lui dire ; je croyais que ce que l'on disait à son confesseur était une chose dont il gardait le secret, comme de la confession. Quand Madame mourut il me demanda: « Ceci ne vous fera-t-il point changer de résolution? » Je lui dis que non. A mon retour de Chambord, il me dit : « L'affaire de Monsieur est donc rompue ; vous allez achever celle de M. de Lauzun.» Cette curiosité me déplut ; je lui dis : « Je n'y songe plus. » Le jour de la Notre-Dame de décembre, qui fut le jour que M., de Lauzun me dit que Guilloire en avait été avertir M. de Louvois, le matin, en sortant de confesse, mon confesseur me dit : « Je vous avertis que M. Guilloire a quelque vent de l'affaire de M. de Lauzun et qu'il m'en parla hier au soir, et je ne lui répondis rien ; je fis semblant de dormir. » Je lui dis: « Ah! si vous le lui aviez dit et que vous vinssiez au-devant, ce serait une horrible chose.» Il me dit : « Je ne serais pas digne de mon caractère, si je l'avais fait.» Je lui répondis: « Je vous demande pardon d'avoir pensé cela. » Au temps du mariage, il me dit : « Il n'y a rien à dire à la chose ; mais tant de gens se déchaînent contre ; je ne hâterais point l'affaire ; je lairrais revenir tout le monde pour leur faire connaître le tort qu'ils ont de s'y opposer. » Je lui dis: le roi est le maître, qui y consent ; je ne me soucie ni du monde ni de ma belle-mère et de ma sœur.» Depuis je ne fus point à confesse à lui, et je n'y fus qu'au jubilé à un Augustin déchaussé des Loges auprès de Saint-Germain. Car quand on a le cœur blessé, il faut se donner du temps pour revenir ; il ne faut pas s'approcher des sacrements, si on ne s'en sent pas digne. M. de Lauzun me prêchait tous les jours que je devais mettre tous les ressentiments que je devais avoir aux pieds de Notre-Seigneur, le remercier des grâces qu'il m'avait faites et profiter de cette disgrâce ; mais on ne fait pas cela tout d'un coup. Je ne parlais quasi plus à l'abbé de Saint-Léger, quand j'allais à Paris. Quand il vit que j'avais été à confesse à un autre, il jugea bien qu'il s'en irait. Quand il vit Guilloire et Segrais partis, il me dit : « Je m'en irai peut-être aussi. » Je ne lui disais rien. Comme je partis pour le voyage, il me dit : « C'est cette fois que je m'en vais. » Je lui dis: « Je crois que vous serez aussi bien à votre abbaye qu'ici. » Nous nous séparâmes.

	 

	Je ne me portais pas bien quand l'on partit. Je me trouvai mal à Chantilly, où le roi séjourna un jour. J'avais le visage bouffi et les jambes enflées et les mains ; mais mon médecin dit qu'il n'y avait point de danger ni à craindre de devenir hydropique ; que ce n'était que des vapeurs de rate causées par la mélancolie. Cela ne laissait pas de mettre en peine M. de Lauzun. En parlant à moi, il me paraissait avoir de l'inquiétude de me voir ainsi, sans me l'oser témoigner, de peur de m'en donner. Il arriva un tragique accident comme la cour était à Chantilly. Un maître d'hôtel de M. le Prince, qui avait toujours été fort sage, se tua. On dit que c'était qu'il avait trouvé que quelque chose n'allait pas bien à sa fantaisie et qu'il s'en était tué de dépit.

	 

	On fut coucher à Liancourt ; je m'allai coucher de bonne heure. Le lendemain le roi me dit en carrosse : « Comme je venais hier au soir chez la reine, je trouvai tout le monde en entretien ; madame de Nogent pleurait. Mademoiselle d'Elbeuf leur dit que vous étiez hydropique, et que vous ne vivriez pas six mois. » Cela ne m'alarma pas.

	 

	Quand Guilloire s'en alla, Monsieur me dit à table : « Guilloire n'est plus à vous, ma cousine, et vous avez pris un M. Rollinde en sa place. — Oui, Monsieur. Guilloire était honnête homme. » Je ne dis rien. « Segrais n'est plus à vous aussi ; voilà bien des gens qui s'en sont allés. » Je lui dis : « On fait chez soi ce que l'on veut. » Le roi sourit et voyait que Monsieur avait bien envie de parler et qu'il n'osait dans le carrosse. Il me dit : « Vous n'avez donc plus votre confesseur? Non, Monsieur ; il a voulu aller à son abbaye. C'est-à-dire comme les chiens que l'on fouette. - Monsieur, il était obligé en conscience d'y aller, et je ne le savais pas. » Le roi dit : « Quand un moine est hors de son couvent, il perd la tramontane et ne sait plus ce qu'il fait il veut se mêler des affaires du monde et ne les entend pas. Ma cousine a bien fait de le laisser aller chez lui. » Cela ferma la bouche et me fit un sensible plaisir ; car cela montrait qu'il était bien aise que je me défisse de tous les gens qui n'étaient pas amis de M. de Lauzun.

	 

	Il ne voulait point venir à Chantilly. Il m'avait dit le soir que nous partîmes de Saint-Germain qu'il ne me verrait de deux jours et qu'il nous rejoindrait à Liancourt. Je fus tout étonnée quand, à la dînée, je le vis passer dans un carrosse de louage avec Nyert et Moreau, premiers valets de chambre et de garde-robe du roi. Il ne menait point son carrosse au voyage, ayant donné ses chevaux à madame de Montespan. A tous les autres [voyages], c'était la duchesse de La Vallière qui voiturait ses femmes ; à celui-là, elle s'avisa, la veille, de mener son carrosse ; elle n'avait point de chevaux. On trouvait toujours à point nommé toutes choses chez M. de Lauzun, et ces dames-là en usaient avec une grande autorité, et lui, pour plaire au roi, avait soin de leur rendre toute sorte de services. Il ne s'empressa pas fort avec M. le Prince et M. le Duc, quoiqu'ils lui fissent mille honnêtetés.

	 

	M. et madame de Verneuil vinrent faire leur cour à Chantilly au roi et à la reine. Nous causâmes fort, madame de Verneuil et moi, sur un bruit qui courait que M. de Verneuil voulait se défaire du gouvernement de Languedoc entre les mains de M. de Lauzun, et que M. de Sully aurait celui de Berri, avec quelque autre récompense ; elle me dit qu'elle le souhaiterait fort, qu'elle y contribuerait de tout son pouvoir ; que M. de Verneuil n'était plus en âge de faire de si longs voyages qu'était celui de Languedoc et qu'il aurait une vraie joie de le voir entre les mains d'un homme, pour lequel il avait autant d'estime et d'amitié. Je la remerciai fort par l'intérêt que j'y prenais.

	 

	Le lendemain, en partant, on ne fut pas plus tôt en carrosse que Monsieur dit : « J'ai oublié de demander à madame de Verneuil s'il est vrai que son mari vend le gouvernement de Languedoc, comme le bruit en court.» Personne ne dit mot. Monsieur reprit : « C'est un beau gouvernement ; votre père l'avait, ma cousine. » Le roi dit : « Il l'a eu, parce qu'il l'avait voulu avoir pendant la régence ; car en un autre temps il ne l'aurait pas eu. » Monsieur dit encore quelque chose, sans nommer M. de Lauzun ; mais on voyait bien où cela allait. Le roi répondit d'une manière fort obligeante et qui regardait aussi M. de Lauzun indirectement. Je sais bien que j'en fus fort contente et lui aussi, à qui j'en rendis compte, dès que nous fûmes arrivés à Liancourt ; mais je ne me souviens plus ce que c'était.

	 

	Si j'eusse continué à être incommodée, je m'en serais venue ici d'Abbeville, où on devait passer ; mais le voyage, qui fatigue les gens, me guérit. On alla droit à Dunkerque. M. de Duras commandait les troupes. On appela cette campagne la campagne des brouettes ; le roi allait tous les jours voir travailler. On jouait à un jeu que l'on appelle hoca. On y perdit de grandes sommes ; mais comme l'on ne payait pas régulièrement, ceux qui gagnèrent ne profitèrent pas beaucoup. Le roi et M. de Lauzun payaient fort bien.

	 

	Le roi trouva M. de Louvois à Montreuil, qui lui dit l'état où il avait trouvé les troupes, et que la brigade de Saint-Germain-Beaupré, de la compagnie de M. de Lauzun, était fort mauvaise. M. de Lauzun fut au désespoir et gronda fort Saint-Germain ; car il ne leur recommandait autre chose que d'avoir de bonnes brigades. J’étais dans le cabinet de la reine avec madame de Nogent, pendant qu'elle jouait dans sa chambre. Saint-Germain vint et se jette à genoux devant moi, et me dit: « Vous voyez un homme au désespoir ; si vous n'avez pitié de moi, je suis perdu : M. de Lauzun me veut casser. Parlez-lui. » Je lui dis : « Votre brigade est-elle bonne?» Sans savoir ce que c'était ; il me dit que oui, et me pria de lui parler. Comme il jouait avec le roi, je ne jugeai pas à propos de l'envoyer querir en sortant, parce qu'il était bien aise de se reposer. Je lui écrivis et lui mandai que le pauvre Saint-Germain était au désespoir et que je le priais d'avoir un peu d'égard pour lui ; que sa mère était mon amie. Je le vis le lendemain à la messe ; il ne me dit rien. Mais en arrivant à Boulogne, Saint-Germain me vint remercier qu'il lui avait fait force honnêtetés. Je ne lui parlai qu'à Dunkerque ; il vint chez la reine, comme elle arrivait, pour me présenter Robert, l'intendant de Dunkerque, qui m'offrait son logis ; que mon maréchal des logis n'avait pas voulu déloger. M. de Lauzun me dit que je le prisse ; que je lui ferais plaisir ; que c'était un honnête homme de ses amis. Ensuite il me pria de ne me jamais mêler de lui faire des recommandations ; que je l'embarrassais, et que cela pourrait déplaire au roi. Cela finissait tout.

	 

	On le logea fort mal à Dunkerque ; il était fort en colère contre le maréchal des logis. Il me disait : « Hélas! je m'aperçois tous les jours que je suis un misérable ; autrefois j’étais accoutumé à l'être et je ne m'en souciais point ; mais après ce que j'ai pensé être, tout me manque.» On peut juger si nous pleurions tous deux.

	 

	M. de Guise alla en Angleterre pour faire comme les autres car tous les jeunes gens y allaient ; il envoya d'Alesso, qui était auprès de lui comme une manière de gouverneur (c'était un homme de qualité, qui avait été cornette des chevau-légers de feu Monsieur), pour savoir si je trouverais bon qu'il vînt me dire adieu. Je lui mandai que, comme il avait cessé de me voir sans raison, qu'il n'était pas nécessaire sans raison aussi d'y revenir ; que s'il croyait en avoir eu, qu'elles subsistaient encore et que je n'étais pas changée ; ainsi qu'il ne devait pas changer. Je le dis le soir chez la reine à M. de Lauzun, qui écoutait cela sans rien dire, et puis il disait : « Vous n'êtes pas changée? Non, et je changerai jamais. » On fit courre le bruit que nous nous étions mariés avant que de partir de Paris, et la Gazette de Hollande le [dit]. On me l'apporta pour me la montrer. Il riait ; je ne dis rien ; je [la] lui envoyai.

	 

	La garde de cavalerie de la maison du roi était devant mes fenêtres. Je l'allais voir avec grand plaisir et plus particulièrement quand c'était la compagnie de M. de Lauzun. Je reprochai en passant un jour à Barail qu'il ne me venait pas voir. Enfin il y vint un samedi matin ; il entra dans ma chambre avec un air riant. Je crus qu'il avait quelque chose à me dire ; j'entrai dans mon cabinet en grande hâte ; il me dit : « Il est admirable aujourd'hui ; il a un habit neuf tout uni, et un ruban couleur de rose à sa cravate ; mais tout cela est d'un air charmant. J'ai été si aise de le voir ainsi que je suis venu tout courant vous le dire. Je lui ai dit que j'y venais ; il m'a dit que j’étais un fou ; je lui ai répondu que j’étais sûr que vous en seriez bien aise. » Il est vrai que cela me fit plaisir de voir la manière dont il me le disait, et l'amitié qu'il avait pour lui et pour moi.

	 

	Il y avait des revues de cavalerie sur le rempart du côté de Mardick, tous les samedis. La reine y allait toujours. Je dis à Barail : « On le verra tantôt à la revue. » Je fus chez la reine, qui dit : « Je n'irai point à la revue aujourd'hui ; je m'irai promener de l'autre côté. » Je fus fort fâchée et j'espérais qu'elle changerait ; je lui dis fort qu'il y fallait aller. Plus je l'en pressais, plus elle s'opiniâtrait à n'y pas aller. J'allai l'après-dînée voir Madame Colbert, qui était arrivée la veille de Paris, où je trouvai madame de Soubise. Nous dîmes fort à madame Colbert qu'il fallait qu'elle vînt à la revue voir son gendre, M. de Chevreuse, à la tête des chevau-légers, et y faire aller la reine ; je me tourmentai tant que la reine y fut, et je vis M. de Lauzun avec le ruban tant vanté. Je fus de l'avis de Barail et je lui fis signe qu'il avait raison.

	 

	Madame la duchesse d'York était morte il y avait peu de temps ; tout d'un coup il prit une fantaisie à M. de Lauzun que je voulais l'épouser. Il vint à mon logis un soir que la reine venait de la promenade. Il envoya savoir si j’étais chez moi. Nous entrâmes dans mon cabinet. Il me dit : « Je viens vous dire que, si vous voulez épouser M. le duc d'York, je supplierai le roi de m'envoyer demain en Angleterre pour négocier votre mariage : je ne souhaite au monde que votre grandeur et vous voir contente. Je ne suis bon qu'à vous servir. Je serais le dernier des hommes et le plus ingrat si je songeais à autre chose. Employez-moi donc et dites-moi sincèrement ce que vous pensez là-dessus. -Je ne pense à rien qu'à vous ; je ne suis occupée d'autre chose ; je ne songe qu'à perdre mon temps pour parler au roi et lui dire que l'on ne dira point qu'il m'a sacrifiée à vous, quant il me permettra de vous épouser ; que s'il m'en empêche, on blâmera sa cruauté ; on dira qu'il me tient comme une esclave pour avoir mon bien ; qu'il est de son équité et de sa justice de me laisser en liberté. Voilà, monsieur, à quoi je songe. » Il se jeta à mes pieds et fut longtemps sans parler ; j'eus quasi envie de le relever ; mais je me reculai bien vite et le laissai au milieu du cabinet. Il me dit : « Voilà où je voudrais passer ma vie ; mais je ne suis pas assez heureux. Il ne faut songer à rien qui déplaise au roi. Pour moi, je n'ai que la mort à souhaiter. » Je pleurais beaucoup, et il s'en alla.

	 

	M. Colbert, ambassadeur de France en Angleterre, vint à Dunkerque ; il me dit qu'en Angleterre on n'avait point désapprouvé cette affaire ; que l'on avait été fort fâché de quoi elle était rompue ; que tout le monde aimait et estimait M. de Lauzun et que le roi d'Angleterre lui avait dit : « Il faut que j'aie bien de la considération pour M. de Lauzun, et que je fasse grand cas de sa personne et de son mérite pour n'être pas fâché que Mademoiselle l'ait préféré à moi, de qui elle n'a pas voulu. Je l'ai toujours regretté et j'aurais été au désespoir qu'elle eût épousé un autre ; mais pour M. de Lauzun, j'en suis bien aise. » M. le duc de Buckingham, qui est fort de ses amis, vint voir le roi ; il me vint voir ; nous parlâmes fort de lui ; il me dit qu'en toutes les choses où M. de Lauzun et moi aurions besoin du roi d'Angleterre, qu'il nous servirait et que pour lui nous pouvions compter comme sur un homme qui ferait tout ce que nous voudrions.

	 

	Je crois qu'il est inutile de dire que MM. les capitaines des gardes n'allaient aux revues que quand le roi y était, pour se mettre à la tête de leur escadron pour le saluer, quand il passait, ou la reine, et particulièrement M. de Lauzun, qui n'aurait pas obéi volontiers à Duras.

	 

	Quand ce que le roi faisait faire [à Dunkerque] fut achevé, on s'en alla à Tournay. On passa ou on séjourna. Le roi s'allait promener tous les jours, comme il faisait à Dunkerque, et voir les ouvriers. M. de Lauzun envoya M. de Pertuis me dire qu'il s'en allait à Bruxelles ; qu'il était fort fâché de ne me pouvoir venir dire adieu. Il n'y vint point ; je le vis seulement chez la reine. Nous ne fûmes pas longtemps à Tournay ; on alla à Ath. On parla de la beauté d'un jardin, qui est à Enghien, à trois lieues de là. C'est une petite ville qui appartient au duc d'Arschott. Monsieur eut envie d'y aller ; le roi le permit. Madame de Montespan y devait venir ; mais elle n'y vint pas ; il n'y eut que Monsieur et quelques dames qui y vinrent avec nous. Force seigneurs y suivirent Monsieur, [et formèrent] une escorte par honneur ; car on était en paix. Le château est grand, mais vieux. Pour le jardin, c'est la plus belle chose du monde et la plus extraordinaire ; mais il faudrait un temps infini à en faire la description, et après cela on n'y comprendrait rien, si on ne l'avait vu. C'est le chemin de Bruxelles à Ath. En y arrivant, nous trouvâmes M. de Lauzun et Guitry, qui revenaient dans un carrosse sans livrée. Valentinois était avec eux ; on ne vit que lui ; ils se cachèrent ; mais je les vis bien. Monsieur y donna à diner ; on se promena et on revint fort entêté de tout ce que l'on avait vu. Le comte de Charny m'y vint voir ; Monsieur lui fit mille honnêtetés.

	 

	Le récit que nous en fîmes, Monsieur et moi, y fit aller mille gens : les ministres y furent, le maréchal de Villeroy. Tous revenaient aussi entêtés de ce jardin que Monsieur et moi. Le roi eut envie d'y aller et la reine, et les Espagnols fort mal gracieusement y envoyèrent une garnison ; cela choqua le roi, qui n'y voulut plus aller.

	 

	Au retour d'Enghien, M. de Lauzun vint chez la reine, qui me conta son voyage de Hollande ; j’étais fâchée de quoi il était parti sans me dire adieu. Ainsi je lui aurais volontiers fait la mine ; mais dès qu'il voyait que j'avais envie de gronder, il avait des manières à me ramener et à me mettre de bonne humeur, qu'il n'y en eut jamais de pareilles ; il est tout comme le jardin d'Enghien en de certaines choses il faut le voir ; car on ne saurait le dépeindre ni l'imiter.

	 

	Je m'allai souvenir qu'en causant, dans le temps de notre mariage, on parlait de voyage. Il me dit : « J'en ferai un cette année ; quand le roi sera en Flandre, je veux aller à Bruxelles, à Anvers, en Hollande, voir toutes les places pendant la paix ; cela est quelquefois utile en temps de guerre, vous ne vous ennuierez pas ; je ne serai que quinze jours ; mais comme ce sera la première fois que je vous aurai quittée, vous vous en apercevrez plutôt que quand vous y serez accoutumée. » Je lui disais : « Mais je vous verrai si peu en tous lieux, qu'il me sera égal que vous soyez où je suis ou ailleurs. Mais quand je vous dirai adieu, dites donc, serez-vous un peu attendrie? - Non. - Je crois que si. » Il me pressa tant que je pleurai, et cela lui fit tant de plaisir que souvent il recommençait.

	 

	Il me parlait aussi de celui qu'il aurait à aller à l'armée avec plus de considération qu'il n'en avait eu ; qu'il ferait des choses extraordinaires, quand il songerait qu'il fallait mériter l'honneur que je lui avais fait ; « au moins, s'il mourait que l'on pût dire : La conduite qu'il a en toutes ses actions, qui le distingue des autres, autorise le choix que Mademoiselle en a fait. On meurt content après cela. » On peut juger si ce voyage de trois semaines ou d'un mois m'attendrissait, si ce discours ne me faisait pas fondre en larmes. Ce souvenir-là nous fit pleurer fort longtemps, et j'eus toutes les peines du monde à essuyer mes yeux, pour qu'il n'y parût point en soupant.

	 

	Il me disait « Pour vous consoler, songez ce que je vous ai dit cent fois que, dès que vous seriez en chagrin contre moi, vous me diriez, sans que je vous eusse donné aucun sujet : Vous êtes un ingrat ; songez ce que je suis, et que vous n'êtes pas roi. » Et moi, je lui disais : « Souvenez-vous que, toutes les fois que vous m'avez tenu ce discours, je vous disais que vous me reprocheriez : Si j’étais roi, je vous reprocherais que vous avez quarante-trois ans. C'est pourquoi connaissant ce que nous nous pouvions reprocher l'un à l'autre et le prévoyant ; nous ne nous serions jamais fait de reproches. »

	 

	Dans le temps que notre affaire n'était pas encore déclarée et que nous songions aux mesures que nous avions à prendre, comme on a vu en plusieurs endroits et comme l'on voit encore par ce que je viens de dire, la considération qu'il avait pour moi prévalait toujours sur toutes choses et sur un intérêt aussi grand que ce-, lui qu'il avait, et montre bien la bonté de son cœur et comme il l'avait pour moi. Il me disait : « Je voudrais que tout le monde pût savoir votre dessein, avant qu'il fût exécuté, pour que l'on pût vous dire tout ce que l'on voudrait contre moi. Si vous trouviez qu'il y eût autant de mal que l'on vous aurait dit, vous ne feriez point l'affaire, et quoi qu'il en soit vous feriez fort bien de changer. Si on ne vous disait point de mal de moi ou que vous vérifiassiez celui que l'on vous aurait dit être faux, lors vous feriez ce qui vous plairait, et vous auriez l'esprit en repos pour toujours. Autrement, quand nous serons mariés, je vous connais, dès que l'on vous viendra dire quelque chose, vous bouderez, vous serez chagrine, et moi plus chagrin encore quand je le verrai. A force de vous prier, vous me direz ce que c'est, puis qui l'aura dit. Cela sera fini ; la même personne n'osera revenir ; mais au bout de trois mois il en viendra une autre, qui fera la même chose, et je serai an désespoir de vous voir ainsi. C'est pourquoi je voudrais pour tout ce qui peut arriver, qui vous pourra déplaire, y pouvoir remédier.»

	 

	Depuis je lui disais quelquefois : « Vous m'êtes bien plus obligée de vous vouloir encore ; car je sais tout ce que l'on dit de vous. Je ne croirais plus que les femmes vous fissent peur, comme vous me disiez ; je ne vous croirais plus insociable, comme vous me disiez que vous étiez. Enfin sur tout ce que vous m'aviez dit pour me faire peur, je suis rassurée ; et sur toutes les choses sur quoi vous disiez que je ne devais pas craindre, j'en sais assez pour m'y précautionner. » Il me disait : « Ce sont toutes précautions inutiles. Nous n'en devons jamais avoir ni vous ni moi que pour ne rien faire qui déplaise au roi. Mais je voudrais, lui dis-je, qu'elles pussent à la fin être bonnes à quelque chose. » Il soupirait et ne répondait rien.

	Chapitre 19 (1671)

	Le roi eut envie d'aller à Charleroi. On fit venir des troupes, c'est-à-dire de la cavalerie pour ce voyage. On alla coucher à Binche. Le soir, comme j'allais souper, M. de Lauzun était sur la porte, qui me dit : « N'avez-vous rien à me commander?» Je lui dis : Qu'est-ce que cela veut dire? Mais dites donc, me dit-il, Il avait de ces certaines manières, que je viens de dire, que l'on n'entendait point quelquefois. Je passai mon chemin. En carrosse le roi dit : « Guitry et M. de Lauzun me demandèrent hier au soir d'aller en Hollande.» Monsieur dit : « Pourquoi n'y ont-ils pas été ? Je ne sais, dit le roi. Quand reviendront-ils? Car M. de Lauzun doit entrer en quartier ; il faut qu'il revienne bientôt : il n'y a que huit jours d'ici au premier juillet. » Le roi ne répondit rien. En arrivant à Binche, sa compagnie était en garde tout entière ; je ne vis point Barail, à pas un de ses escadrons. J'envoyai chercher La Hillière et lui dis comme M. de Lauzun m'avait dit en badinant si je n'avais rien à lui commander et ce que le roi m'avait dit. Il me dit : « Je n'en savais rien. » Je fus en peine si ce voyage n'était point mystérieux ; car je craignais toujours.

	 

	Nous fumes à Charleroi ; on y retourna. Le roi fut à Philippeville et je crois à Marienbourg. La reine fut se promener à Faraine, une maison dans le pays de Liége qui est au comte de Bucquoi, où il y a un très-beau jardin ; il n'est pas comme celui d'Enghien ; mais il est agréable. La maison est belle ; mais on n'y entra pas. Nous trouvâmes un monsieur avec des dames qui en revenaient. La reine passa à un couvent de cordeliers, que l'on appelle de Saint-François, et comme ils avaient ouï dire que la reine aimait les saluts, ils dirent complies à une heure après midi et le salut. En sortant, je leur dis: « vous avez dit vêpres bien matin. » Ils me dirent: « Elles ne sont pas dites ; mais nous avons eu peur d'ennuyer Sa Majesté. » Charleroi est une fort petite ville toute neuve ; mais la place est admirable ; elle n'était pas tout à fait achevée.

	 

	En s'en retournant on passa à Mariemont, qui était une maison de plaisance du roi d'Espagne, que la reine de Hongrie, sœur de Charles-Quint, avait fait bâtir. L'infante Isabelle s'y plaisait fort ; elle n'est qu'à neuf lieues de Bruxelles. C'est un fort petit château de pierres blanches, avec une basse-cour. Le château est régulier dans son irrégularité ; il est assez joli, logeable ; de petites pièces, des terrasses, des parterres et de grands buis, qui représentent toutes sortes de figures de bêtes, de gens, des carrosses ; cela a sa beauté. La maison est au milieu du parc. Il y a de fort belles allées, des prés. Le jardin a des berceaux de bois, des arcades, des appartements, des cabinets, des chambres pavées, où il y a des fontaines les plus petites que j'aie jamais vues ; mais si ce lieu-là était habité, que l'on en eût soin, c'est un agréable désert. On retourna coucher à Binche.

	 

	On parla dans le carrosse d'aller à Mons entendre la messe chantée par les chanoinesses. Madame de Montespan dit qu'elle avait envie d'y aller, et madame de La Vallière. Je leur offrais de les y mener si le roi le trouvait bon ; il dit que oui ; que j'irais inconnue. On ne parla d'autre chose tout le soir. J'allai en demander la permission au roi chez madame de Montespan. Elles n'y voulurent plus venir ; mais le roi dit qu'il trouvait bon que j'y allasse, et qu'il fallait que Courtin, qui connaissait le duc d'Arschott, lui écrivit que la maréchale d'Humières y devait aller et y mènerait des dames avec elle, et lui dire que c'était moi, mais que je voulais être inconnue. A souper le roi me dit : « Vous serez bien accompagnée ; mille gens m'ont demandé permission de vous suivre. Je crois que cela fera peur aux Espagnols, qui craignent toujours tout et qui croient que l'on a des desseins. Au moins ils se tiennent sur leurs gardes ; le voyage de Charleroi les a fort inquiétés ; car j'ai appris qu'il est entré bien des gens cette nuit à Mons et qu'ils ont fait venir de l'infanterie en croupe derrière des cavaliers. Peut-être qu'ils vous prieront de n'y pas aller, et cette alarme leur est venue de quoi M. de Louvois y a passé inconnu. » Courtin eut réponse le lendemain que je serais la très-bien venue et que, puisque je voulais être inconnue, l'on ne me ferait nul honneur.

	 

	Je partis entre cinq et six heures dans un carrosse de la maréchale d'Humières ; nous étions, la maréchale d'Humières, les duchesses de Créqui, de Chevreuse, la marquise de Thianges, les comtesses de Saint-Aignan et de Nogent ; dans un autre carrosse les quatre filles que j'avais en ce temps-là, Châtillon, Milandon, Catillon et Du Cambout. Les filles de la reine étaient dans le leur avec leur gouvernante. MM. de Longueville, de Bouillon, et beaucoup de messieurs vinrent savoir à mon logis, où je voulais qu'ils se trouvassent, pour m'accompagner. Je leur dis : « A l'entrée de l'église. » M. de Guise y fut ; mais comme il ne me voyait pas, il fut fort embarrassé de sa personne. En arrivant nous trouvâmes de la cavalerie hors la porte, une fort grosse garde à la porte de la ville, et quantité de François dans les rues, c'est-à-dire tous les valets de la cour, et tous les honnêtes gens à l'entrée de l'église. J'avais dit au roi que j'irais le trouver à la dînée, qui n'était qu'à une lieue de Mons. La maréchale d'Humières nous dit en y allant, qu'il y avait un couvent de filles de Sainte-Marie à Mons, où il y avait beaucoup de Françaises ; comme elle les nomma, je me souvins d'en avoir vu une au couvent de la rue Saint-Jacques. Madame de Thianges dit : « Il faudrait y aller dîner. » Je dis que, si j'avais su cela, j'y aurais envoyé mes officiers. Madame de Thianges dit : « Qu'importe de ne pas dîner pour un jour ; on mangera ce que l'on trouvera. » J'en fus fort d'accord et madame de Créqui, qui disait : « Je serai ravie d'y aller. » La résolution se prit ainsi. La maréchale d'Humières nous dit qu'elle croyait y avoir des officiers ; qu'elle ne l'avait pas ordonné, mais qu'elle espérait que le hasard les y aurait fait aller. Personne ne compta sur ce dîner. En arrivant à l'église, le duc d'Arschott vint au-devant de la maréchale d'Humières, accompagné de force gens de qualité, qui avaient leurs troupes en garnison dans cette place ; il mena la maréchale.

	 

	En entrant dans le chœur, il lui dit : « Voilà la place où se mettrait le roi, s'il était ici. » Il y avait un grand drap de pied et des carreaux. Je pris ma course et je m'en allai à l'autre bout du chœur, tant cet appareil me fit peur ; mais j'oubliai que j’étais inconnue. Je pris un seul carreau qui était là, et je ne le laissai point aux autres. Toutes ces dames se vinrent mettre où j’étais. Le duc d'Arschott demanda s'il m'oserait parler ; je dis que oui. Il vint et me dit que, quand la reine saurait que j'avais été dans ses États, et que l'on ne m'y aurait pas rendu ce qui m'était dû, elle serait fort fâchée, et le gouverneur du pays aussi ; mais qu'il s'excuserait sur ce que je l'avais voulu et qu'il m'avait obéi. Il me demanda si je trouverais bon que sa femme me vint voir ; je lui dis que j'en serais fort aise. Elle vint et salua la maréchale d'Humières la première et puis les autres. dames, et moi la dernière. Elle est Espagnole, a été nourrie dame du palais, une femme d'âge qui n'est pas belle. Les chanoinesses vinrent les unes après les autres. Mademoiselle d'Epinai, que je connaissais l'ayant vue à Paris, me vint saluer, et une madame de Conflans, nièce de Vateville, dont j'ai fort entendu parler au marquis d'Escars, qui l'avait voulu épouser, quand il était en Flandre avec M. le Prince ; il l'adorait.

	 

	Il y avait une grande presse dans cette église. La maréchale d'Humières lui dit qu'il fallait faire ranger le monde ; il dit qu'il n'avait osé, par respect, mener ses gardes ; on les envoya querir. L'ha-. bit des chanoinesses est fort beau. Il y en a de trois façons, les plus anciennes, les jeunes et les enfants ; car il y en a qui n'ont que cinq ou six ans. Il y en avait deux de cet âge qui prirent amitié pour moi, qui étaient fort jolies ; elles ne me voulaient pas quitter, et me priaient de les porter dans ma poche, pour voir la cour de France, à condition que je les renverrais. L'une était fille du marquis de Richebourg, frère du prince d'Epinai ; et l'autre du prince de Manine. Cela est fort beau de voir toutes ces filles de qualité avec un air et un habit majestueux faire l'office.

	 

	Après la messe, nous allâmes aux Filles de Sainte-Marie. La duchesse d'Arschott pressa fort madame d'Humières d'aller dîner chez elle ; mais elle ne voulut pas. Le duc d'Arschott dit qu'il serait notre guide, et marcha à cheval à la portière de notre carrosse. Comme les filles de Sainte-Marie sont dans une place ; on nous fit passer par l'autre bout, où toute l'infanterie était en bataille, qui saluèrent la [maréchale d'Humières] ; le comte de Hennin, frère du duc de Bournonville, était à la tête. Il y avait beaucoup d'Espagnols naturels dans cet infanterie. Je crois qu'ils étaient nouveaux venus: il y en avait beaucoup de jeunes et assez mal vêtus, et armés de même. Je suis si accoutumée à voir les troupes du roi, qui sont si belles et en si bon ordre, que difficilement puis-je en trouver de belles.

	 

	Nous entrâmes dans le couvent ; il demanda si je trouverais bon que sa femme me vînt voir l'après-dînée ; on peut juger si je le voulus bien. Pendant que nous entendions la messe, les filles de Sainte-Marie envoyèrent faire des compliments à la maréchale d'Humières et lui dire qu'elles n'osaient me laisser entrer sans permission du gouverneur, de peur que l'on leur rendit quelque mauvais office à cause qu'elles était françaises. Le gouverneur l'entendit et leur manda que j'avais le même pouvoir en Flandre qu'en France, et que les personnes de ma qualité avaient leurs privilèges dans tous les royaumes. Comme nous fûmes dans ce couvent, madame de Thianges s'informa du diner ; il se trouva que les officiers de la maréchale n'étaient pas venus ; mais elle ne laissa pas de nous donner un léger repas, qui profita plus qu'un grand: car on rit fort de toutes les choses que madame de Thianges dit sur cela, qui est une femme d'un esprit fort agréable. Le seul embarras que l'on eut, c'est que l'eau de Mons se couperait avec un couteau, tant elle est épaisse ; de la bière, qui est le breuvage ordinaire, tout le monde n'en boit pas. Nous prîmes le parti du vin pur ; on boit des vins blancs souffrés, qui ne sont pas mauvais.

	 

	Après diner, madame la duchesse d'Arschott vint. J’étais dans la récréation, qui est la plus belle chambre des filles de Sainte-Marie. Elle m'apportèrent une chaise, qui était très-haute, qui me parut être celle où l'on faisait les conférences au parloir. Je m'y mis. Les religieuses disaient : « Il faut que Mademoiselle soit une grande dame, puisque madame la duchesse la vient voir et qu'elle ne l'a pas été voir ; elle est dans une chaise, et madame la duchesse n'est que sur un siége.» Les Flamandes étaient fort étonnées.

	 

	Tout le chapitre des chanoinesses vint en corps avec leur habit d'église elles me saluèrent l'une après l'autre, et l'ancienne me fit un compliment pour me remercier de l'honneur que je leur avais fait ; qu'elles en chargeraient leur registre comme d'un titre très glorieux pour leur chapitre. Je les questionnai fort. Elle était ravie de voir les louanges que je donnais à leur institut et le cas que j'en faisais. Le duc d'Arschott me vint voir au parloir ; il me présenta tous les officiers qu'il avait avec lui. Je demandai des nouvelles du prince de Bournonville à son frère ; je lui en dis du duc, qui est à Paris. Le duc d'Arschott me témoigna le déplaisir qu'il avait eu de ne savoir le passage de M. de Louvois à Mons qu'après son départ ; qu'il eût été ravi de le régaler et de voir un homme d'un si grand mérite et d'une si grande réputation. Il dit des merveilles de M. de Louvois, à quoi je répondis comme il fallait. Je lui parlai de sa maison d'Enghien, qu'il me parut aimer fort et avec raison. Nous parlâmes de la reine ; sa femme m'en parla beaucoup aussi, ayant l'honneur d'être connue d'elle. Quand je sortis, il me vint accompagner jusque hors des portes. L'infanterie était comme le matin et la cavalerie était dans les carrefours avec les officiers à la tête. Quand je fus sortie de la ville, le canon tira. Pendant la messe, je le priai de faire prendre garde qu'il n'arrivât quelque désordre, parce que j'avais vu tant de valets français dans les. rues, qui pourraient s'ennuyer, et que je serais fâchée que mon voyage à Mons, qui leur avait donné occasion d'y venir, pût le causer. Il me dit qu'il n'y avait rien à craindre et que je ne pouvais que porter bonheur partout où j'allais.

	 

	Je rendis compte au roi de mon voyage, quand il vint chez la reine. Il me dit : « J'entrais au camp quand vous êtes sortie de Mons. J'ai entendu le canon, et j'ai dit: Voilà ma cousine qui sort, on n'a pas voulu tirer quand elle est entrée, parce qu'elle voulait être inconnue ; mais en sortant on lui a voulu faire honneur ; cela est d'un habile homme d'en user ainsi. » Il fut fort content de tout ce que j'avais fait, et me dit : « Vous avez agi prudemment, et le duc d'Arschott me paraît un honnête homme de la manière dont il en a usé, et qui sait vivre. » Je fis les compliments de la duchesse à la reine. Le roi me questionna sur les chanoinesses, sur la garnison. Je lui dis ce qu'il m'en avait semblé et à peu près à quoi elle montait ; ayant compté les rangs de la cavalerie et de l'infanterie et ayant supputé par la garde de la porte où j'avais passé, je fis mon compte là-dessus. On ne parla d'autre chose, à souper, que de mon voyage. Le lendemain à dîner, il me dit : « Votre supputation est exacte ; car un commissaire, qui était allé à Mons et qui a compté les troupes, m'a dit la même chose que vous. » Quand on a vu des troupes aussi souvent que j'en ai vu, il n'est pas difficile de faire cette supputation.

	 

	Le dernier jour de juin vint. M. de Lauzun ne revenait pas. La Hillière me dit : « Je commence à croire qu'il ne viendra pas si tôt : car devant que de partir il avait fait le quartier, sans me dire qu'il s'en allât, et je m'en avise à cette heure, et quand je lui ai demandé quel exempt il mettrait chez la reine, il m'a répondu : « Châtillon a envie d'y servir ; il le faut laisser faire ; il en priera Mademoiselle, qui me l'ordonnera, et je le ferai. » Et il me dit : « Comme il n'est pas ici, Châtillon m'est venu parler. Je l'ai renvoyé à Votre Altesse royale ; si elle le veut, on n'attendra point M. de Lauzun, puisque je sais son intention. Vous ferez donc bien, puisque vous la savez, de le faire servir. » Charost me disait : « Mais qu'est-ce que c'est ? Si mon camarade ne vient point, j'en suis en peine.»

	 

	Le premier juillet, comme la reine revenait de la promenade, je crus voir quelqu'un des gens de Guitry. En arrivant, je sus que je ne m'étais pas trompée : M. de Charost me vint dire qu'il était venu. Comme j’étais chez la reine, il y vint encore d'autres personnes, qui me le vinrent dire. En m'en allant à mon logis, à chaque pas que je faisais, je trouvai quelque officier des gardes, ou des gardes, qui me disaient : « M. de Lauzun est venu. » Il aurait grondé s'il avait vu cela, et si pourtant ce lui aurait été un plaisir de voir l'empressement que l'on avait, m'en croyant faire et celui que je sentais véritablement. Il ne vint point chez la reine. Elle fut le lendemain à Notre-Dame de Tongres faire ses dévotions: c'était la visitation de la Vierge. Nous le trouvâmes en passant par la chambre du roi ; il l'attendait. Le roi n'était pas encore levé. Je lui dis que je me réjouissais de le voir ; il me dit : « Tout de bon en êtes-vous bien aise ?» Je lui dis: « non,» et je passai fort vite. Le jour d'après, il envoya Pertuis savoir si je ne dînerais point chez moi et s'il me pourrait voir l'après-dînée. Je lui mandai que oui, et je ne fus point dîner chez la reine. Je grondai de quoi il s'en était encore allé sans me dire adieu. Sa visite fut courte aussi bien que la conversation ; il amena avec lui du monde.

	 

	Il vint des nouvelles que M. le due d'Anjou était fort malade. Il avait toussé tout l'hiver depuis un grand rhume qu'il avait eu ; on disait que c'était la rougeole ; on l'avait laissé à l'air, et qu'elle lui était rentrée. Les médecins disaient que non ; mais je me souviens que dans le temps qu'il commença à être malade, madame de Rohan, qui se connaît en enfants, me dit : « si vous craignez la rougeole, n'approchez point de cet enfant ; car il en a toutes les marques.» Je n'approchai point. La reine me gronda et dit au roi : « Ma cousine n'a pas approché d'aujourd'hui de mon fils ; elle s'imagine qu'il a la rougeole. » Cet enfant, qui était le mieux fait et le plus joli du monde, traîna toujours depuis. La reine pleura fort, et s'en alla à une abbaye auprès d'Ath. En revenant, La Hillière, qui l'avait escortée, lui dit que l'on lui venait de mander du camp que l'on partait le lendemain matin. En arrivant le roi lui cria par la fenêtre de l'appartement de madame de Montespan, où il était : « Madame, nous partons demain ; il vaut mieux s'en aller ; on serait trop en peine de mon fils. On en saura plus souvent des nouvelles. »

	 

	On fut coucher au Quesnoy, à Saint-Quentin, à Compiègne, à Luzarches. Il était toujours mal le soir ; comme le roi soupait, M. de Lauzun revint de souper, qui parla au roi tout bas. Il me montra la reine ; je jugeai bien que M. d'Anjou était plus mal. En sortant, il me dit « Il est à l'extrémité ; mais il ne le faut pas dire à la reine.» Le matin en m'éveillant, on me dit que M. de Condom était arrivé, et un petit fou, qui était à la reine, nommé Briemini, entra dans ma chambre et me dit: « Vous mourez vous autres grands, comme les autres ; votre neveu est mort.» Je me dépêchai ; j'allai chez la reine. Le roi était enfermé. Je la trouvai très affligée ; je causai un peu avec M. de Lauzun ; je le priai de m'avertir, quand on pourrait parler au roi. Il me vint querir ; j'allai dans sa chambre. Il était très touché, et il avait raison. Je l'étais beaucoup. On le peut juger par la grande affection que j'ai pour ma maison et par le respect et l'amitié que j'ai pour le roi.

	 

	Nous allâmes à Maisons. M. le Dauphin vint au-devant du roi. A la dînée (je ne me souviens plus du nom du village), je ne vis point M. de Lauzun. Dès que je, ne le voyais pas où il devait être, j’étais en inquiétude. Un moment après le roi m'en tira. Il dit : « J'ai envoyé M. de Lauzun à Maisons pour voir si nous y pourrons loger tous ; car on ne peut pas aller à Saint-Germain, et Versailles ne sera meublé que demain.» J'espérai y trouver un logement tel qu'il fût, jugeant bien que M. de Lauzun prendrait ce soin. En arrivant au bac de Maisons, il vint dire au roi : « Votre Majesté sera fort bien logée ; il y a du logement pour elle, pour la reine, M. le Dauphin, Monsieur et Mademoiselle, et tout le service. » Le roi dit : « Les dames s'en iront à Saint-Germain ou à Paris, si elles veulent. Il est d'assez bonne heure pour prendre le parti qui leur plaira, et celles qui auraient leurs maris pourront demeurer. » Madame de Nogent demeura, et le soir prit congé de la reine pour aller à Paris ; je ne sais pourquoi ; car son mari était en année. J'en étais fort fâchée. Je trouvai le matin, comme j'allais à la messe de la reine de bonne heure, M. de Lauzun sur le degré, qui allait chez le roi. Je lui dis que j’étais très-fâchée que madame de Nogent ne vînt point à Versailles. Il me dit qu'il ne savait rien de cela, qu'il ne s'en mêlait point. Après la messe je m'en retournai à ma chambre, m'habillai. On me vint querir, que l'on allait dîner. Je courus et trouvai le comte d'Ayen, qui me dit : « Monsieur donne son antichambre à la marquise de la Vallière à Versailles. Si vous voulez que madame de Nogent y aille, vous lui pourrez donner la vôtre. Car le roi dit hier au soir, lorsque Monsieur proposa cela pour la marquise de La Vallière Si ma cousine veut, elle en peut faire autant pour madame de Nogent ; le logement est égal.» Je le priai de l'envoyer querir. Je trouvai M. de Lauzun, à qui je dis: « En passant, envoyez à votre sœur ; je la logerai.» Elle vint ; ce qui me fut un grand plaisir.

	 

	On fut quelques jours à Versailles ; puis on alla à Saint-Germain, où je ne fus guère. Je vins à Forges, comme j'ai accoutumé. Je pleurai beaucoup en partant: mon chagrin se renouvelait souvent. Comme on parlait fort du voyage de Fontainebleau, je dis à M. de Lauzun: « Ayez soin de mettre une calotte, quand vous y serez le serein en est mortel pour les dents, vous qui êtes sujet à avoir mal aux yeux, à être enrhumé ; cet air fait tomber les cheveux. Il me dit pour les dents, j'en ai à conserver. Je crains le rhume ; car pour les yeux rouges, dont vous me faites la guerre, c'est à force de veiller que j'y ai mal quelquefois. Pour mes cheveux, j'en ai si peu que je n'ai rien à ménager. Ce n'est pas la poudre qui vous les gâte ; car vous n'en mettez guère, et si vous en aviez mis on ne vous aurait pas reproché que vous auriez tiré votre poudre aux moineaux. » Il sourit, et je pleurai ; car rien ne me faisait rire un moment que je ne pleurasse après.

	 

	On trouva madame de Guise à Maisons, que l'on avait laissée malade ; elle avait accouché avant terme d'un enfant mort, à Saint-Germain. Tant qu'elle fut en danger, j'envoyai savoir de ses nouvelles ; mais je ne la fus pas voir. M. de Guise en arrivant du voyage, eut la petite vérole ; il l'avait prise à Compiègne dans un logis, où il était logé, où elle était. Je partis, comme il était malade à l'extrémité, pour Forges. En y arrivant j'appris sa mort. J'envoyai savoir à M. de Lauzun si j'enverrais faire des compliments à ma belle-mère, à ma sœur et à ma tante. Ils en avaient si mal usé pour lui et pour moi que je ne croyais être obligée de garder aucune bienséance avec eux, à moins qu'il le voulût. Il me manda d'y envoyer, je le fis ; je n'écrivis point.

	 

	Rollinde, qui revenait de mes terres, me dit qu'il avait passé à Fontainebleau, et me fit force compliments de M. de Lauzun, et me donna bien du chagrin en m'apprenant que Barail était à l'extrémité. Je vins ici me baigner, et j'appris peu de jours après qu'il se portait mieux par un gentilhomme, que M. de Lauzun envoya savoir de mes nouvelles. Je lui en demandai de Fontainebleau. Il me dit qu'il n'en savait point ; qu'il n'y voyait personne. Je m'étonnai qu'il ne m'apportât pas de lettre de madame de Nogent. Il me dit qu'il n'avait pas l'honneur d'être connu d'elle. A l'instant, il s'en voulait retourner ; mais je voulus qu'il vît ma maison pour en rendre compte à M. de Lauzun. Il me dit : « A moins qu'il me demande quelque chose, je ne parle point à lui ; ainsi il n'est pas nécessaire que je demeure. » On eut toutes les peines du monde à l'arrêter deux heures. Je lui voulus donner une lettre pour madame de Nogent ; il faisait difficulté de s'en charger. Rollinde l'assura que M. de Lauzun le trouverait bon. Enfin il la prit, Je le trouvai bien changé ; car c'était un garçon que j'avais connu autrefois, nommé La Palue. Il avait été lieutenant des gardes de M. le Prince en Flandre et depuis capitaine de cavalerie dans le régiment de la reine, où M. de Lauzun l'avait connu. Il fut réformé ; M. de Lauzun le prit ; il donnait des manières à tout ce qui l'approchait.

	 

	Après avoir achevé mes bains, je m'en retournai. Madame de Nogent vint au-devant de moi à Beaumont, qui me dit que l'on parlait de marier Monsieur à la fille de l'électeur palatin. Madame de Guise y prétendait ; les carmélites de la rue du Bouloi et la Molina voulaient faire cette affaire. La reine en parlait à Monsieur ; mais cela fut inutile ; elle se brouilla avec mademoiselle de Guise, dès que son mari fut mort. En arrivant à Paris, je trouvai La Hillière, qui me dit que M. de Lauzun me priait d'aller voir ma sœur et qu'il trouvait cela fort à propos. Je lui dis de lui dire que je n'en ferais rien, et même je fus choquée de cette proposition. Il me manda que j'allasse dîner à Versailles, et que si on me demandait quand j'irais que je disse que j'irais et viendrais jusqu'à ce que l'on allât à Saint-Germain ; que l'on y allait si tôt, que je ne ferais qu'embarrasser le roi et que je ferais mieux ma cour d'en user ainsi. Je fus fort fâchée d'être obligée à suivre ce conseil ; il fallut pourtant le faire : j'y étais si accoutumée que je ne pouvais pas faire autrement.

	 

	A propos de conseils, dans le temps de notre affaire, un jour nous causions de mille choses qui étaient passées, et dans le temps de la Fronde que je n'avais pris avis de personne. Il me disait : « Si vous aviez eu quelqu'un en ce temps-là qui vous eût conseillée fidèlement et qui eût su le monde, que n'auriez-vous point été ? Mais il faut que les gens qui en donnent soient crus et qu'ils se soient acquis une certaine autorité, que personne n'a jamais eue sur vous.» Je me mis à rire, et je lui dis : « Je ne sais si vous voudriez que quelqu'un eût eu cette certaine autorité sur moi, que vous sentez que vous avez, quoiqu'elle fût passée. Dites le vrai : ce vous est un vrai plaisir que vous soyez le premier à l'avoir.» Il convint que cela lui était un charme non pareil et qu'il comptait un cœur neuf par-dessus tous les autres avantages qu'il trouvait en cette affaire et que cela lui était sensible au dernier point.

	 

	Le jour que l'on alla à Saint-Germain, qui était le dernier septembre, je fus dîner à Versailles pour suivre Leurs Majestés à Saint-Germain, comptant pour beaucoup le plaisir d'être deux heures avec le roi que le chemin dure. M. de Lauzun m'avait dit en arrivant : « J'ai grande impatience d'être hors de quartier pour avoir l'honneur de vous voir ; car on ne vous voit qu'en passant. » Il venait pourtant toutes les fois que j'allais à Versailles chez la reine ; mais ce n'était que des moments. Il me parla encore de voir madame de Guise. Un jour madame d'Angoulême me vint voir et me dit : « Madame de Guise a toutes les envies du monde d'avoir l'honneur de vous voir, de rentrer dans vos bonnes grâces. Si vous lui faisiez l'honneur de l'aller voir, elle serait ravie ; elle ne bougerait plus d'avec vous. » Cette bonne femme, pour qui j'ai de la considération me pressa tant que j'y fus. Madame de Nogent y avait été, à qui elle avait fort demandé de mes nouvelles et témoigné grande envie de me voir. Comme M. de Guise était mort de la petite vérole, quoique les appartements fussent séparés, elle n'avait vu personne que deux ou trois mois après. Ainsi ç'aurait été une raison qui m'aurait pu dispenser de la voir plus tôt, quand je n'en aurais pas eu d'autre. J'envoyai querir madame de Nogent, n'y voulant pas aller sans elle. Je la trouvai au lit ; je lui dis: « Madame d'Angoulême m'a assuré que vous étiez fort fâchée de tout ce que l'on vous avait fait faire et que c'était contre votre inclination, et que vous en aviez beaucoup de bien vivre avec moi et que vous vous repentiez du passé. C'est pourquoi je vous viens voir, en étant persuadée, et qu'à l'avenir vous vivrez bien avec moi. » Elle ne me répondit pas un mot. Je fus la plus étonnée du monde de son silence ; mais je ne devais pas l'être de son peu d'esprit ; il y avait longtemps que je la connaissais pour n'en avoir guère. J'y demeurai peu. Madame d'Angoulême, à qui je dis qu'elle ne m'avait rien dit, l'excusa sur son affliction.

	 

	Je fus étonnée que mademoiselle de Guise ne me fût point venue voir ; car quoiqu'elles ne fussent pas bien ensemble, elles se voyaient. Après cette visite, madame de Guise vint à Luxembourg sans me voir. Cela m'étonna. Enfin elle y revint, mais une fois seulement, et nous ne nous vîmes plus. On me dit que Madame ne voulait pas que sa fille me vit, puisque je ne la voyais point.

	 

	Quand M. de Lauzun fut hors de quartier, il me vint voir. On fut à la Saint-Hubert à Versailles, où on demeura quinze jours. Madame de Montausier mourut à Paris ; ce qui donna un grand mouvement pour une dame d'honneur.

	 

	Le marquis de Béthune fut en Allemagne négocier le mariage de Monsieur et de la fille de l'électeur palatin. La princesse palatine avait fait la négociation. L'agent de M. l'électeur vint à Versailles tout seul, pour assister à la lecture du contrat de mariage. La reine alla dans la chambre du roi, où était Monsieur et ce qui se trouva, qui n'était pas grand monde, et cette cérémonie se passa sans qu'il y en eût aucune. La princesse palatine était en Allemagne, qui était allée querir la princesse. L'électeur son père l'amena à Strasbourg, et la princesse palatine l'amena à Metz dans un équipage, où elle trouva celui que Monsieur lui avait envoyé. La princesse palatine avait mené le père Jourdan jésuite pour la faire catholique. Le roi et Monsieur ne voulant pas le mariage autrement ; l'électeur consentit que l'on l'instruisît. Ce bon père s'en acquitta fort bien. Le lendemain qu'elle fut à Metz, elle abjura l'hérésie entre les mains de M. l'évêque de Metz, qui avait été ci-devant archevêque d'Embrun, dont j'ai parlé, de la maison de La Feuillade. Tout de suite elle communia et fut mariée ; elle avait été à confesse ce jour-là pour la première fois ; c'est bien des choses pour un jour. Le maréchal du Plessis l'épousa. On envoya un courrier à Monsieur, qui l'alla trouver à Chalons.

	 

	Pendant ce voyage, on fit celui de Versailles. On retourna à Saint-Germain. Le comte d'Ayen me dit un soir « Je viens de Paris, où l'on m'a demandé si M. de Lauzun était arrêté. Ce bruit m'a déplu. » Je l'envoyai chercher pour lui dire ; il était à Paris. Je le dis à Barail pour lui faire savoir. J'allais et venais souvent à Paris, on continuait de dire que nous étions mariés. Nous ne disions rien ni lui ni moi, n'y ayant que nos amis particuliers qui nous en osassent parler, et on leur riait au nez, sans en dire davantage : « Le roi sait ce qui en est.»

	 

	J’étais arrivée à Saint-Germain un soir fort tard. Le roi devant prendre médecine ce jour-là, je fus tout le matin dans sa chambre. M. de Lauzun était fort chagrin et moi aussi. En sortant de dîner avec la reine, je lui dis : « Je m'en vais à Paris. Il me dit: « Quelle fantaisie! Vous en vîntes hier ; demeurez. » Je lui dis: « Je ne sais ce que j'ai ; je suis dans un chagrin si horrible que je ne puis durer ici. » Je ne le vis plus. Je m'en allai ; tout le long du chemin, je pleurai. C'était le lundi. Il vint dès le matin le mardi, et s'en retourna le mercredi. Je m'en devais aller le jeudi.

	 

	Comme j’étais à table le mercredi, on vint dire quelque chose tout bas à madame de Nogent, qui soupait avec moi. Elle sortit de table avec les autres. Je m'amusai un peu. En rentrant dans ma chambre, la comtesse de Fiesque me dit : « M. de Lauzun... » Je crus qu'il était entré dans ma petite chambre par la garde-robe. J'entrai vite en lui disant : « Voilà de ses manières ; je le croyais à Saint-Germain. » Je m'y en allais riant. La comtesse de Fiesque me dit : « C'est qu'il est arrêté.— Quoi! lui dis-je ; M. de Lauzun est arrêté? » Je fus saisie au dernier point ; je trouvai madame de Nogent quasi évanouie. Je fus longtemps sans parler ; puis je demandai comment. Rollinde me dit qu'il avait été arrêté une heure après avoir été arrivé à Saint-Germain ; que Rochefort l'avait trouvé dans sa chambre. On peut croire l'état où cela me mit. Je ne pus aller le lendemain à Saint-Germain. On peut juger celui où j’étais. On me conseilla d'y aller le vendredi ; j'y fus. Quand le roi vint souper, il me regarda avec un air assez triste et embarrassé. Je le regardai les larmes aux yeux ; je ne dis rien ; je sus qu'il avait dit en rentrant chez les dames : « Ma cousine en a usé avec bien de l'honnêteté pour moi : elle ne m'a rien dit. » Il aurait été fort imprudent à moi de parler, car il était préparé à tout ce que j'aurais pu dire.

	 

	Ce fut le 25 novembre 1671, jour de la fête de Sainte Catherine ; il est bien remarquable pour moi aussi bien que celui du 18 décembre de l'année de devant 1671. Dieu veuille qu'il en vienne un si heureux que l'on puisse le marquer et qu'il fasse oublier ceux-là ; mais il sera difficile que l'impression de chagrin que ceux-là ont faite s'efface si aisément. Je suis étonnée de n'en être pas morte.

	 

	Le roi fut à Versailles le lendemain, et le jour d'après il alla à Villers-Cotterêts, voir Monsieur et Madame, qui y étaient arrivés. Il en revint si charmé, que c'était la femme qui avait le plus d'esprit, d'agrément, qui dansait bien, enfin que feu Madame n'était rien auprès ; tout ce qui était avec lui était de même. Elle vint deux jours après ; elle arriva avec un habit de brocard d'argent, parée plus que lorsqu'elle vit Monsieur ; car il dit qu'il ne l'avait pas trouvée telle la première fois. Il faisait froid ; elle n'avait pas mis de masque ; elle avait mangé des grenades, qui lui avaient fait devenir les lèvres violettes. Quand l'on vient d'Allemagne, on n'a pas l'air françois. Elle nous parut fort bien, et Monsieur ne la trouva pas telle et fut un peu étonné ; mais quand elle eut pris l'air de France, ce fut tout autre chose. Elle arriva à Metz habillée de taffetas bleu pâle, quoique ce fût à la Toussaint. Chaque pays a sa mode. Comme l'on a force fourrures en Allemagne, on croyait que du taffetas aurait l'air plus françois. On s'en pouvait prendre à ses femmes ; car pour elle, elle ne s'ajuste pas ; elle n'en amena pas une. Elle avait seulement une dame, qui avait été sa gouvernante, qui s'en retourna peu de jours après. Il ne lui resta de son pays que deux filles et un page ; l'une de ses filles, qui était fort jolie, s'en alla un an après. On dit que c'était pour se marier en son pays. D'autres disaient que Monsieur en était amoureux et que Madame en était jalouse ; mais peu de gens le croyaient.

	 

	Le lendemain on fut voir Madame, qui ne parut pas si bien au jour qu'aux flambeaux. Le soir il y eut un ballet que l'on avait fait de plusieurs entrées, qui était assurément plus beau que quoi qu'elle eût pu jamais voir en Allemagne. J'y demeurai. On peut croire le plaisir que j'y eus: il n'y avait pas une entrée que je ne me souvinsse des anciens ballets que j'avais vus, où était M. de Lauzun. Cela m'en pouvait donner ; mais de songer qu'il n'y était plus, et qu'il faisait un froid, une neige épouvantables et qu'il était par les chemins et pour aller en prison, ce qu'il souffrait en cet état, le mien était digne de pitié ; et je crois que ceux qui étaient capables d'en avoir de lui, cela leur en donnait de me voir et en un lieu où l'on savait bien la peine que j'avais d'y être. Toute la consolation que j'y pouvais trouver, c'est que la continuation des sacrifices que je faisais au roi sans cesse pourrait par ma persévérance attirer sa pitié sur M. de Lauzun et renouveler sa tendresse, ne me pouvant persuader qu'il ne l'aimait plus. J’étais trop heureuse si cela lui pouvait être bon à quelque chose. Voilà le motif qui m'a attachée à la cour depuis sa prison, qui m'a fait surmonter ma juste douleur pour aller à toutes les choses, où mon devoir et mon inclination m'ont dû empêcher d'aller ; mais ce même devoir qui m'aurait retenue chez moi à plaindre son état, à le pleurer sans cesse, à en parler avec ses amis, à aller dans les églises, à être sans cesse aux pieds du crucifix pour demander à Dieu la patience, qui nous est nécessaire à lui et à moi pour porter notre croix de manière à nous attirer sa grâce, m'a fait faire tous les pas que j'ai faits, qui ne convenaient pas à une personne, dont le cœur est aussi pénétré qu'est le mien d'une tendre douleur.

	 

	Après avoir donc vu cette première fête, je crus me pouvoir priver avec bienséance d'un nombre infini d'autres. Je m'en allai à Paris, où Barail me vint voir, que je n'avais pas vu depuis la prison de M. de Lauzun. On peut juger quel renouvellement de douleur ce nous fut à tous deux. Il continua de me voir souvent. Madame de Nogent allait et venait à Saint-Germain, son mari étant en année ; elle prenait si bien son temps que nous nous voyions tous les jours. Ce furent les mousquetaires du roi qui le menèrent à Pignerol. Artagnan, qui les commandait, un autre officier de la même compagnie, nommé Maupertuis, et un neveu d'Artagnan, officier du régiment des gardes, qu'il avait mené avec lui, furent toujours dans le carrosse et couchèrent dans sa chambre. On fut longtemps sans savoir où on le menait et on ne le sut que quand il y fut arrivé.

	 

	La veille de Noël, j’étais couchée sur des sièges devant mon feu, en attendant la messe de minuit ; je me trouvais mal ; j'avais des vapeurs. Madame de Nogent était avec moi ; Nogent entra, qui me dit : « Je vous viens dire des nouvelles de M. de Lauzun ; il est à Pignerol. Comme je descendais, j'ai trouvé le petit Artagnan sur le degré, qui en arrivait, qui était chez M. Le Tellier. Il m'a dit: J'ai laissé M. de Lauzun en parfaitement bonne santé à Pignerol. » Cela [me] donna un peu de joie et une grande curiosité de parler à Artagnan ; mais je ne savais comment, ne le connaissant guère. On avait fait courre un bruit qu'il avait été malade à l'extrémité d'un mal extraordinaire et on avait pris plaisir de me le faire dire et à même temps qu'il était guéri pour voir ce que je dirais, et je ne dis rien. Il pouvait être malade ; cela peut arriver à tout le monde de l'être de maux que l'on n'a jamais eus ; mais on voulait que ce fût une incommodité ancienne. Tous ses amis, qui savaient bien qu'il se portait bien, n'en furent pas en peine, et, si on l'avait été, on aurait pu être hors de cette crainte par ses valets qui ne l'avaient pas suivi.

	 

	Je me trouvai si mal à matines que je ne sus entendre la messe de minuit. Je m'allai coucher et le lendemain je m'en allai à Paris, où je fus huit jours, m'étant toujours trouvée mal ; puis je retournai à Saint-Germain, ayant grande envie de voir Artagnan.

	Chapitre 20 (1672)

	Il [Le jeune Artagnan] vint en garde la veille des Rois, pendant une musique qu'il y eut avant souper. Je le regardai toujours, admirant le bonheur qu'il avait d'avoir vu M. de Lauzun depuis moi, et me faisant un plaisir à cause de cela de le regarder. Il me regarda beaucoup. Je m'imaginais qu'il pensait : « Elle m'envie de l'avoir vu depuis elle. » Je me persuadais qu'il lui avait parlé de moi, et qu'il pensait : « Si elle le savait, elle aurait bien - envie de me parler. » Enfin je m'occupais fort de tout cela et proprement je m'occupais de lui, et il serait difficile que je le pusse être agréablement d'autre chose.

	 

	Après souper, le roi s'en alla à l'ordinaire chez les dames. La reine demeura à causer devant le miroir debout. Artagnan était dans la chambre du roi tout près de la porte, qui donne dans la chambre du roi. L'évêque de Dax, cousin de Guitry, qui était des amis de M. de Lauzun, et que je voyais souvent était dans la porte, à deux pas d'Artagnan. Je m'en allai à lui et je commençai à lui dire « Tous ces plaisirs ne me touchent guère ; j'en aurais bien davantage, si je pouvais parler à un homme qui est ici. » Il me dit : « Dites-moi qui c'est ; je l'irai chercher. Cela ne se peut ; je ne le connais pas assez pour l'envoyer querir, même pour l'appeler, et peut-être l'embarrasserai-je, si je lui parlais. Il faut passer cette envie ; je ne suis pas née pour avoir aucune joie. » M. de Dax me disait : « Y a-t-il homme en France qui ne fût heureux de vous entretenir et de vous dire des choses que vous auriez envie de savoir. —Peut-être a-t-il aussi envie de me parler que moi à lui ; mais savez-vous pas bien que tout est mystérieux pour les malheureux ?» M. de Dax n'entendit pas ce que je gens voulais dire, et je ne m'en souciais pas ; mais Artagnan l'entendit fort bien : je le voyais à sa mine. M. de Dax me disait : « Mais si on pouvait le connaître, on le mènerait chez vous. Oh! non ; vous ne le connaissez point ; mais peut-être trouverai-je quelqu'un qui le connaisse, qui me l'amènera, ou de lui-même il jugera qu'il sait quelque chose qui me ferait plaisir à savoir et où je prends intérêt ; il cherchera l'occasion de me parler et me donnera bonne opinion de lui, s'il en use ainsi ; car il me fera connaître qu'il a autant de mérite et d'esprit que des gens de ses parents, que j'estime fort. » M. de Dax ne me faisait pas connaître qu'il en eût beaucoup ; il riochait sans savoir de quoi, et il me parut qu'Artagnan comprenait que je lui fisse sa leçon et qu'il en profiterait. Il ne me vint point voir ; je le rencontrais et ne lui parlais point.

	 

	J'allais souvent à Paris ; j’étais peu à Saint-Germain, y ayant souvent bal, comédie ; je ne sais même s'il n'y eut point d'opéra, et comme je fuyais tout cela, j’étais plus à Paris qu'à Saint-Germain. J'eus mal à la gorge. On ne sera pas étonné que j'eusse beaucoup de mal tout cet hiver ; il est même étonnant que je n'en eusse pas davantage ; mais Dieu ne me voulait pas donner tant de maux à la fois, et les uns pour les autres m'y ont rendu insensible, et il me voulait faire souffrir par l'endroit le plus sensible, puisque je ne l'avais jamais été à autre chose. Qu'il lui plaise que ce soit pour mon salut et que j'en profite!

	 

	On prépara des habits pour se masquer, admirables. La reine me manda qu'elle voulait que j'y allasse. Mon mal de gorge n'était pas encore guéri ; Il me semblait que j'en devais être dispensée par là. On me vint dire qu'il fallait y aller ; que cela déplairait au roi. On me fit faire une belle robe de chambre avec une grande mante de crêpe à l'espagnole qui m'aurait cachée ; mais le mal de Madame, fille du roi, qui était fort malsaine et qui, de temps en temps, depuis cinq ans et demi qu'elle était au monde, avait de grandes maladies, redoubla. Je la trouvai à l'extrémité, et elle mourut le lendemain au matin, qui était le jour de carême-prenant. On s'en alla à Versailles, dès que l'on eût dîné : la reine était grosse, qui fut fort touchée aussi bien que le roi. On y fut quasi toute la nuit à la voir agoniser. Madame de Montespan et Madame de La Vallière y étaient.

	 

	En arrivant à Versailles, on me mit dans un appartement neuf le plus beau du monde. Toutes les fenêtres étaient ouvertes. Le soir comme j'y revins, il y faisait une fort grande fumée, qui m'empêcha de sentir la peinture ; mais quand je fus couchée, cette senteur me vint si violemment, que je ne sus dormir. Je me levai à la pointe du jour, et je m'en allai à Paris. Madame de Nogent, qui s'était blessée de son affliction, était au, lit ; [elle] fut fort étonnée de me voir entrer entre sept et huit heures dans sa chambre ; j'y trouvai Barail et Rollinde. Je demeurai deux ou trois jours à Paris ; puis je retournai à Versailles et logeai dans mon ancienne chambre, que je n'ai pas voulu quitter, la trouvant très-commode et y étant accoutumée.

	 

	A ce voyage-là, je parlai à Artagnan. Un soir, après souper, il se promenait dans le salon ; il faisait chaud ; je fis ouvrir le balcon qui donne sur la cour, disant que j'avais des vapeurs, que je cherchais l'air. Il me l'ouvrit et m'y suivit ; il me dit qu'après ce que j'avais dit le jour des rois, il avait bien jugé que je trouverais bon qu'il me rendit ses respects et qu'il n'avait osé y venir qu'il ne m'eût demandé si je le trouverais bon. Je lui dis que j'en serais fort aise et qu'il vint le lendemain à six heures du soir. Je lui demandai seulement : « M. de Lauzun n'a-t-il point été malade par les chemins? » Il me dit « Non, Mademoiselle ; j'en puis mieux répondre que personne : je ne l'ai pas quitté un moment ; j’étais dans le carrosse avec lui et je couchais dans sa chambre. Ne vous a-t-il pas parlé de moi? Oui assurément, Mademoiselle, et avec beaucoup de douleur. Demain nous en dirons davantage. »

	 

	La journée me parut bien longue, et j'avais grande peur qu'il ne vînt du monde me voir. L'heure sonna, il entra dans ma chambre, et me dit : « Je n'avais point l'honneur de connaître M. de Lauzun, et même je croyais par ses manières cachées qu'il ne parlait à personne, qu'il était glorieux et méprisant ; je ne le cherchais pas même. Comme M. d'Artagnan n'avait pas été trop bien avec lui ces derniers temps, cela m'en avait fort éloigné.» C'est que M. de Lauzun s'était fâché contre lui à Hesdin, le jour que les troupes se séparèrent. Je ne sais même s'il avait raison ; mais ils s'étaient raccommodés dix ou douze jours devant sa prison. Ce qui me fit plaisir quand Barail me le dit ; car il m'aurait paru un désagrément pour M. de Lauzun d'être mené en prison par un homme qu'il aurait désobligé. Il est vrai qu'il n'y avait rien à craindre de la malhonnêteté d'Artagnan, même pour ses ennemis ; car c'était un fort honnête homme, et qui méritait bien l'estime et la confiance que le roi avait pour lui. Revenons au petit Artagnan. Il me dit que, quand son oncle l'avait envoyé querir pour aller avec lui mener M. de Lauzun, il en avait été assez fâché. Brouilly, aide-major des gardes du corps, fut le dernier qui le vit. Il l'embrassa et lui parla en montant en carrosse. Chaseron, lieutenant des gardes du corps, qui fut toute la nuit avec lui dans la chambre de Rochefort, qui était en quartier, conta ce qu'il avait dit, et quoique j'aie pris plaisir à le savoir, je l'ai oublié ; mais il dit qu'il lui avait dit : « Je crois que Mademoiselle sera bien fâchée de l'état où je suis.»

	 

	Artagnan me dit qu'il fut longtemps en carrosse devant que de parler. Maupertuis le connaissait plus que lui. Il ne voulut pas lui rien dire ; pourtant il paraissait accablé, non pas de son état, mais de tendresse, comme sont les gens qui quittent ce qu'ils aiment. Cela ne me surprit pas, connaissant comme il aime le roi ; il n'était pas capable d'avoir d'autres sentiments. Il fit donc quatre ou cinq lieues sans parler. En passant devant Petit-Bourg, il fit un grand soupir ; il dit : « Hélas! cette maison me fait souvenir de la différence de l'état où je suis et de l'état où j’étais il y a un an. » Ils ne lui disaient rien. Après la mort de M. l'évêque de Langres, un certain conseiller, qui voulait hériter de lui, montra un testament qu'il avait fait en sa faveur, par lequel il donnait son buffet de vermeil doré au roi en souvenance des biens qu'il lui avait faits ; à moi, par la même raison, pour ceux qu'il avait reçus de feu mon père, il me donnait Petit-Bourg ; à M. Le Tellier, qui était son ami, un gros diamant que tout le monde connaissait. Ce testament s'est trouvé faux, mais ça été depuis la prison de M. de Lauzun. Ainsi il croyait que cette maison serait à moi, et c'était sur cela qu'il se souvint de son état : « Cette maison a pensé être à moi, si j'eusse été assez heureux pour que la bonté que Mademoiselle avait pour moi en ce temps-là eût eu son effet ; » et les larmes [lui] venaient aux yeux.

	 

	Comme ils virent que cela pouvait lui faire plaisir, ils le questionnèrent et le firent parler. Assurément ce ne fut pas plus qu'il ne voulait ; car il est homme qui n'en dit pas plus qu'il ne veut. Ce n'est pas qu'il n'ait pu manquer ; il le faut croire, puisqu'il a déplu au roi ; mais il y a des moments malheureux, dans lesquels on ne peut fuir sa mauvaise destinée. Le récit qu'il faisait à ces messieurs en est bien un effet ; car il ne put trouver celui d'achever une affaire comme était la nôtre. Il leur exagéra fort les obligations qu'il m'avait, les bontés que j'avais pour lui ; ce que c'était que l'élévation où il s'était vu à la veille d'être ; quels agréments il trouvait en cette affaire ; les honneurs ; les biens ; la satisfaction ; l'estime qu'il avait pour moi et la tendresse, l'amitié. Il me dit qu'ils avaient pleuré à ce récit, et qu'ils avaient été dès ce moment touchés d'une grande amitié pour lui. Puis il tombait dans son chagrin et ne disait plus rien. Il était le plus doux et le plus civil du monde à tous ces mousquetaires ; quand M. d'Artagnan lui demandait s'il voulait dîner, souper, à quelle heure il voulait partir: « Tout comme il vous plaira ; » ne trouvant de difficulté à rien.

	 

	Comme il ne dormait point, Artagnan lui demanda si cela ne le fatiguerait point que l'on lui parlât. Il dit que non, et souvent il venait sur mon chapitre ; il lui disait « Je crois que Mademoiselle sera fort affligée. » Il répondait « J'en suis persuadé ; elle m'a fort aimé, et depuis que le roi n'a plus voulu son mariage, elle m'a aimé comme un ami. Ainsi je crois qu'elle ne changera pas. Je crains qu'elle n'ait témoigné trop d'affliction ; que cela n'ait déplu au roi. Toutefois je lui ai tant dit qu'elle prît garde de ne le point fâcher dans les temps où elle était affligée, que je crois qu'elle y prendra garde.» Maupertuis et lui parlaient de la guerre, des occasions où ils s'étaient trouvés, des campagnes du roi, d'équipages, des chevaux qu'il lui avait vus. Il aime fort les chevaux ; ainsi c'était un chapitre sur quoi l'amuser.

	 

	Il demandait à Artagnan : « Connaissez-vous Mademoiselle? L'allez-vous voir? car il me semble que les officiers du régiment des gardes y vont fort. » Artagnan disait : « Je n'y ai guère été ; mais j'y vais quelquefois.» M. de Lauzun disait : « Je meurs de peur que l'on ne la veuille marier ; je n'ai que le roi d'Angleterre à craindre, si sa femme mourait, ou M. de Longueville. Je ne le crains pas pourtant ; elle a autant de peine à prendre une résolution, à ce qu'elle m'a dit, qu'elle est incapable d'en prendre une autre. Ce n'est pas que j'y songe plus ; mais je ne serais pas bien aise qu'elle se mariât.» Artagnan répondit : « Mais, monsieur, ne savez-vous pas comme vous êtes avec elle?-Les gens de cette qualité-là changent. On ne sait quel fondement faire sur eux. Tout ce que j'ai à craindre sont mes amis on dira mille choses de moi, qu'elle ne sait pas, quoique ce ne soient que des bagatelles, qui la fâcheront, si mes amis me veulent justifier. Si c'est mes ennemis qui lui disent, elle ne les croira pas et m'en aimera davantage ; mais, hélas ! à quoi cela m'est-il bon? Je ne sais pourquoi je parle de tout cela ; je n'y devrais jamais penser. Plût à Dieu que je pusse oublier le roi et elle!» En toutes les occasions où il pouvait parler de moi, il le faisait ; comme un homme qui est plein d'une chose ; il faut qu'il le fasse paraître malgré lui. On peut croire que cette conversation ne me déplut pas.

	 

	Artagnan me conta encore force choses qu'il disait en parlant tout seul, qui ne signifiaient rien, à ce qu'il croyait, mais que j'entendais fort bien, et que M. de Lauzun, en les disant, avait intention que l'on me redît, et Artagnan le servait à souhait sans savoir ce qu'il faisait. Il m'est venu voir souvent, et souvent je lui ai fait raconter la même chose ; car on ne s'ennuie guère de telles répétitions. Les nouveautés sont fades auprès de telles redites.

	 

	Artagnan revint avec les mousquetaires. Je vis Maupertuis, qui me dit que, quand il ne l'aurait pas honoré comme il faisait avant ceci, c'est qu'il serait devenu son serviteur des manières dont il en use: « Jamais je n'ai vu un homme si aimable et si charmant. » Je vis de loin Artagnan. Je ne lui voulus pas parler ; je lui fis la révérence, les larmes aux yeux. La seconde fois je fus plus hardie je l'appelai ; il vint dans le salon. Je lui demandai des nouvelles de M. de Lauzun. Il me dit qu'il l'avait laissé en bonne santé tout autant qu'il pouvait être, ne voyant point le roi ; qu'il dit des choses si touchantes sur son respect et son amitié pour le roi, que rien n'était égal. Je lui dis : « L'avez-vous dit au roi? - Assurément ; enfin tout ce que je vous puis dire, c'est qu'il aime tout ce qu'il doit aimer, et qu'il n'a le cœur plein d'autre chose, et qu'il en sent la privation bien sensiblement. Il ne m'a chargé de rien dire, et il ne me convient pas de prendre de ces commissions ; mais il est tout comme il doit être, et comme ceux qui l'aiment peuvent souhaiter. » Nous nous séparâmes.

	 

	Il donna à M. d'Artagnan un mémoire de sa main de la disposition de ses chevaux, qu'il donnait à tous ses amis ou au moins à ceux qu'il croyait l'être. Le roi ordonna à Artagnan de le donner à Barail. Quand il fut arrêté, on prit toutes ses cassettes. Quelque temps après le roi les fit rendre et ordonna que l'on les remît entre les mains de Barail et de Rollinde. On y trouva peu d'argent, beaucoup de lettres scandaleuses pour les dames qui lui avaient écrit, force portraits propres à faire le même effet. Je ne m'informai point de tout cela, et je crois que ces faveurs lui avaient été si communes avec beaucoup d'autres, qu'il n'y avait guère d'honneur pour lui. Toutes les personnes de cette espèce n'ont guère de fidélité ; aussi les messieurs ne les ménagent guère. Il a été plus malheureux qu'un autre ; car je vois des gens qui lui veulent du mal des commerces qu'il a eus dans leurs familles, et ceux qui lui ont succédé sont les meilleurs de leurs amis. Comme je ne nomme personne, je ne crois pas médire ; et comme je n'ai jamais trouvé que ce fût un des beaux endroits de sa vie, j'en parle le moins que je peux, et je voudrais qu'il eût été si bien caché à tout le monde que je n'en eusse rien su, et même je voudrais l'oublier et que tout le monde l'oubliât.

	 

	Le roi partit pour l'armée ; il ne voulut pas que Barail servit à la compagnie, qui portait toujours le nom de M. de Lauzun. Il lui demanda s'il voulait une compagnie de cavalerie ; il [la] lui avait fait offrir, quand M. de Lauzun avait été arrêté ; mais il ne voulut pas. Il servit la campagne de Hollande, aide-de-camp du grand maître, qui était fort ami de M. de Lauzun.

	 

	Je fus malade: j'eus cinq accès de fièvre. Elle me prit à Saint-Germain ; je m'en allai à Paris. Cette campagne fut extraordinaire : Le roi y prenait tout ce qu'il voulait. Dès que je fus guérie, j'allai à Saint-Germain. On me vint dire que la reine était en mal d'enfant, comme j’étais sur le Pont-Neuf. J'arrivai cinq ou six heures avant qu'elle accouchât. Je ne m'étais pas trouvée à pas une de ses couches.

	 

	J'avais oublié de dire que ma belle-mère mourut le second jour de mars de cette année-là. J'arrivai à Paris ; on me dit : « Madame est bien malade. » J'envoyai savoir de ses nouvelles les deux jours que j'y fus. Le troisième, elle se fit porter dans le jardin ; je la regardai par la fenêtre. Si elle m'eût demandée, je l'aurais été voir ; mais comme je n'avais point de pardon à lui demander et que c'était moi qui avais été maltraitée par elle, j'eus peur que, si j'y allais, elle crut que c'était pour me réjouir de la voir en cet état ; ce que je n'aurais pas fait, étant chrétienne et n'aimant pas à voir la mort par la peur que j'en ai ; ainsi je ne la souhaiterais jamais de personne. Je m'en allai à Versailles ; je dis au roi qu'elle était fort mal et que l'on disait qu'elle pourrait mourir la nuit ; que je ne l'avais pas vue. « Vous en savez les raisons, Sire, et si j'ai sujet de m'en louer ; » cela le faisait souvenir de M. de Lauzun. Il me répondit : « Vous avez bien fait. » Le lendemain matin, on me vint dire : « Madame est morte. » J'avais déjà le deuil de l'autre Madame, je n'eus rien à faire qu'à supplier le roi que je n'allasse point à Saint-Denis et que l'on lui fît les mêmes honneurs que l'on avait faits à feu Madame. Le roi le voulut bien et ordonna tout, comme je le désirais. Mademoiselle alla accompagner son corps. Madame de Guise m'envoya demander mon amitié ; je lui mandai que je l'irais voir.

	 

	Je ne sus le jour même y aller ni le lendemain, parce qu'il fallait envoyer mon carrosse pour suivre le corps de ma belle-mère. J'y fus à Montmartre, où elle était. Mademoiselle de Guise s'y trouva, qui me demanda permission de me venir voir,

	 

	Depuis que M. de Lauzun était arrêté, le roi n'avait pas nommé son nom devant moi. Un jour, en soupant, on parla de cheval, il dit : « Il avait été...,» et demeura tout court, et rougit, me regarda, puis baissa les yeux. Tout le monde le remarqua, et on jugea qu'il de peur n'avait osé nommer ce nom de M. de Lauzun, de me faire peine.

	 

	Comme la reine se promenait à Versailles, il vint un sauteur de corde. Je le reconnus de l'avoir vu là près de M. de Lauzun. Il en avait deux de ce métier. Je ne sais pourquoi en soupant le roi dit à la reine : « Avez-vous vu un sauteur de corde?» Je pris la parole et je dis: « Je l'ai vu. » Le roi me demanda « L'avez-vous reconnu? —Oui, sire, j'ai dit tout à l'heure à Torte que je l'avais vu à M. de Lauzun. Sire, qu'est devenu l'autre?» Le roi me dit : « Je lui ai demandé ; il n'en sait rien». A l'occasion de ce sauteur, il nomma M. de Lauzun deux ou trois fois, et moi aussi. Tout le monde me regardait ; mais cela ne signifia rien, quoiqu'il en eût parlé d'un ton très-honnête et très-naturel.

	 

	Revenons à la reine, que j'ai laissée en mal d'enfant. Elle aurait bien voulu n'y demeurer pas plus longtemps que j'ai été à faire cette digression. Elle accoucha environ à minuit d'un fils ; ce qui nous réjouit beaucoup.

	 

	Cinq ou six jours après, je m'étais allé promener avec madame de Crussol, dans un carrosse, au parc, madame de Gesvres et encore une autre dame. Il vint un page de M. de Montausier lui dire que la reine venait d'avoir des nouvelles ; elle qui y avait son mari, fut fort en peine. Je fis aller vite. En arrivant au petit pont (on n'entrait pas en carrosse à cause de la reine), je trouvai un gentilhomme à moi, qui me dit : « Il y a eu beaucoup de gens de tués au passage du Rhin.» Je courus très-vite. La reine me dit que M. de Longueville était mort, Guitry et Nogent. Je fus fort fâchée de tous trois, mais [surtout] de Nogent à cause de sa femme. On montra la liste des autres morts et blessés, qui étaient en nombre ; mais l'histoire en parlera. M. le Prince fut blessé à la main. Ce fut une chose extraordinaire que ce passage ; mais il en sera fait assez de mention ailleurs. La vie du roi paraîtra une chose incroyable aux siècles à venir: jamais il n'y a eu un prince si heureux ; aussi n'y a-t-il jamais eu un prince si brave, si habile et si prudent ni si appliqué à tout ce qu'il veut faire. J'écrivis à l'instant à Rollinde comment l'on pourrait dire cette triste nouvelle à la pauvre madame de Nogent et que l'on prît bien toutes les mesures nécessaires de peur qu'elle ne mourût sur-le-champ. Il n'y eut jamais une femme qui aimât tant son mari. Je ne trouve que madame de Montmorency que l'on puisse comparer à elle.

	 

	Au milieu de tous ces gens affligés que je me représentais, je pensais si on était bien soumis à la Providence de Dieu, que l'on serait heureux, et que l'on devrait bien l'être par tout ce que l'on voit tous les jours! Si M. de Lauzun avait été là, il aurait peut-être été tué, et Dieu a permis qu'il fût en prison pour me le conserver, et je ne l'en remercie pas, misérable que je suis! je ne prends pas sa prison avec patience, en considérant que c'est sa volonté. Plût à Dieu que toutes les occasions que cette guerre m'a fournies de faire ces réflexions eussent fait sur moi l'effet qu'elles devaient. Je serais en état d'obtenir par mes prières sa liberté, au lieu que je n'agis que pour le monde, où je vois le peu de profit que cela me fait et le peu de bénédictions. que cela lui attire. Je m'en dois corriger.

	 

	Je fus à Paris le lendemain droit chez madame de Nogent, que je trouvai dans un état qui passe l'imagination. Elle était dans son lit en son séant comme une hébétée, riant, pleurant, parlant, ne sachant ce qu'elle disait. Je n'ai jamais rien vu de si pitoyable. Comme on lui était fort inutile en l'état où elle était, je m'en retournai à Saint-Germain, et de là à Forges prendre mes eaux à l'ordinaire, et ensuite me vins baigner ici.

	 

	Les prodigieuses conquêtes du roi en Hollande étonnèrent tant tous les voisins et leur firent de telles frayeurs qu'ils demandèrent la paix à genoux. Le roi [d'Angleterre] envoya MM. les ducs de Monmouth et de Buckingham pour faire des propositions de paix, qui, j'ai ouï dire, étaient très-avantageuses. Le roi eut ses raisons pour ne les pas accepter. M. de Buckingham, qui avait été très-touché de la prison de M. de Lauzun, de qui il était fort ami, dit au roi qu'il avait connu un si bon cœur à M. de Lauzun pour lui, qu'il ne pouvait se défendre de le supplier de trouver bon qu'il lui en parlât. Le roi lui ayant répondu qu'il avait eu ses raisons pour le mettre où il était, M. de Buckingham lui répliqua : « Serait-il possible, sire, qu'un homme, à qui j'ai vu tant de tendresse pour la personne de Votre Majesté et tant de fidélité pour son service, fût perdu?» Le roi lui dit : « Il n'est pas perdu ; mais il n'est pas encore temps de finir sa peine. » M. de Buckingham ayant connu que le roi s'était attendri en lui répondant cela, se figurant que M. de Duras et Fourilles étaient des amis de M. de Lauzun, leur dit qu'il n'était pas perdu ; qu'il l'avait vu dans la réponse que le roi lui avait faite et qu'il lui avait permis de lui reparler pour lui. Il dit la même chose à La Motte, exempt des gardes du corps. Ainsi le bruit s'en étant répandu, les bonnes intentions de M. de Buckingham devinrent inutiles, parce que les ennemis de M. de Lauzun travaillèrent à ruiner le crédit qu'il avait sur l'esprit du roi pour lui ôter le moyen de lui parler en sa faveur. On ne laissa pas d'avoir de la joie de connaître que le roi conservait de la tendresse dans son cœur, malgré toutes les duretés que l'on avait pour lui à Pignerol car je ne veux jamais ni dire ni croire que ce soit par les ordres du roi.

	 

	On croit que, dès ce moment, on travailla pour lui faire ôter sa charge et même que le roi en disposa en faveur de Chamilly ; on ne l'a dit qu'après sa mort. Son mérite était d'avoir servi M. le Prince toute sa vie. C'était un très-brave gentilhomme de Bourgogne, bon officier ; mais il avait toujours servi contre le roi. Mais c'est à quoi l'on n'a pas regardé ; M. de Rochefort avait aussi été à M. le Prince.

	 

	Le roi revint et laissa M. de Luxembourg commander en Hollande. En arrivant à Saint-Germain le marquis de Piennes, gouverneur de Pignerol, me dit : « On a arrêté à Turin un homme, que l'on dit être à M. de Lauzun. M. de Savoie a écrit ici qu'il avait fait faire cette capture et qu'il croyait que vous l'aviez envoyé ; je vous en avertis. » Je n'en fus point étonnée, parce que je n'y avais nulle part ; mais j'en fus fâchée, et j'eus crainte que cela ne pût nuire à M. de Lauzun. Je me doutai bien que c'était un garçon qui était à lui, une manière d'homme extraordinaire, qu'il avait employé à beaucoup de sortes d'affaires, mais que je ne connaissais pas. J'avais envie de le voir ; M. de Lauzun n'avait pas voulu. Je ne l'avais vu que depuis sa prison, et j'avais toujours craint, par le zèle que je lui voyais et par son peu de cervelle, qu'il ne fit quelque chose de mal à propos. On le mena à Pignerol et on dit qu'il s'était tué. Enfin il est mort ; cela me fit pitié. Je crois que M. de Lauzun ne l'a pas su. On fit des contes sur les personnes qui l'avaient envoyé, qui me déplurent fort car c'était des gens assez ridicules, et si quelqu'un de bon sens y avait eu part, assurément on les aurait trompés. Dieu merci! je n'y en avais pas et j'eus un grand chagrin de cette affaire. C'est un effet du malheur de M. de Lauzun que de tels gens eussent voulu faire parler de lui par eux. Je m'en souviens avec honte et douleur.

	 

	M. d'Anjou, qui n'était pas venu au monde avec une santé fort vigoureuse, changea souvent de nourrice, sans que ces changements lui profitassent. On lui mit un cautère, qui est de ces remèdes que l'on fait quand on ne sait plus que faire ; il dépérit à vue d'œil. Enfin le jour de la Toussaint, il mourut le soir. Leurs Majestés furent fort affligées. Il n'était pas baptisé ; le roi me dit : « Voulez-vous tenir cet enfant? - Non, sire ; il est déjà assez mal ; je lui porterais malheur.» Il le fit tenir par le prince de Conti et la maréchale de La Mothe. On s'en alla le lendemain à Versailles.

	 

	Deux ou trois jours avant on eut nouvelle que les ennemis marchaient. Montal se mit en campagne. Comme ils le virent hors de Charleroi, ils allèrent pour l'attaquer. Le roi partit de Saint-Germain en dessein de l'aller secourir. Nous allâmes à Compiègne en trois jours, de Saint-Germain. Madame de Guise, qui n'avait point encore fait de voyage, fut fort incommodée d'avoir fait ce long voyage. On eut nouvelle la nuit que l'on y arriva, qui était celle devant Noël, que Montal était entré dans la place et que le prince d'Orange en avait levé le siége ; et nous revînmes le second jour de janvier à Saint-Germain.

	Chapitre 21 (1673–1674)

	Il ne se passa rien dont je me souvienne cet hiver-là. Mes chagrins m'occupent tant que je ne le suis guère des affaires des autres. J'en eus beaucoup de celui de madame de Nogent. Quoique l'intérêt touche peu dans de pareilles douleurs, elle eut celui que l'on donna la charge de maître de la garde-robe qu'avait son mari au marquis de Tilladet, cousin germain de M. de Louvois ; et d'une charge qui lui avait coûté quatre cent mille francs, on ne lui donna que cinquante mille écus.

	 

	M. de Charost vendit la sienne au duc de Duras. On fit MM. de Charost ducs, et la lieutenance de roi de Picardie [fut donnée] au fils, et de l'argent. On trouvait qu'il faisait bon avoir servi M. le Prince, puisque de quatre capitaines des gardes, il y en avait deux qui avaient plus servi contre le roi que pour lui. On y en mit un troisième: on donna la charge de M. de Lauzun à M. de Luxembourg. Je l'appris en allant à la messe ; on le disait sur le degré, comme je descendais ; cela ne me réjouit pas trop. Je fus au diner du roi avec les yeux fort pleurants ; mais je ne me souciais pas que l'on le remarquât : je ne devais pas être insensible à ce qui me marquait que le roi avait moins de bonté pour lui ; car pour la charge, un intérêt ne m'aurait pas donné un moment de chagrin. Je m'en allai passer celui que j'avais à Paris.

	 

	La campagne venue, le roi partit. Il avançait toujours la campagne, et il surprenait tout le monde de sa cour aussi bien que les ennemis. Nous allâmes avec lui jusqu'à Courtrai, d'où il partit. On y assembla l'armée, qui fut belle et très-grosse. Je n'en avais vu que de petites jusque-là ; mais il y avait plus de trente mille hommes. La reine alla à Tournay, où on demeura durant le siége de Maestricht, qui dura moins qu'il n'avait fait, lorsque le prince d'Orange le prit. Ce prince y fut soixante jours de tranchée ouverte, et le roi onze. J'entendis dire cela ; car je ne me suis guère amusée à lire les guerres étrangères. Madame de Montespan était à Tournay ; elle logeait à la citadelle, et ne vit la reine que deux jours avant que de partir. La duchesse [de La Vallière] logeait chez la reine, à son appartement ordinaire. La reine eut beaucoup de vapeurs à Tournay.

	 

	Il y eut bien des gens tués à Maestricht ; ce qui est ordinaire aux sièges. Artagnan y fut tué, dont je fus fort fâchée. C'était un homme à qui vraisemblablement le roi aurait pu parler quelquefois de M. de Lauzun, et il était homme à ne lui pas rendre de mauvais offices.

	 

	Le roi manda à la reine de s'en aller à Amiens, où elle aurait de ses nouvelles. Nous partîmes. A la dînée, entre Tournay et Douai, à Orchies, comme la reine dinait, madame de Montespan passa dans une calèche du roi avec quatre gardes que l'on lui avait envoyés de l'armée. On alla, sans séjourner, à Amiens, où la reine avait encore des vapeurs. On fit venir des médecins de Paris pour consulter ; elle était dans un fort grand chagrin. Le roi lui manda de l'aller trouver à Rethel et lui marquait la route qu'elle tiendrait et le jour qu'il y serait. Il était arrivé avant la reine. On y fut deux jours ; de là à Grandpré, à Verdun, à Malatour, à Thionville, où on séjourna cinq ou six jours. C'est une belle place de guerre : les remparts sont admirables, mais les logis sont affreux. On avait grande hâte d'en sortir. On fut à Metz ; on y arriva de bonne heure. La reine fut à la synagogue, qui est plus belle que celle d'Avignon. On fit danser les Juifs.

	 

	Le fils naturel de l'électeur palatin, qui venait de faire compliment à Madame qui était accouchée d'un fils, salua le roi. De Rethel, Monsieur était allé à Paris voir Madame. De Metz, on alla à Nancy. C'est un beau pays que la Lorraine. Nancy est une assez belle ville, c'est-à-dire qu'elle a l'air d'une ville de campagne. Le logis des ducs, que l'on appelle la cour, marque de la dignité. Les appartements ne sont pas accommodés il n'y a qu'une chambre fort dorée, mais mal entendue, que le maréchal de La Ferté avait fait faire du temps qu'il y commandait. Il y a beaucoup de logement ; un jardin très-agréable et qui l'était encore davantage avant que l'on eût rasé les fortifications, étant sur un bastion. La cour y était fort agréable. Il y a beaucoup de couvents que la reine visitait à son ordinaire. Je vis celui où mon père avait été marié. Je crois que la cour de Nancy a pu être jolie ; il y a force femmes de qualité, bien faites, même de belles, mais quasi toutes de bon air et l'air de nobles ; de l'esprit ; elles venaient souvent à ma chambre. Pour les hommes, ils ne se montraient pas. La reine y prit des eaux de Spa, et moi de Pont-à-Mousson. J'avais envie de m'en aller à Forges ; mais le roi me témoigna désirer que je demeurasse. Ainsi je pris de celles du Pont, qui m'échauffèrent un peu.

	 

	On ne s'ennuyait pas trop à Nancy ; on eut regret de s'en aller. On fit un tour en Alsace ; on coucha à Lunéville, maison de plaisance des ducs ; c'était le dessein de madame de Lorraine ; on la bâtissait, quand ils partirent. La situation est belle. On passa à Saint-Nicolas, qui est une grande dévotion. La reine y avait été. Il y a un miracle d'un homme, qui était prisonnier en Turquie, les fers aux pieds et aux mains. Il fit un vœu à Saint-Nicolas ; il se sauva et apporta ses fers à Saint-Nicolas. On peut juger si je le priai bien le jour que j'y fus. Je ne manquai pas de conter ce miracle au roi et de joindre mes mains en lui contant, pour qu'il comprît que l'on le priait de faire un pareil miracle à Saint-Nicolas ; je lui dis: « Sire, il faut que vous voyiez les fers de cet homme qui fut mis en liberté. » Il me semblait que tout ce que l'on lui disait qui parlait de prison, ou de prisonnier, était des sollicitations que je lui faisais pour M. de Lauzun.

	 

	On fut à Ravon, un fort vilain lieu dans les montagnes des Vosges. J’étais logée dans une maison qui tombait et où on disait que revenaient des esprits. Comme je les crains, j'y eus peur. Après [on alla] à Saint-Dié, qui est une assez jolie ville au pied de la montagne. On y fait tous les ans une solennelle procession au pied, parce qu'il y a une vieille prédiction qui dit que cette montagne s'ouvrira et engloutira la ville. Les paysans de ces quartiers-là sont comme des bêtes ; les femmes y sont fort laides, et les uns et les autres ont des goitres ; les eaux y sont très-froides. On fut de là à Sainte-Marie-aux-Mines, et nous passâmes par des chemins épouvantables, dans des bois, où il y a des chemins étroits sur le bord des précipices, où il passe des torrents. On a peine à y voir le ciel ce sont des arbres d'un vert si noir et si mélancolique qu'il faisait peur.

	 

	En arrivant à Sainte-Marie-aux-Mines, le pays est beau on voit des plaines, force villes, des rivières. Le paysage est agréable. Sainte-Marie est une grande rue entre deux montagnes fort tristes et fort couvertes d'arbres. Il y passe un ruisseau, qui sépare la Lorraine d'avec l'Alsace. De ce côté-là le village est au prince palatin de Birkenfeld. Je dormis toute l'après-dînée le jour que l'on séjourna. On faisait très-mauvaise chère à ce voyage. Tout le sel sentait la poudre à tel point que l'on ne pouvait pas même manger du potage ; l'eau était si mauvaise, que l'on n'en osait boire à cause de sa froideur, qui donnait de ces vilains maux. Je ne vivais quasi que de bouillon, d'œufs et de vin du Rhin. Ces vins sont blancs et souffrés ; je les trouvais bons.

	 

	On fut de là à Ribeauvilliers, qui est une petite ville, où il y a un fort beau château et fort extraordinaire, qui est à ce prince palatin. Il l'a eu du côté de sa femme, qui est fille du comte de Ribeaupierre. Il était mort, il y avait six semaines ; mais en Allemagne, on fait beaucoup de cérémonies aux enterrements ; on prie quantité de monde, et sur le bruit que le roi irait en Allemagne, le prince palatin, qui est au service du roi, mestre de camp du régiment d'Alsace, n'avait osé prier personne de peur de cet embarras, si la cour y venait, de sorte que le corps de son beau-père était dans un petit corps de logis au bout d'une terrasse sous un drap mortuaire, et des chandeliers autour. Quand les gardes du roi, qui vont au logement, arrivèrent, ils trouvèrent tout cela. Ils dirent qu'il le fallait ôter: car le roi aurait vu les luminaires en entrant. On mit le corps dans une armoire, dans une chambre auprès. On marqua cette chambre pour moi, et celle où était le corps mort pour mes filles. Je n'en sus rien. Il était mort dans la chambre où couchèrent le roi et la reine. Le lendemain je trouvai le roi qui descendait comme j'entrais. Il me dit : « Si vous saviez ce que je sais, vous seriez bien effrayée. » Je lui demandai ; il me le dit. Cela me surprit beaucoup.

	 

	A Sainte-Marie-aux-Mines, le matin avant que de partir, il était venu un petit souverain de Montbelliard, de la maison de Würtemberg, saluer le roi. Il l'avait vu autrefois à Paris ; il avait épousé mademoiselle de Châtillon, fille du maréchal. Il me parut roide ; il était habillé comme un maître d'école de village, sans épée. Il avait un carrosse noir ; il portait le deuil de l'impératrice, sœur de la reine, que j'avais oublié de dire qui était morte, il y avait quelques mois. Ses chevaux étaient couverts de housses noires traînantes, et ses pages et ses laquais étaient habillés de jaune, avec des galons rouges. Il avait quinze ou vingt gardes avec des casaques de mêmes livrées, assez bien montés. Je crois que toute sa cour était dans son carrosse ; car il en sortit dix ou douze personnes ; il avait assurément tout ramassé et fait de son mieux pour paraître à la tour. Jugez ce que c'était par ce que j'en dis ; pour faire cas des princes étrangers, il faut les voir en France ; c'est où ils sont en lustre et soutiennent leur gloire ; car en leur pays ce n'est pas grand'chose.

	 

	Le doyen du chapitre de Strasbourg vint saluer le roi avec deux chanoines (le bonhomme avait une soutanelle ; je pense qu'il s'appelait le comte de Mandrecheque), et deux chanoines très-bien faits, de grands garçons, vêtus de gris avec de grandes épées, des écharpes noires, des franges d'or et d'argent, de fort belles têtes. Je ne sais s'ils n'avaient point de plumes. Ils avaient un carrosse avec de fort beaux chevaux, des gens bien montés avec eux, force laquais bien vêtus. Leur train était de plus bel air et plus magnifique que celui du souverain. L'un de ces messieurs était neveu de M. de Strasbourg, de la maison de Fürstemberg ; l'autre était un parent ; mais j'en ai oublié le nom. Ils parlèrent à moi à Chatenoy, une petite ville, qui est à leur chapitre, où on dîna, entre Sainte-Marie-aux-Mines et Ribeauvilliers.

	 

	Le bailli de ce lieu avait été autrefois à Paris chez le président Tambonneau, pour montrer l'allemand à ses enfants. Comme il parlait françois, il s'offrit de guider le roi et vint à la portière du carrosse ; on l'entretint et il donna assez de plaisir. Comme le président Tambonneau toujours vu force gens de la cour, il connaissait tout le monde et en demandait des nouvelles au roi. Il commença par me demander si je ne me souvenais plus de l'avoir vu, et à madame de Montespan la même chose. Depuis Thionville, elle était venue dans le carrosse de la reine. Madame de Maintenon, qui allait avec elle, s'en était retournée. Nous lui dimes que non. Il s'en étonna, disant à madame de Montespan: « J'ai souvent vu M. de Mortemart venir chez nous. Où sont les petits Bouillon? Je les ai tant vus aussi. » On lui dit qu'il y en avait un cardinal ; il en fut bien aise. « Et Péguilin, Sire? on m'a dit qu'il a changé de nom ; où est-il? C'est un joli garçon que ce M. de Lauzun, que l'on appelle ainsi à cette heure. » On ne lui répondit rien. « Sire, dites-m'en donc des nouvelles ; je l'aimais fort. On dit qu'il lui est bien arrivé des choses.» Enfin après s'être bien regardé, on se mit à rire. Il reprenait « Pourquoi Votre Majesté, sire, ne me répond-elle point sur celui-là comme sur les autres? Vous l'aimiez tant, quand j’étais à Paris. » A la fin il se lassa de questionner sur ce chapitre. Il parla d'autres gens. Cela me faisait plaisir ; tout ce qui pouvait faire souvenir le roi de lui, en donne: on espère toujours que sa tendresse passée pour lui, reprenant sa première force, le tirera d'où il est.

	 

	La femme du prince palatin vint voir la reine. C'est une femme qui n'est pas mal faite ; elle ne parle point français ; elle avait une petite fille de cinq ans qui ne le parlait ni ne l'entendait, et une sœur qui a un visage d'une longueur [telle], que je n'en ai jamais vu un pareil. Madame de Soubise la présenta. Ce prince palatin a une grand'mère de [la maison de] Rohan, et madame de Soubise l'était allée voir ; nous l'y trouvâmes en arrivant.

	 

	On fut de là à Brisach. On passa devant Colmar. Le roi descendit de carrosse. Nous l'attendîmes pour aller voir les fortifications de cette ville, que l'on fit raser. On en en ôta toutes les munitions, les canons ; on désarma le bourgeois ; on ne trouvait autre chose que des chariots, qui en étaient chargés sur les chemins. Jamais je n'ai vu des gens si consternés et une si grande désolation. On criait fort sur la manière dont on en avait usé ; mais par la suite, on a vu que le roi avait bien fait. Si ces places (car on en rasa plusieurs autres) fussent demeurées, elles auraient fort nui, étant entre Brisach et la Lorraine. Quand le roi revint, nous lui dîmes que ces pauvres gens-là faisaient grande pitié ; qu'ils pleuraient. Il nous dit : « Quand vous serez à vingt pas d'ici, vous verrez si vous en aurez pitié. » Ils avaient fait faire un fort pour garder un pont sur une petite rivière qu'il faut nécessairement passer ; il y avait ordinairement des troupes. A dire le vrai, cela parut assez insolent, et je n'en eus plus de pitié.

	 

	En arrivant à Brisach, j'eus fort peur du pont. Il y en a deux, qui ne sont séparés que d'un petit terrain. Ils sont d'une grande longueur et hauteur sans garde-fou, et ce sont des arbres de sapin tout ronds, qui ne sont point cloués, de sorte que l'on voit l'eau entre-deux, et ils font, quand l'on marche, comme une épinette. Le Rhin est une rivière fort rapide. Tout cela n'assure pas beaucoup ceux qui craignent l'eau, à y passer. On mit pied à terre. Beaucoup de gens y passèrent en carrosse. Le roi y passa à cheval. Le lendemain en s'allant promener, nous étions dans un jardin de la ville, qui regarde sur l'eau et si haut que je tremblais de le voir là et que j'admirais comme il fait toutes choses.

	 

	La ville de Brisach est petite et assez vilaine, les rues étroites ; le château est fort mélancolique et a beaucoup d'air d'une prison. Les chambres sont obscures ; les fenêtres grillées. Je disais au roi : « Votre Majesté n'étouffe-t-elle point dans cette maison? Elle est capable de donner des vapeurs. Pour moi, tout ce qui a l'air d'une prison m'en donne. » Et je m'étendis sur les horreurs de la prison. Il m'écouta et ne dit rien.

	 

	L'évêque de Bâle vint voir la reine. Les députés des cantons suisses et des villes vinrent faire serment au roi. La reine vit le père général des capucins, qui venait faire sa visite en France. Il avait été en Allemagne, avait vu à Insprück la princesse que l'empereur avait déclaré qu'il épouserait. Elle était de la maison d'Autriche. Il n'avait pas voulu qu'elle se mariât, la gardant toujours pour lui, parce que l'on lui avait prédit qu'il aurait sept femmes. Il dit à la reine, ce bon père, qu'elle chantait bien et que l'archiduchesse sa mère l'avait fait chanter devant lui. Cela nous parut assez plaisant ; en France on ne ferait guère chanter devant un capucin une grande princesse.

	 

	On s'en revint à Nancy par le même chemin. On parla d'aller faire un voyage à la Franche-Comté, puis on résolut d'aller en Flandre. On eut de très-mauvais chemins, un vilain temps, et de méchants gîtes. Quand on fut à Laon, on séjourna un jour. Tout d'un coup le roi manda à la reine qu'il partirait le lendemain pour retourner vers Paris. Ce fut une grande joie à tout le monde.

	 

	Madame de Guise alla loger à Luxembourg pendant ce voyage. Elle avait eu grande envie de se marier avec le duc d'York ; elle faisait mille amitiés à l'ambassadrice d'Angleterre ; mais ce fut inutilement. Le roi conta un jour dans le carrosse à la reine que le duc d'York lui avait mandé qu'il épouserait qui il lui plairait dans son royaume, pourvu que ce ne fût point madame de Guise. On parla fort d'une des filles de M. d'Elbœuf. M. de Turenne se donna de grands mouvements pour cela ; mais le roi ne le voulut pas. On parla de mademoiselle de Créqui ; le duc d'York la voulait bien aussi ; mais le roi ne voulut pas. Madame de Würtemberg, qui est flamande, fille du prince de Barbançon, étant veuve du comte d'Estrades, épousa le prince Ulrich de Würtemberg, qui avait un régiment de cavalerie allemande dans les troupes du roi d'Espagne. Je l'ai vu ici, lorsque l'on en envoya à M. le Prince. Cette femme était belle ; il en devint amoureux, l'épousa, se fit catholique, en eut une fille, puis la laissa à Bruxelles et se fit huguenot. On a dit que ses parents n'avaient pas reconnu son mariage. Elle dit toujours que, sans la religion, elle aurait été avec lui en Flandre, où on ne fait pas trop de cas de ces sortes de princes ; elle avait tous les jours mille désagréments ; elle n'y avait pas de bien. Elle vint en France avec cette petite fille, disant à la reine-mère, qui était bonne et charitable, que ses parents la voulaient emmener en Allemagne pour la faire huguenote ; qu'elle la venait mettre sous sa protection. La reine en eut pitié. Comme elle était de la connaissance de ma belle-mère et que c'était assez pour avoir ses bonnes grâces que de n'être pas François, elle logea à Luxembourg pour obliger la reine-mère à lui donner une pension ; elle la supplia de la mettre dans un couvent, parce qu'elle s'en retournait en Flandre, où elle avait des affaires. La reine lui donna deux mille écus. Madame de Würtemberg allait et venait tous les ans. Le roi lui continuait cette pension ; c'est une femme intrigante. Cette fille se donna des airs, non pas de beauté (car elle ne les a pas à ma fantaisie), mais comme celles qui en ont ; force monde allait chez elle. Enfin par ses intrigues, on parla de la marier au duc d'York. Madame de Würtemberg vint à Nancy pour cela. Le roi manda ce qu'il pensait de la mère et de la fille, et le mariage fut rompu, et le roi fit celui de la princesse de Modène. Elle passa par Paris ; le roi et la reine la furent voir. J'allai à Paris exprès pour cela. Nous y fûmes ensemble, Mademoiselle, ma sœur et moi. Je la trouvai assez incivile ; nos rangs étaient si réglés que je ne m'en pouvais apercevoir qu'à son air. C'était une grande créature qui n'avait rien de beau ni de laid, un air mélancolique, jaune, maigre. On dit qu'elle est fort changée depuis ; qu'elle est gaie, enjouée, même engraissée, et qu'elle est belle. Elle fut à Versailles, vînt nous rendre nos visites à Paris ; puis elle s'en alla.

	 

	Le roi avait envoyé M. l'évêque de Marseille en Toscane pour tâcher de raccommoder M. le grand-duc et ma sœur, qui étaient tout à fait mal. Le bonhomme grand-duc, qui était un très-habile homme, empêchait les éclats autant qu'il pouvait ; mais après sa mort, personne ne garda de mesure. J'avais, dès les premiers démêlés, écrit à ma sœur avec toute la sincérité possible mes sentiments et comme l'auraient dû faire toutes les personnes, qui prenaient intérêt à son repos et à sa conscience ; elle ne l'avait pas trouvé bon. J'avais discontinué de lui écrire. Quand elle s'était raccommodée, elle m'avait écrit des lettres les plus tendres et les plus reconnaissantes de ma manière d'agir, me disant que l'on ne pouvait pas l'aimer et lui avoir parlé autrement que j'avais fait ; qu'elle connaissait que les gens qui l'avaient flattée étaient ses ennemis ; enfin des lettres du meilleur sens et de la plus grande amitié du monde. Nous avions donc recommencé un grand commerce ; elle me remercia fort de la manière dont j'avais parlé d'elle à son mari et dont j'avais agi avec lui.

	 

	M. de Lauzun était en quartier lorsque le grand-duc vint en France, et comme il fut souvent avec le roi, cela donna lieu à M. de Lauzun de le connaître davantage. Il en fut fort content et lui fit mille honnêtetés ; depuis il lui faisait faire souvent des compliments par l'ambassadeur de Venise, qui était leur ami commun. Comme mon affaire fut aussitôt rompue que résolue, je n'eus pas le temps d'écrire à M. le grand-duc pour lui en faire part. J'attendais la fin ; mais celle qu'elle eut me mit en un tel état que je ne pus lui écrire sitôt. M. l'ambassadeur de Venise me dit: « J'avais écrit l'affaire à M. le grand-duc ; je crois qu'il en aurait été bien aise ; car il estime fort M. de Lauzun, et je lui écrirai l'état où vous êtes. » Il reçut ces deux lettres si près à près qu'il ne fit qu'une réponse à toutes deux, qu'il me montra. Il mandait que sa première lettre lui avait donné de la joie et qu'il tenait à honneur l'alliance de M. de Lauzun ; que la seconde lui avait causé beaucoup de chagrin par celui que nous avions eu, nous honorant tous deux comme il devait. Je le dis à M. de Lauzun ; il me répondit : « L'ambassadeur m'a montré la lettre que j'ai lue ; j'ai fait prier l'ambassadeur de Venise de l'en remercier et de lui faire vos compliments.»

	 

	Le jour que je lui parlai de cela, c'était l'hiver, dont notre affaire fut rompue. Le roi et la reine allèrent souper à l'hôtel de Guise. Il y eut un grand bal pour les noces de mademoiselle d'Harcourt, qui épousa par procureur le duc de Cadaval, Portugais. J’étais priée aux fiançailles ; mais M. d'Elbœuf, qui est l'aîné de cette maison à cette heure, qui l'était de la branche, me pria de n'y pas aller. C'était chez la reine. Madame de Guise n'osa me prier d'y aller ; je n'y aurais pas été assurément. M. de Lauzun y fut avec le roi. J'avais assez insisté [pour] qu'il n'y allât pas, n'étant point en quartier ; mais il n'eut pas cette complaisance pour moi. « Quoi ! vouloir que je quitte le roi, quand je puis être avec lui ! » Il me gronda fort, me disant ; « Tous les lieux me sont égaux ; je ne veux voir que le roi, le suivre ; tout le reste m'est indifférent. » On le pressa fort de souper. M. de Guise, mademoiselle de Guise, madame de Guise, tous s'empressèrent à lui faire des honnêtetés. Il recevait tout cela fort fièrement. Nous causâmes fort longtemps ce jour-là, et il me disait : « Ce grand-duc est-il honnête homme ? Sait-il ce qu'il fait? Veut-il vous plaire? Dites donc. » Nous causâmes fort là-dessus.

	 

	Je m'écarte souvent des choses que je commence ; Mais il y a de certains entraînements, qui sont quasi nécessaires pour en donner l'intelligence à ceux qui n'étaient pas de ces temps-là ou qui ne les ont pas sues, ou qui reviennent à ce qui me regarde.

	 

	M. de Marseille revint donc à Nancy fort étonné de tout ce qu'il avait vu en ce pays-là. Il avait fait force allées et venues pour tâcher de les faire voir sans pouvoir y parvenir. Le sujet de son voyage, c'est que ma sœur avait demandé au grand-duc permission d'aller à une dévotion à deux journées de Florence, et comme elle avait été à une de ses maisons, qui s'appelle le Poio Caiane, elle y était demeurée, et le grand-duc soit par dignité ou crainte qu'elle ne s'en allât, avait envoyé des gardes à cette maison, qui l'accompagnaient. Cela n'avait nul air de prison. Il m'écrivit et m'envoya la lettre qu'elle lui avait écrite, [et] la réponse qu'il lui avait faite. Voici celle qu'il m'écrivit :

	 

	De Florence, le 24 décembre 1673.

	» Votre Altesse royale verra par la lettre ci-incluse de la grande-duchesse mon épouse la résolution qu'elle a prise. Votre Altesse royale peut juger de la grandeur de l'affliction où moi et toute ma maison sommes réduits, dans laquelle je n'espère aucune consolation qu'en la protection que j'attends de Votre Altesse royale. Je la lui demande très-instamment, ma douleur ne me laissant rien autre chose à souhaiter. Le sieur abbé de Gondi dira plus particulièrement à Votre Altesse royale les circonstances de cette résolution de madame la grande-duchesse. Cependant je supplie Votre Altesse royale d'avoir compassion de moi et de mes enfants, et de m'honorer de ses commandements, l'assurant que je serai éternellement, etc. »

	 

	Les sujets, lesquels l'abbé de Gondi me dit qui avaient causé cette fuite, me parurent si petits, que je ne pus croire que ce fût les véritables, pour quelques pierreries que l'on n'avait pas achetées aussi promptement que ma sœur avait eu envie, pour quelque valet, qui avait fait quelque sottise, que le grand-duc avait chassé, enfin de si petites choses, que je ne le puis croire. Voici la lettre que ma sœur écrivit au grand-duc:

	 

	Lettre de la grande-duchesse au grand-duc.

	« J'ai fait ce que j'ai pu jusqu'à présent pour gagner votre amitié et n'y ai pas réussi, et plus j'ai eu de complaisance pour vous, plus vous avez eu de mépris pour moi. Je me consulte depuis longtemps pour voir s'il m'est possible de le souffrir ; mais cela n'est pas en mon pouvoir ; c'est ce qui me fait prendre une résolution qui ne vous surprendra pas, quand vous ferez réflexion au mauvais traitement que vous m'avez fait depuis près de douze ans ; c'est que je vous déclare que je ne puis plus vivre avec vous. J'ai fait votre malheur, et vous faites le mien. Je vous prie de consentir à une séparation, afin de mettre ma conscience et la vôtre en repos. J'enverrai mon confesseur vous en parler. J'attendrai ici les ordres du roi, à qui j'ai écrit pour le supplier de me permettre d'entrer dans un couvent en France. Je vous demande la même grâce, vous assurant que j'oublierai tout le passé, pourvu que vous me l'accordiez. Ne soyez pas en peine de ma conduite ; j'ai le cœur comme je le dois avoir, et qui ne me laissera jamais faire des bassesses, vu que j'aurai outre celle-là la crainte de Dieu et l'honneur du monde devant les yeux. Je crois que ce que je vous propose est le moyen le plus assuré pour nous mettre tous deux en repos le reste de nos jours. Je vous recommande mes enfants.

	MARIE-LOUISE D'ORLÉANS, grande-duchesse de Toscane. »

	 

	Réponse de M. le grand-duc à la lettre ci-dessus.

	« Je ne sais si le malheur de Votre Altesse royale a été plus grand que le mien. Tant de marques de respect, de complaisance et d'amour que je ne me suis point lassé de vous rendre pendant près de douze ans, et qui ont reçu de tout le monde la justice que l'on leur devait, ayant été regardées de vous avec tant d'indifférence, quoique je dusse être satisfait d'avoir l'approbation de tout le monde, je ne laisse pas de souhaiter que Votre Altesse connaisse aussi cette vérité. J'attends votre père confesseur que vous dites que vous m'envoyez, pour apprendre de lui ce qu'il a à me dire de votre part, auquel je ferai connaître mes sentiments. Cependant je donnerai ordre qu'outre la commodité et la sûreté, on rende aussi à Votre Altesse en cette ville tout le respect qui lui est dû, l'assurant de nouveau que je suis, etc. »

	 

	Après ces lettres on peut juger de l'état où étaient M. le grand-duc et ma sœur. J'avais beaucoup de douleur de les y voir et de pouvoir si peu pour les raccommoder. M. de Marseille admirait qu'après avoir entretenu ma sœur deux ou trois heures sur le même ton que ces lettres sont écrites, elle allait se promener, avait de la musique et faisait cela avec autant de tranquillité que si elle n'avait rien eu dans l'esprit. Il faut que Dieu donne des forces toutes particulières pour en user ainsi. Madame du Défant se donnait toujours de grands mouvements ; madame de Guise s'en donnait aussi, et ce lui était une occasion pour entretenir le roi. Je ne sais si c'était agir habilement. 

	Chapitre 22 (1674–1676)

	La duchesse de La Vallière se donna un air de dévotion au voyage et tout l'hiver ensuite. On dit qu'elle se voulait retirer. L'on disait que c'était aux filles de Sainte-Marie de Chaillot, où elle était allée souvent voir La Motte-Argencourt, qui avait été fille de la reine, qui la voulant ôter l'avait mise dans ce couvent, tant qu'elle a vécu. Elle n'en sortit pas depuis sa mort ; elle se promène et retourne au couvent. On dit dans le monde que le roi n'approuvait pas qu'elle se fût ainsi promenée, et qu'il lui avait fait inspirer par le maréchal de Bellefonds d'être carmélite. Comme c'est un couvent d'une grande réforme et d'une grande réputation, cela serait plus glorieux pour ses enfants qu'elle s'y retirât. Tout d'un coup on dit : « La duchesse de La Vallière va être carmélite. » Elle fut voir la reine pour lui en donner part, et je crois qu'elle lui parla sur des choses passées. La reine en était fort satisfaite.

	 

	Dans ce même temps, le roi déclara trois enfants naturels, deux garçons, dont l'un s'appelle le duc du Maine, [l'autre] le comte de Vexin, et une fille, mademoiselle de Nantes. Dans leur légitimation, on ne nomma point la mère. On suivit l'exemple du fils naturel de M. de Longueville que madame de Longueville avait fait légitimer, son fils l'en ayant priée par son testament. On disait que le chevalier de Longueville était fils d'une femme de qualité, dont le mari était vivant.

	 

	La duchesse de La Vallière demeura à la cour jusqu'à ce que l'on partît pour la Bourgogne. Le roi vint à la messe les yeux fort rouges. Monsieur dit : « Nous avons fort pleuré. » Elle prit congé de la reine le soir. Je vins si tard de Paris qu'elle ne put venir chez moi ; j'allai lui dire adieu ; je pleurai comme les autres. On en fut bientôt consolé ; on parla d'elle, de ce qu'elle avait fait ; qu'elle avait partagé ses pierreries à ses deux enfants, donné une bague, un bijou à plusieurs de ses amies ; à sa mère, madame de Saint-Rémy, deux mille écus de pension, sa vie durant ; deux mille francs à sa sœur, mademoiselle de Saint-Rémy, et à ses domestiques cent. Cela occupa quelques heures ; on en reparlait quelquefois, quand on en recevait des lettres. Elle paraissait être véritablement touchée ; ce n'est pas la première pécheresse qui s'est convertie.

	 

	La roi quitta la reine à Is-sur-Tille en Bourgogne et s'en alla assiéger Besançon, et nous demeurâmes à Dijon. Le temps était épouvantable, et c'est une merveille comme les troupes y purent subsister ; mais rien n'est impossible au roi. Je sentis des effets des eaux de Pont-à-Mousson à ce voyage ; j'eus une quantité de clous fort grande. Pendant ce séjour à Dijon, j'en eus un à la tête, où il fallut donner un grand coup de lancette. J'y eus huit ou dix jours une fièvre sans avoir de l'émotion, quoiqu'elle m'empêchât de dormir cinq ou six nuits ; mais mon tempérament est le meilleur du monde, Dieu merci. Je demandai à la reine d'aller à Beaune. Il y a un couvent de carmélites, où il y avait une dévotion d'une bienheureuse sœur, qui est morte il y a vingt-cinq ou vingt-six ans, qui fait beaucoup de miracles. J'y avais déjà été · avec la reine-mère. Madame la duchesse de Créqui y vint avec moi. Je couchai dans le couvent, et il y arriva une chose digne de remarque: en entrant dans le couvent, après avoir salué le saint-sacrement dans le chœur des religieuses, j'allai dans la chapelle qui est tout proche, où est enterrée la petite sœur Marguerite. 

	 

	On a été obligé de l'ôter du cloître, où l'on enterre les carmélites pour la mettre là et satisfaire à la dévotion publique. Il y a une petite grille en dehors, par où l'on voit sa sépulture. L'évêque d'Autun, qui l'était en ce temps-là du diocèse d'où est Beaune, et les supérieures ont permis cette translation. Le soir j'allai à matines, et je me mis dans cette chapelle. Je m'avisai de baiser ce tombeau, qui est une grande pièce de marbre, où l'on a écrit ce que l'on a de coutume sur ces sortes de choses. Je sentis une odeur extraordinairement bonne, mais qui ne ressemblait à aucune de celles que j'ai jamais senties, moi qui les ai fort aimées et qui en ai eu de toutes les sortes. Je songeai : « Mais n'est-ce point que je m'imagine sentir quelque chose et que je ne sens rien?» Je me rebaissai. La seconde fois j'y demeurai plus longtemps ; cette odeur continua. 

	J'avoue que cela me donna de la dévotion. Je dis à madame de Créqui: « Baissez-vous, je vous prie. » Elle se récria « Jésus! Mademoiselle, qu'est-ce que je sens? Voilà qui est admirable ; je ne me suis donc pas trompée. » J'appelai mes trois filles, qui sentirent la même chose, [ ainsi que] mes femmes et celles de madame de Créqui. Nous étions toutes en admiration. 

	Quand la mère prieure m'y vint querir pour me mener à ma chambre, je [le] lui dis ; elle s'en approcha comme nous, et nous dit qu'elle n'avait pas encore vu pareille chose. Cela lui donna beaucoup de dévotion aussi bien qu'à nous. On eut envie de passer la nuit ; mais comme le roi avait mandé à la reine qu'elle se tînt prête et qu'il l'enverrait querir, j'avais peur, si je passais une nuit sans dormir par le chaud qu'il faisait, d'avoir mal à la gorge et de ne pouvoir suivre la reine. Ainsi je m'allai coucher.

	 

	Je me levai bon matin voulant faire mes dévotions. Madame de Créqui et moi fûmes à confesse à un bon vieux père de l'Oratoire, nommé le père Parisot, qui avait été directeur de cette sainte fille. Il fut ravi quand lui contâmes ce qui était arrivé. Il me dit : « Elle ne peut témoigner mieux la reconnaissance qu'elle a de l'honneur que vous lui faites, qu'en faisant ce qu'elle a fait. J'espère que vous recevrez des grâces particulières par son intercession auprès de l'enfant Jésus, où elle a une dévotion plus grande qu'à tous les autres états de la vie de Notre-Seigneur. » Une novice me conta, à la récréation, qu'elle avait senti cette même senteur un soir à matines, étant du côté de la chapelle ; mais qu'elle ne l'avait osé dire. Cette senteur dura tant que j'y fus. Toutes les religieuses et quantité de femmes de la ville qui y entrèrent s'en aperçurent aussi bien que moi. J'y aurais demeuré plus longtemps, si je n'avais point craint que la reine ne partit, ne m'y ennuyant pas ; mais il fallut s'en aller, et j'appris, en arrivant près de Dijon, par un de mes gens, qui vint au-devant de moi, que la reine partait le lendemain.

	 

	Je fus descendre chez elle ; je lui contai tout ce que j'avais vu et senti. Elle me porta bien envie ; elle avait eu grande peine à me laisser aller par l'envie qu'elle avait d'en faire autant ; mais elle ne voulut pas quitter M. le Dauphin. On fut coucher à un fort vilain château près d'Auxonne ; mais comme il y avait eu des maladies contagieuses [à Auxonne], on n'y voulut pas aller. Je logeai dans une petite maison de village, où il n'y avait point de fenêtres ; je me coiffai par le jour de la porte. Le lendemain la dame du château, où avait logé la reine, m'envoya un régal, qui me fit rire, tant il était désassorti ; c'était deux œufs frais dans une feuille de chou, avec des fleurs d'oranger, le tout dans une assiette en étain, par une servante très-mal vêtue. La fleur d'orange me fit grand plaisir ; j'en fis faire de la conserve.

	 

	On partit très-matin ; on passa à Auxonne, les vitres du carrosse bien fermées. A une lieue de là, on trouva le roi et Monsieur, qui étaient bien hâlés, mais fort gais, qui nous contèrent des nouvelles du siége de Dôle, qui durait encore. Monsieur me proposa d'y aller et de mener les dames avec moi ; mais comme le roi ne dit rien, je connus bien que je n'y devais pas aller, le regardant, pendant que Monsieur parlait, pour répondre selon sa mine. Je m'en excusai ; Monsieur me paraissait n'en être pas bien aise ; mais il n'y avait guère d'apparence que je quittasse la reine pour aller voir un siége, et la vérité est que je ne m'en souciais point. La reine demanda au roi s'il ne dinerait pas avec elle ; il lui dit que non ; qu'il avait dîné et qu'à l'armée on dînait matin. On parla de la duchesse de La Vallière, qui avait pris l'habit avec beaucoup d'édification de tous ceux qui s'y étaient trouvés. Nous avions appris cette nouvelle dès Dijon ; mais quand on se revoit, on parle des choses qui sont arrivées.

	 

	En descendant de carrosse le roi alla chez madame de Montespan. Le reine était fort en inquiétude ; elle disait « Quoi! s'en retournera-t-il sans me voir? » Il vint un moment sur les sept heures et puis s'en alla. Le village où on était s'appelait Chanvan. La reine avait trois chambres, une jolie avec des planchers en bas, bien dorée, des vitres et un verger devant les fenêtres. Moi j’étais dans le château, qui avait été raccommodé depuis peu ; mais on avait eu affaire des planches pour l'artillerie, de sorte que tous les planchers étaient à clairevoie. On voyait le toit, hors ma chambre qui était avec un plancher. J'y fis mettre une porte. Il y avait des châssis de papier et une seule vitre ; encore était-ce le milieu du verre, qui est en cul de lampe ; mais on ouvrit les fenêtres et on y alluma toujours du feu, quoique l'on fût en été. Le village était abandonné ; il n'y avait pas un paysan. L'église était fermée ; on la fit ouvrir et les aumôniers de la reine la firent accommoder. On y remit une lampe. Le saint-sacrement y était. Nous étions là au milieu du camp ; il y avait des troupes tout autour. On appelait [ce lieu] le quartier de la reine, et toutes les lettres que j'écrivais, je datais du camp de Chanvan. Tous les officiers me vinrent faire leur cour le matin. Ils étaient au dîner de la reine. Comme je jouais dans ma chambre, les fenêtres étaient ouvertes ; je vis venir un mousquetaire, qui avait été mon page, qui me dit : « Dôle capitule. » Je m'en allai chez la reine. Le roi vint à dix heures ; il coucha à notre quartier.

	 

	Le lendemain il alla à Dôle voir sortir la garnison. Nous fûmes sur leur chemin pour les voir passer. Le marquis de Bourgmonné, de la maison d'Este, en était le gouverneur. Il venait pour l'être de la Franche-Comté ; mais il n'arriva qu'à Dôle, qu'il défendit en très-galant homme, n'y ayant pas beaucoup de troupes, à ce qu'il parut devant la reine. Tous les soldats s'étaient débandés ; il y avait des Suisses et des Allemands, peu d'équipages. Ils devaient être embarqués à Auxonne sur la Saône pour aller jusqu'à Lyon pour gagner le Milanais ; mais ils prirent quasi tous parti parmi nos troupes, avant que de s'embarquer ; il n'y eut que les officiers qui s'en allèrent. Ce marquis avait fort bon air, mais un air consterné et dit à la reine que, quelque gloire que l'on eût d'être pris par un grand roi, c'était être toujours vaincu et que cela n'était pas agréable. On l'avait vu à Paris avec le comte de Fuensaldagne ; je le reconnus.

	 

	Le jour d'après le roi mena la reine à Dôle, c'est-à-dire au camp ; on n'entra pas dans la ville. La reine dîna dans une tente. La maison, où était le roi, n'était pas jolie, une vraie maison de paysan. Après dîner, on alla voir les troupes et faire le tour de la place ; les tranchées étaient déjà rasées. Le roi avait envoyé sa cavalerie en Allemagne. Il n'y avait que celle de sa maison, et toute l'infanterie qui avait servi à ces deux sièges. On voyait bien qu'elle avait souffert, y ayant quantité de soldats et d'officiers qui avaient les bras en écharpe, les têtes bandées, force emplâtres, sans ceux qui étaient à l'hôpital. Aussi avait-on été bien vite en besogne. Le roi nous montra l'attaque, nous expliquait si bien chaque chose, que l'on aurait cru avoir vu le siége. Il y avait encore du sang, sur la muraille, des officiers qui avaient été tués ; les mines fumaient encore, et il y en avait une dans la ville qui était chargée, dont le gouverneur avertit le roi ; et comme on n'avait pas eu le temps de la décharger, on y avait mis des sentinelles. Nous en passâmes tout près.

	 

	Le lendemain le roi alla à la Loie, un autre camp très-agréable, un assez grand village et au bas une prairie, où passe une rivière. Nous passâmes celle qui passe à Dôle, sur un pont de bateaux. Le roi ne voulut pas, à cause qu'il y a toujours quelque mauvais air dans les places qui ont été assiégées, par la quantité de malades et de blessés qui y sont, que la reine ni M. le Dauphin y allassent. Monsieur s'en alla à Paris. Nous vîmes Dôle du côté où on ne l'avait pas vu ; le paysage est très-beau ; il y a autour de Dôle des maisons de bourgeois comme autour de Paris ; le costume est juste comme [celui] de Paris. A Dôle, à la Loie, on logeait dans des maisons de paysans. Sa Majesté mangeait dans une tente. La chambre où couchait la reine avait des vitres et des planchers. Pour moi la mienne n'avait que de la terre et était si basse qu'il avait fallu faire des trous pour enfoncer mon lit, qui touchait au plancher. Elle était fort jolie ; on avait mis de la tapisserie partout, un tapis en bas. J'y dormis aussi bien qu'à Luxembourg. Il n'y avait point de vitres ; mais il y avait deux fenêtres, qui donnaient sur la place où était le marché. Ainsi il y avait toujours du bruit, hors depuis une heure jusqu’à trois ; mais le bruit m'endort. S'il eût plu, on aurait été fort incommodé ; car les toits n'étaient pas bien joints. Les maisons sont couvertes de bois quasi toutes. Mes gens logeaient dans la même maison ; une partie de mes chevaux y était aussi. Je les entendais hennir et taper des pieds, tant j'en étais près. Nous fûmes là dix jours. La reine s'allait promener tous les jours dans les camps ; ils étaient fort jolis. Comme c'est un pays de bois et qu'on ne l'épargnait pas, tous les camps étaient par allées, et les tentes des cabinets. Celui des deux compagnies de mousquetaires était si joli, que l'on y eût été promener comme dans de jolis jardins d'auprès de Paris, tant les palissades étaient belles. Les violons, les hautbois étaient toujours au dîner et au souper du roi ; on avait les derniers les soirs à la promenade. On s'était avisé de jouer les après-dînées ; pendant que le roi était au conseil et la reine à prier Dieu, on jouait à la ferme chez madame de Montespan. J'y allai deux ou trois fois. A dîner, le roi me disait d'y aller, et il y venait et nous voyait jouer ; cela faisait bien plus de plaisir que le jeu. M. de Metz, qui avait fait le voyage, jouait chez madame de Montespan et avait bien de la douleur quand il perdait ; c'était une farce que de le voir ; il nous faisait beaucoup rire. La reine voulut jouer à ce jeu-là ; on joua chez elle. Madame de Montespan y vint.

	 

	Quand le roi dit qu'il s'en irait à Versailles, ce fut une grande joie, tout le monde aimant fort les environs de Paris. Pour moi, j'aime les voyages ; on voit le roi souvent et je suis persuadée que ma présence a fait souvenir de M. de Lauzun ; c'est pourquoi je voudrais être toujours devant ses yeux. Après ce que je lui dis lorsqu'il rompit mon mariage, je ne puis croire qu'il ne prenne toujours mes regards pour des supplications en sa faveur.

	 

	Au retour de Bourgogne, je demeurai peu de temps à Paris ; je vins à Forges et ensuite ici [Eu]. En arrivant à Paris, j'appris que M. de Lauzun avait été à l'extrémité, et depuis cette nouvelle il n'en était point venu ; ce qui faisait croire qu'il était mieux, puisque l'on ne mandait point sa mort. On peut juger l'état où j’étais ; mais quand on est accoutumé à la douleur, on pourrait croire qu'elle est moins sensible. Pour moi j'éprouve le contraire ; car je ne suis plus sensible qu'aux choses qui me fâchent ; mais je les sens plus vivement que si je n'en avais jamais eu. M. de Louvois était malade ; ainsi madame de Nogent allait chez M. Le Tellier en savoir des nouvelles ; elles furent de mieux en mieux. On dit qu'il avait reçu ses sacrements avec beaucoup de dévotion et supporté son mal avec beaucoup de patience, aussi bien que sa prison contre ce que l'on aurait cru, lui qui est assez impatient naturellement. On conta dans ce temps-là que l'on lui avait donné quelques livres à lire, qui étaient dédiés au roi, et que par l'épître, où on parlait des conquêtes de Sa Majesté, il avait vu que l'on avait la guerre ; que cela l'avait fort affligé. On fit courre un bruit, au commencement qu'il était en prison, qu'il avait voulu mettre le feu à sa chambre. Personne ne le crut, et on fut bien aise de ce bruit, parce que cela faisait parler de lui, et quelquefois en croyant nuire aux gens, on leur rend de bons offices.

	 

	Le roi fut fort heureux cette campagne ; en revenant de Bourgogne, il apprit que M. de Turenne avait gagné un combat en Allemagne. M. le Prince gagna aussi la bataille de Senef. Depuis la manière dont il en a usé pour M. de Lauzun et pour moi, j'ai été fort indifférente pour tout ce qui l'a regardé.

	 

	Barail avait servi sur les vaisseaux, l'année du siége de Maestricht. La campagne d'après, il fut volontaire en Flandre avec un de ses amis, le marquis de Sauvebœuf, qui était un garçon de mérite et fort attaché à M. de Lauzun. Quand il sut en Flandre, où il était, sa maladie, il vint à Paris, où il apprit qu'il était guéri.

	 

	L'hiver se passa à l'ordinaire ; [il y eut] des opéras, où j'allais par bienséance et pour faire connaître au roi que je surmontais tout pour lui plaire. La maladie de M. de Lauzun ne fut une occasion de lui écrire une lettre fort pressante pour lui demander du soulagement, et que la permission qu'il m'avait donnée de lui parler en sa faveur faisait que je me donnais l'honneur de lui écrire, connaissant bien que, si je lui parlais, je ne lui pourrais rien dire et que les larmes n'expliqueraient pas si bien ce que je lui voulais faire savoir que ma lettre. Elle était la plus courte que je pus, et je crois qu'elle en disait pourtant assez. Je [la] lui donnai un soir que j'allais le lendemain à Paris. Il me demanda de qui c'était, en voyant une lettre. Je lui dis : « Sire, c'est un billet qui expliquera à Votre Majesté ce que je n'aurais pas le temps de lui dire. » Il la prit et me fit fort bonne chère, quand je revins.

	 

	Madame de Guise se raccommoda avec mademoiselle de Guise, après la mort de ma belle-mère ; elles se voyaient souvent. Mademoiselle de Guise avait pourtant été fâchée, à ce qu'elle témoignait, de quoi on lui avait ôté son petit neveu, et que ma sœur l'avait mené avec elle. C'était un enfant très-malsain, qui ne se soutenait pas à six ans, était tout misérable. On avait souvent des alarmes sur sa santé, à la fin il tomba malade d'un grand rhume, au carême. J’étais à Paris, il y avait quelques jours à cause que j'avais mal à un pied. Ainsi j’étais dans mon lit. Ma sœur vint de Saint-Germain, et me dit : « On m'a fort alarmée ; on m'a mandé que mon fils était malade, et il n'est qu'enrhumé». Le lendemain, elle revint dans ma chambre et me dit : « Si je croyais les médecins, je le ferais saigner ; mais je n'ai garde. » Le soir on envoya querir Bellay, mon médecin, qui est un des plus habiles de ce temps, pour le voir. Il revint dans ma chambre et me dit : « Je ne sais pas comme on l'entend ; mais M. votre neveu est fort mal et il étouffera faute d'être saigné. Je l'ai proposé au médecin de madame de Guise ; on a dit que demain on enverrait querir M. Brayer et que nous consulterions ensemble. Il pourra très-bien mourir devant la consultation.»

	 

	C'était le soir à neuf heures. Le matin on m'éveilla, [en me disant] qu'il se mourait. Je me levai, quoique j'eusse fort mal au pied ; j'y fus une demi-heure ; je le vis expirer. Ma sœur cria, et mademoiselle de Guise fut fort affligée ; mais elle ne se déconcerta pas. M. l'évêque d'Autun était là ; elle emmena madame de Guise à Montmartre, où elle fut trois ou quatre semaines. Tout le monde l'alla voir là. Pendant ce séjour mademoiselle de Guise lui fit quitter force choses qu'elle devait avoir de son fils pour fort peu d'argent, et puis elle sortit. Ce fut des pleurs en rentrant à Luxembourg. Pour mademoiselle de Guise, elle n'y est venue qu'une fois cette année que ma sœur a été malade. Petit à petit elle se consola. Elle disait qu'elle ne se consolerait jamais ; qu'elle ne verrait plus d'opéra, de comédie ; qu'elle n'aurait aucun divertissement. A la fin, elle a fait comme auparavant. »

	 

	Mademoiselle de Guise, à ce qu'il m'a paru, lui mit dans la tête de vendre la moitié de Luxembourg à M. le Prince, pour l'hôtel de Condé, une maison à Asnières auprès de Paris, qui est à la princesse palatine et quinze mille livres de rente. Ce qui me fait croire que c'était mademoiselle de Guise qui l'avait conseillée, c'est qu'elle devait loger avec ma sœur à l'hôtel de Condé, et qu'elle aurait vendu l'hôtel de Guise ; ainsi elle y aurait gagné tout. Cela se ménagea par l'évêque d'Autun, sans que l'on en sût rien. M. le Duc vint un soir à Versailles me trouver dans ma chambre et me dit : « Je viens savoir si vous aurez agréable un marché que madame de Guise me propose de faire ; » et me dit ce que je viens de dire. Cela me surprit ; il le vit bien et continua en disant : « Madame de Guise et vous ayant logé ensemble, qui n'étiez pas fort bien apparemment, j'ai cru que vous ne seriez pas fâchée de nous avoir, M. mon père et moi. » Je répondis : « Comme nous sommes fort bien ensemble, j'aurais peur que cela nous brouillerait, et il y a différence de demeurer avec sa sœur ou avec d'autres gens ; mais si vous avez envie d'avoir Luxembourg, achetez-le tout entier ; je serai fort aise de le vendre. » Il me dit : « Et combien en voudriez-vous? » Je lui dis: « Il me tient lieu de deux cent mille écus et j'y ai dépensé deux cent mille francs. » Il me dit : « Mais que concluez-vous?» Après une conversation d'une heure, je lui dis : « Je verrai ce qui convient à mes affaires et je vous en rendrai réponse. - Et quand? Car je voudrais l'avoir promptement. Envoyez querir vos gens à Paris. —Non, lui dis-je ; j'irai demain. Je vous prie, me dit-il, n'en parlez point. »

	 

	Cela m'occupa un peu ; je crus que j'en devais parler au roi. Le soir après souper, comme il vint chez la reine, je lui dis ce que M. le Duc m'avait dit. [J'ajoutai]: « Votre Majesté voit par là comme madame de Guise en use avec moi. » Le roi fut étonné et me dit : « Comment demeurer avec M. le Prince et M. le Duc? Cela serait assez extraordinaire. » Je lui dis : « Sire, après cela il ne faudrait plus que donner mon bien à ses enfants, et je crois que c'est leur vue, et qu'ils l'avaient lorsqu'ils agirent comme Votre Majesté sait contre M. de Lauzun et moi. Votre Majesté voit par tout cela les desseins de tout le monde contre moi ; si elle ne me protège, ils m'ôteront tout pour avoir mon bien. Cela aurait un grand air pour M. le Prince d'être à Luxembourg ; mais Luxembourg le perdrait bien. » Il me dit: « Je ne sais ce que c'est que tout cela ; on ne m'en a point parlé ; vous ferez fort bien de ne le pas faire, si vous le pouvez. Assurément, Sire, je le peux et j'irai demain à Paris pour cela. » Le roi me fit mille honnêtetés ; j'en fus fort contente. Le matin madame de Guise vint chez la reine, comme nous allions diner. Elle me demanda: « Ma sœur, ne voulez-vous rien mander à Paris? Non, ma sœur ; je m'y en vas. Vous n'en disiez rien hier. C'est qu'il m'est venu une affaire qui m'y fait aller, que je ne savais pas. » Elle avait un air gai.

	 

	Comme j'arrivai à Paris, Rollinde me dit que M. le Prince avait envoyé Gourville lui dire que, quand M. le Duc lui avait rendu compte de ce qu'il avait fait, il avait été au désespoir ; qu'il n'y avait nulle part et qu'il aimerait mieux mourir que de faire rien qui me déplût ; que c'était une affaire que l'évêque d'Autun avait faite avec M. le Duc. On envoya le contrat que j'avais fait avec ma sœur depuis la mort de ma belle-mère, par lequel ma sœur ne pouvait vendre sa part qu'avec mon consentement, et que si je voulais vendre la mienne, il m'en fallait donner huit cent mille francs en rente, si je voulais, au denier vingt ? et qu'après ma mort il n'en demeurerait à madame de Guise que quatre cent [mille] ; les quatre cent [mille] autres, je les pouvais donner à qui il me plairait, et je n'avais passé ce contrat avec elle que parce que Luxembourg ne peut être vendu, le roi voulant toujours en être le maître et les tuteurs de mes sœurs ayant fait par là leur cour à nos dépens, et mes gens ayant été assez sots pour ne m'en pas avertir, y ayant des tours dans ce contrat que plus habiles gens que moi n'ont pas connus.

	Quand M. le Prince eut vu tout cela, il fut fort honteux, et M. le Duc aussi, et plus encore de ce que le roi ne l'approuva pas. Ce fut ce qui les obligea à me faire faire des civilités ; car, s'ils l'avaient pu faire, ils n'auraient pas gardé de mesure avec moi.

	 

	Madame de Guise, en arrivant, avait été à l'hôtel de Condé avec mademoiselle de Guise et avait visité toute la maison et destiné les appartements. J'allai chez madame de Longueville, à qui je contai cela, qui fut fort surprise et qui ne savait me répondre autre chose « M. mon frère n'en sait rien ; c'est M. le Duc qui fait tout cela avec Gourville et M. d'Autun. »

	 

	Madame de Guise envoya querir Rollinde et monta sur ses grands chevaux, lui dit force impertinences, et il lui répondit avec beaucoup de respect, mais il lui fit connaître qu'elle n'en usait pas avec moi comme elle devait. Elle disait : « Quoi! me faire demeurer malgré moi dans la maison où est mort mon fils! » Et je disais: « Elle n'aimait donc point sa mère et son mari ; car elle loge à Luxembourg et a demeuré à l'hôtel de Guise.» Je la trouvai aux carmélites du Bouloi ; elle me dit : « Je m'en retourne à Versailles. Et moi je demeure, quoique j'aie fait ce que j'avais à faire ici. » Elle fut embarrassée ; car naturellement elle l'est fort. Son procédé fut fort blâmé, et celui de M. le Prince ; il me vint voir, et me fit mille compliments. M. le Duc m'évitait et ne me vint voir que dix ou douze jours après que le roi partit pour s'en aller à l'armée ; il me vint dire adieu et ne me parla de rien ni moi à lui. Il amena quelqu'un de peur de se trouver tête à tête avec moi ; j'avais autant de peur de lui parler que lui à moi. M. le Prince commanda l'armée sous le roi cette campagne ; les histoires font mention de ce qui s'y passa ; je n'en dirai rien. Je vins ici de bonne heure. La petite vérole était à Forges ; ainsi je n'y allai point ; je pris mes eaux ici.

	 

	Quand le roi retourna à Paris, je mandai à Barail de venir ici, qui avait fait la campagne, comme l'autre, avec bonheur. M. de Turenne fus tué. M. le Prince alla en Allemagne. Le maréchal de Créqui perdit une espèce de bataille, dont je fus fort fâchée ; car il est des amis de M. de Lauzun et des miens. J'eus beaucoup de déplaisir de la mort de Sauvebœuf, et je louai bien Dieu d'avoir mandé Barail ; car nous aurions été peut-être assez malheureux pour le perdre. Je mariai, avant que de partir d'ici, une de mes filles Catillon au comte de Lannoi, gouverneur du comté d'Eu.

	 

	Ma sœur la grande-duchesse était enfin parvenue à quitter son mari. Après avoir proposé bien des couvents, le grand-duc agréa qu'elle vînt à Montmartre, dont madame de Guise, ma tante, est abbesse. Le roi le trouva bon. C'est une fille de grande vertu et de beaucoup de mérite, et comme les religieuses n'oublient par leur communauté elle se trouva bien de la venue de ma sœur, M. le grand-duc y ayant fait bâtir une maison fort belle, dont la moitié est en dedans, qui sera un très-bon logement pour l'abbesse quelque jour, et [l'autre] au dehors fort commode, où logent ses gens, [avec] de beaux parloirs ; ce qui n'était pas à Montmartre. Madame Du Défant ne vit pas son œuvre achevée ; elle mourut avant que ma sœur partît. Comme son mari était gentilhomme, elle bourgeoise à demi demoiselle, elle trouva invention de faire tout le train de ma sœur de sa famille sa fille, madame du Bouchet, fut sa dame d'honneur aussi bien que de madame de Guise ; son cousin, écuyer ; ses cousines à elle, femmes de chambre. Ma sœur m'écrivit de Lyon (ce qu'elle n'avait pas fait, il y avait longtemps) sur ce que le parlement de Dombes lui avait été faire compliment, et sachant que c'était par mon ordre, elle m'en remerciait et me témoignait en même temps la joie et l'impatience qu'elle avait de me voir. Je lui envoyai un gentilhomme, et lui fis réponse.

	 

	Elle arriva à Paris le même jour que le roi de l'armée. Ainsi elle fut un jour ou deux sans aller à Versailles, où elle fut bien reçue. Elle y fut une autre fois, et s'en retourna à minuit. J'ai ouï dire que cela ne plut pas à madame de Montmartre qui la supplia de retourner de meilleure heure. Je la fus voir en arrivant à Paris ; elle me fit force amitiés, et moi à elle. Je la trouvai fort changée, quelque chose de vieux, de tiré. Je fus à Versailles, où on me reçut fort bien à l'ordinaire, me reprochant fort mon long séjour. On me parla de ma sœur ; mais je ne trouvai pas que l'on en fût fort empressé, et que la grâce de la nouveauté, qui donne des charmes ordinairement, lui en eût beaucoup donné. Elle y vint dîner, le roi parla peu. Il vint seulement avec la reine pour la mener partout ; voilà la seule chose extraordinaire qu'il fit. Elle allait devant avec lui, lui faisait beaucoup de questions ; car elle parle extrêmement et conte force choses. A quoi le roi répondait oui et non. Il lui dit : « Je m'en vais encore me promener ; allez-vous en avec la reine. Il est bientôt temps de vous en retourner. » Elle fit collation avec la reine. Quand le roi revint et qu'il la trouva, il lui dit : « Vous voilà encore. » On jouait ce voyage-là dans le grand appartement. Tout cela ne me parut pas une faveur extraordinaire. Je l'allais voir tous les quinze jours ou trois semaines.

	 

	La cour fut à Fontainebleau, dès que je fus arrivée ; mais je n'y voulus pas aller. Je demeurai à Paris pour me baigner ; comme la saison était avancée, je me baignais deux fois le jour. Ma sœur la grande-duchesse eut envie de voir la duchesse de La Vallière, qu'elle avait fort connue et avec qui elle avait eu toujours commerce. J'envoyai demander permission au roi qu'elle vint diner avec moi pour l'aller voir. Le roi me le permit ; mais ce fut en m'ordonnant de ne lui demander pas souvent de telles choses, parce qu'il avait promis à M. le grand-duc qu'elle ne sortirait point. Je l'allai querir à Montmartre ; elle était assez aise de se voir à Luxembourg.

	 

	Nous fumes aux Carmélites ; puis je la ramenai à sept heures à Montmartre. Madame de Guise demanda au roi deux jours après pour la mener au Bouloi ; le roi la refusa et dit qu'il ne voulait pas qu'elle sortît si souvent. Elle alla à Saint-Germain une fois ou deux à l'opéra, logeant dans la chambre de madame de Guise. Le carême, elle vint un fois ou deux aux sermons du P. Bourdaloue, qui y prêchait. J'allais tous les samedis à Paris pour être au prône de ma paroisse, le vicaire prêchant parfaitement bien, et m'en allais après bien. vite à Saint-Germain pour ne pas perdre le sermon du P. Bourdaloue.

	 

	En sortant, un jour que ma sœur y était, l'on me dit qu'il était venu des nouvelles de Pignerol ; que M. de Lauzun s'était pensé sauver. Cette nouvelle me troubla, comme on peut penser. Tout le monde ne parla d'autre chose. On me regardait. J'appris que le roi avait écouté la relation que l'on lui en avait faite, assez humainement, je ne puis dire [avec] pitié. S'il en avait eu, serait-il encore là? L'on conta qu'il y avait trois ans depuis qu'il travaillait à faire un trou et qu'il avait fait une corde avec du linge la mieux faite du monde par où il était descendu la nuit à un endroit où c'était un miracle qu'il ne se fût pas cassé le cou. Il commençait à faire un peu de jour. Il vit une porte ouverte ; il entra ; c'était un bucher, où une servante venait querir du bois. Il lui promit de l'argent pour le sauver. Elle lui dit : « Je suis accordée à un soldat ; s'il veut que je vous sauve et se sauver avec vous, je le ferai. » Il lui promit comme on peut croire bien des choses ; elle s'en alla. Il ne savait par où passer, ne connaissant pas les êtres de Pignerol, n'y ayant jamais été. Ce soldat l'alla dire à un officier, qui le vint trouver. Il fit ce qu'il put pour le gagner. Saint-Mars vint ; on le remmena en prison. On trouva sur sa table une lettre qu'il écrivait au roi et une à M. de Louvois. Dangeau, qui n'est point son ami particulier, se trouva chez madame de Montespan, où on jouait, lorsqu'elle fut lue (je crois que le roi l'avait vue encore devant) ; [il dit] que jamais il n'a vu une lettre si tendre, si respectueuse pour le roi et de si bon sens. Il lui disait, à ce que j'ai ouï dire, que, depuis qu'il avait su qu'il y avait de la guerre, il n'avait fait que travailler pour pouvoir l'y aller servir ; que, s'il était assez heureux pour se sauver, il irait attendre ses ordres chez quelqu'un de ses alliés. Tout roulait là-dessus.

	 

	Ce me fut une occasion pour écrire au roi sur l'état misérable, où il se trouvait de se voir renfermé de nouveau. Je donnai ma lettre au roi. Enfin je n'en perdais pas une de tâcher à le servir. Il semble qu'après ce que j'ai fait, quand mon cœur ne soutiendrait pas la chose comme il fait, ma raison le devrait faire, et je suis très-persuadée que je ne fais rien en cela qui déplaise au roi, et qu'il m'en estime davantage. Toutes ces choses-là réveillent également et la douleur et la tendresse et rendent le monde encore plus ennuyeux par le plaisir que l'on a d'être seule, [et] à s'abandonner à l'une et à l'autre.

	 

	La campagne vint ; le roi alla à l'armée. MM. les princes de Conti et de La Roche-sur-Yon...

	 

	 

	 

	¶ Là s'arrête le manuscrit écrit par Mademoiselle à Eu en 1677. Le reste forme la troisième partie de ses Mémoires, et s'étend du fo 252 au fo 292.

	 

	
TROISIÈME PARTIE 1676-88

	¶ Cette troisième partie des Mémoires de Mademoiselle a été écrite vers 1689 ou 1690. Mademoiselle y revient sur plusieurs des faits racontés dans seconde partie, mais avec une confusion qui trahit l'affaiblissement de sa mémoire. Le commencement de la troisième partie manque dans le manuscrit autographe (f° 252) ; CHÉRUEL l'a rétabli d'après le sens général de la phrase, en mettant entre [ ] les mots ajoutés.

	 

	 

	 

	Chapitre 1 (1676-1690)

	 [Quand le grand-duc vint en France, M. de Lauzun lui fit des honnêtetés], qui furent fort bien reçues et que le grand-duc parut n'avoir pas oubliées: car dans le temps de mon mariage il pria l'ambassadeur de Venise, qui était son ami (dont j'ai parlé plusieurs fois sans le nommer ; il s'appelait Contarini) de lui faire ses compliments, qu'il reçut le mieux du monde. Malgré le déchaînement de Madame, il lui manda qu'il tenait à honneur de l'avoir pour son beau-frère et qu'il trouverait toujours en lui un bon ami. L'ambassadeur eut un grand plaisir à me dire cette réponse, et quelque mal que je fusse avec Madame, il continua la même amitié et correspondance qu'il a toujours fait avec moi.

	 

	Barail fit quelques campagnes avec le marquis de Sauvebœuf, qui avait un régiment de dragons, que M. de Lauzun lui avait fait donner. Il avait été cadet dans la compagnie. Tout ce qu'il y avait de gens de qualité en ce temps-là se mettaient dans les gardes du corps ; c'était la mode. La compagnie de Noailles et celle de Lauzun et particulièrement cette dernière avaient tout, et les autres peu. Barail fit aussi une campagne sur mer. Il ne perdit nulle occasion de servir le roi et de se distinguer dans les occasions, croyant par là être plus en état de pouvoir servir M. de Lauzun pour lequel il avait une véritable passion.

	 

	Les hivers il venait à Paris et venait plutôt deux fois qu'une à Luxembourg, où il servait M. de Lauzun fort utilement ; car les manières de madame de Nogent ne me plaisaient pas toujours ; je découvris qu'elle était la plus grande comédienne du monde, et que son mari et elle étaient si mal ensemble, quand il mourut, qu'elle était sur le point de se séparer, qu'il était toujours amoureux, mangeait son bien, et la méprisait fort ; ce qui n'est pas une chose fort agréable pour une femme et surtout pour elle qui était d'une qualité au-dessus de lui, qui lui avait porté plus de bien qu'il n'en pouvait espérer par les bienfaits du roi et qui lui avait donné la lieutenance de roi d'Auvergne. Elle l'avait choisi par son inclination, contre le gré de M. de Lauzun ; il en était méconnaissant. Elle jouait son personnage à merveille ; car elle s'évanouissait avec des convulsions, dès qu'elle voyait des personnes qui avaient perdu quelqu'un au passage du Rhin, ou qui y avaient quelque rapport. M. de Vaubrun, son beau-frère, fut tué en Allemagne ; j’étais lors à Eu, où elle était avec moi quand elle en apprit la nouvelle. Je savais qu'elle ne l'aimait point ; elle ne laissa pas de faire toutes ses démonstrations de douleur, comme si elle en eût eu véritablement. Elle avait un ouvrage tout composé de larmes, d'os, de têtes de morts, de flammes, de cœurs, pour faire un parement d'autel à Saint-Evenard, où elle disait qu'était le corps de M. de Nogent, quoique personne ne lui eût dit. C'est un village près de Tolhus: elle y voulait fonder un couvent de capucines et s'y mettre quand elle aurait établi ses quatre enfants, deux fils et deux filles, dont l'aînée n'avait que dix ans. J'écoutais tout cela avec beaucoup de pitié et de tendresse, pour mieux dire avec sottise ; car je ne savais pas qu'ils fussent mal ensemble ; je croyais qu'elle l'aimait véritablement ; mais je ne devais pas m'attendrir d'une chose si éloignée, et le projet d'enterrer un homme noyé et de bâtir un couvent de capucines, tout cela me devait faire voir l'impossibilité de son projet et le caractère de son esprit d'en croire abuser les gens. Et quand elle témoignait tant d'empressement pour M. de Lauzun, je me devais souvenir que M. de Lauzun m'avait dit cent fois : « Ma sœur est une comédienne : elle ne m'aime point, ni ce bourgeois d'Angers. S'ils croyaient que j'eusse de l'argent dans les os, ils me les casseraient, tant ils sont intéressés.»

	 

	Comme on ne se souvient pas toujours des choses dans les temps et qu'il est difficile, étant aussi occupée d'une seule chose que je l'étais, lorsque j'ai écrit l'endroit de ces Mémoires qui font assez connaître que je l'étais, j'ai oublié mille choses dont je me souviens à cette heure que je ne la suis plus. Il paraîtra assez que je les ai discontinués bien des années : ce qui fait faire bien des digressions qui pourront être ennuyeuses. Quand M. d'Artagnan revint de mener M. de Lauzun à Pignerol, il dit au roi et à M. de Louvois qu'il lui avait dit de supplier très-humblement le roi que Nogent ni sa sœur ne se mêlassent de rien de ses affaires et ne missent pas la main sur le peu d'argent qu'il avait laissé, ni sur ses pierreries, sa vaisselle d'argent, qui n'était pas en grand nombre, et que ce fût Barail et Rollinde qui s'en mêlassent. On trouva, à ce que j'ai ouï dire à M. de Rochefort, force portraits de dames, entourés de médiocres diamants. Si j'avais eu bien de la curiosité, j'aurais pu voir ceux qui étaient de manière à pouvoir être vus ; mais je ne m'en souciai pas, et j'en ai même oublié les noms ; je crois qu'elles en ont toutes fait pénitence et qu'il n'en reste plus au monde. Madame de Nogent fut fort fâchée quand je sus ce qu'Artagnan avait dit au roi et à M. de Louvois. Il était fort de ses amis, et c'était une ancienne amitié du temps qu'elle était fille de la reine. Elle avait une compagne, nommée Saluce, fort jolie, dont M. de Louvois était amoureux ; elle en était confidente ; elle était sa parente, et comme M. de Louvois la voulait épouser, ce commerce n'était que bon, le mariage étant fort avantageux pour sa parente. Quoique M. de Louvois ne fût pas des amis de M. de Lauzun, madame de Nogent a toujours conservé beaucoup de commerce avec lui, et j'ai su qu'elle lui avait promis, peu de temps après sa prison, qu'elle ne ferait jamais un pas pour sa liberté sans son ordre ; et que si je voulais agir pour cela et qu'elle en eût connaissance, elle lui dirait. Dans les commencements, on ne faisait que des sottises, et l'on savait si peu la cause de sa prison, et ses amis et les personnes qui s'y intéressaient étaient si étourdis de son malheur et de la douleur qu'elle causait, qu'ils ne savaient quasi que faire pour sa liberté. M. de Louvois et M. Le Tellier, son père, lui avaient toujours été fort contraires : le premier ne lui avait jamais pardonné l'amour qu'il avait eu pour sa fille, madame de Villequier. Pour l'autre, qui voulait être le maître de la guerre, [et] que toutes les charges qui la regardaient et les commandements dépendissent de lui, il ne pouvait souffrir la grande ambition de M. de Lauzun, qui voulait pousser sa fortune par là et qu'il voyait bien qui n'était pas d'humeur à se soumettre à lui ; la grande inclination que le roi avait pour lui, tout cela lui donnait beaucoup de jalousie contre M. de Lauzun : on disait que c'était lui qui avait empêché qu'il ne fût grand maître de l'artillerie, lorsque le comte Du Lude le fut. Ils avaient eu mille démêlés en toutes rencontres, où M. de Lauzun prenait toujours les choses d'une grande hauteur. Ainsi on l'accusait fort d'avoir, par ses mauvais offices, contribué à sa prison, et son père ; et [on disait] que l'on l'avait fort battu en ruine sur ce qu'il était capable d'avoir de grands desseins, puisqu'il avait osé avoir celui de m'épouser.

	 

	On croyait aussi que madame de Montespan, qui avait été fort de ses amies, avait changé ; car on ne croira pas que cette affaire, qui ne paraissait pas désagréable au roi, ait pu lui être à elle. Enfin quand le malheur en veut aux gens, on y cherche des causes qui en sont fort innocentes. Quelquefois je crois que ce fut son malheur seul qui lui attira et celui-là et tous ceux qui lui sont arrivés depuis. Pour moi, je n'avais garde de croire que ce fût mauvaise conduite : je ne lui connaissais point de défauts en ce temps-là, et j'ose dire que j'avais cela de commun avec le roi. Peu de temps après la rupture de notre mariage, le roi le voulut faire duc et maréchal de France ; il le refusa et dit que rien ne pouvait jamais le consoler de ce qu'il avait perdu et que rien ne pouvait réparer sa perte ; il remerciait très-humblement le roi ; qu'il ne voulait rien. Cela fut approuvé de peu et blâmé de beaucoup, parce qu'il avait des envieux ; car autrement rien n'était si beau que cela. On se servit de ce refus pour lui nuire, disant qu'il prenait les choses avec trop de fierté ; il est vrai qu'il ne l'avait jamais été tant que depuis notre affaire il me semble qu'il en avait raison de l'être. Il avait, à ce que l'on dit, souvent des démêlés avec madame de Montespan: cela n'est pas venu à ma connaissance et je ne m'en suis pas informée ; mais je sais bien qu'ils prennent aisément feu tous deux.

	 

	Je reviendrai souvent à Barail, quoique j'en paroisse éloignée. Je lui contais tout ce que j'entendais dire de M. de Lauzun ; personne ne travaillait à lui rendre de bons offices auprès de moi [que Barail]. Comme l'on croyait que les soins que je prendrais pour le faire sortir pourraient être de quelque poids, on tâchait de lui nuire en tout ce que l'on pouvait, et Barail me trouvait fort souvent bien dégoûtée de tout ce que l'on m'en disait : il raccommodait tout et s'en allait bien content. Personne ne se serait jamais avisé de ce que j'ai fait pour le faire sortir ; mais il n'est pas encore temps de le dire. Madame de Nogent croyait qu'en me disant force choses si impertinentes que je n'ose les dire, tant elles sont pauvres et basses, cela maintiendrait son frère auprès de moi et tout cela faisait un effet contraire et me mettait en colère, et Barail raccommodait tout: je n'ai jamais vu un si fidèle ami que celui-là et savoir si bien ménager une personne aussi difficile à gouverner que moi. On se lasse de tout, et il est aisé, quand on ne voit pas les gens, que l'on a bien aimés, et que l'on vient dire: « Il ne vous aimait point ; quand on lui a promis de lui donner des biens, des charges, il vous a plantée là ; le jour que le roi rompit votre mariage, il joua tout le soir avec une [grande] tranquillité ; il ne se souciait point de vous. » On ne me disait autre chose, et cela si souvent, que n'étant pas [la] pour se défendre contre de si cruels ennemis, je ne sais si mon cœur eût pu combattre tous les jours en sa faveur contre moi-même, n'étant soutenue de personne, et Barail venait à son secours.

	 

	L'état où je me représente n'était pas bien heureux. M. de Lauzun fut malade à l'extrémité ; j’étais à Eu. En arrivant, j'arrêtai à Saint-Denis, aux Filles de l'Annonciade, où était la fille de madame de Nogent. Madame de Rannes, sa belle-sœur, et madame de La Moresan, sœur de madame du Frenoy, vinrent au-devant d'elle. Il est bon de dire que madame du Frenoy est une fort belle femme, dont M. de Nogent avait été amoureux, et qu'une fois en la trouvant chez la reine, elle en était si jalouse qu'elle s'évanouit à sa vue, dans la ruelle du lit de la reine, qui était en couche, et depuis la mort de son mari elle l'aimait passionnément, croyant, à ce qu'elle disait, devoir aimer tout ce qu'il avait aimé. Le mari de cette femme était commis de M. de Louvois, et on disait que celui-ci en était amoureux ; elle était belle-sœur de Saint-Mars, qui commandait dans la citadelle de Pignerol, et qui gardait M. de Lauzun. Ainsi elle avait bien des raisons pour avoir des égards pour ces femmes, et ces femmes en avaient peu pour M. de Lauzun. Madame de La Moresan me demanda si je ne savais rien ; je lui dis que non, et je ne soupçonnai jamais que cette question regardât M. de Lauzun. Elle s'étonnait que je fusse si gaie ; je n'y entendais encore rien. Quand je fus à Paris, je trouvai beaucoup de gens à Luxembourg, entre autres l'archevêque d'Embrun et la maréchale de Créqui, qui en avait toujours très-bien usé pour M. de Lauzun, et son mari aussi ; ce que n'avaient pas fait bien des gens qui lui avaient de l'obligation. Je ris avec l'archevêque, comme j'avais accoutumé: il voyait bien que je ne savais rien ; la maréchale était sur des épines. Enfin elle me dit : « Venez un moment dans votre petite chambre ; » j'y allai ; elle me dit « M. de Lauzun a été à l'extrémité ; mais il est hors de danger ; je mourais de peur qu'on ne vous l'eût dit mal à propos » Je la questionnai et la remerciai beaucoup. Madame de Nogent, qui s'était mise dans le carrosse de sa belle-sœur, vint, entra par la garde-robe, et s'assit effrayée, pleurant et faisant son manège ordinaire sur la santé de M. de Lauzun. Madame de La Moresan lui disait : « Hélas! madame, de quoi vous fâchez-vous? Vous auriez été bienheureuse que M. votre frère fût mort d'une mort ordinaire : c'est un homme si emporté, qu'un de ces jours on le trouvera pendu ; il est tout propre à faire quelque folie. » Elle continua un quart-d'heure de cette force. J'admirai madame de Nogent d'entendre un tel discours de sa folle amie, et qu'elle eût assez peu de jugement pour ne pas comprendre que c'était me manquer de respect que de parler ainsi de M. de Lauzun devant moi, après tout ce qui s'était passé. J'admire aussi ma sagesse et ma modération ; mais il a bien. fallu que j'en eusse dont j'ai bien souffert ; mais on a quelquefois plus de mérite à se taire qu'à parler avec de certaines gens.

	 

	Je faisais toujours ma cour avec soin, et quand je trouvais quelque occasion de parler de M. de Lauzun devant le roi, ou de dire quelque chose qui l'en pouvait faire souvenir, j’étais ravie. Je faisais les voyages de la cour ; quand j'y étais, je voyais madame de Montespan souvent. Elle ne me faisait plus sa cour ; car elle ne sortait point qu'avec le roi ; elle allait même peu souvent avec la reine: mais quand elle y venait, ou que j'allais chez elle, elle n'a jamais discontinué de vivre avec moi à l'ordinaire, c'est-à-dire avec beaucoup d'empressement pour tout ce qui me regarde. Elle accoucha de mademoiselle de Nantes à Tournay, pendant le séjour que la reine y fit durant le siége de Maestricht ; elle logeait dans la citadelle. Je sus à point nommé le jour qu'elle accoucha ; je connaissais des officiers qui étaient en garnison dans la citadelle, qui me l'apprirent. M. du Maine était né quelques années devant ; il y en avait eu encore un qui était mort, que l'on n'a jamais vu. On avait mis auprès d'eux madame Scarron, femme de beaucoup d'esprit, fort aimable, que madame de Montespan avait connue chez madame la maréchale d'Albret, d'où elle ne bougeait. Je l'avais vue autrefois, mais peu, et je la connus à ce voyage qu'elle fit avec madame de Montespan. Elle demeurait au faubourg Saint-Germain, par-delà les Carmes, où étaient ces enfants. Je ne sais pas s'ils n'avaient pas été ailleurs avant ; car cela était si caché que l'on n'en parlait point. J'ai ouï conter à M. de Lauzun que le jour qu'elle accoucha de M. du Maine (c'était à minuit sonnant, le dernier jour de mars ou le premier d'avril, si l'on veut ; cela est si peu important, que je ne me donne pas la peine d'en chercher l'année), on n'eut pas le temps de l'emmailloter, on l'entortilla dans un lange, et il le prit dans son manteau et le cacha et l'emporta dans un carrosse qui l'attendait au petit parc de Saint-Germain. Il mourait de peur qu'il ne criât.

	 

	Comme madame de La Vallière n'a jamais été autant de mes amis que madame de Montespan, J'oublierai plus volontiers ce qui la regarde. Depuis qu'elle était revenue à la cour, du couvent de Chaillot, où elle n'avait été que douze heures, elle avait mené une vie plus retirée qu'à l'ordinaire, et tout comme une personne qui se voulait retirer tout à fait elle s'habillait plus modestement. J'oubliais à dire qu'elle avait eu deux garçons, dont l'un était mort de la peur qu'il eût d'un coup de tonnerre ; cela ne marquait pas qu'il eût été un grand capitaine, ni qu'il tint du roi. Ainsi je crois que l'on s'en consola, aussi bien que du dessein que la mère prit de se retirer tout à fait. Elle était fort jolie, fort aimable de sa figure. Quoiqu'elle fût d'une fort grande [taille], elle dansait bien, était de fort bonne grâce à cheval: l'habit lui en seyait fort bien ; car les justaucorps cachent la gorge qu'elle avait fort maigre, et les cravates font paraître plus grasse. Elle faisait des mines fort spirituelles ; car les connaisseurs disaient qu'elle avait peu d'esprit, et même on disait que la lettre qu'elle avait écrite au roi, en s'en allant à Sainte-Marie, c'était M. de Lauzun qui la lui avait faite, et qu'il croyait rallumer l'amour du roi par cette retraite. Le maréchal de Bellefonds, qui est fort dévot, s'attacha fort à la voir ; même on croyait qu'il lui avait indiqué, pour la conduire, le P. Sécar, carme déchaussé, qui lui conseilla de se faire carmélite. On disait que son dessein avait été de demeurer dans une maison, vivant avec beaucoup de régularité et faire élever ses enfants ; mais on la trouva encore trop jeune pour cela : le roi [le] lui refusa. On disait que c'était sa mère, qui y trouvait son intérêt, qui était de cet avis ; mais le roi n'aimait ni n'estimait sa mère, et même elle n'avait pas la liberté de la voir souvent ; et comme le roi connaissait l'humeur de madame de La Vallière, il craignait, à ce que l'on dit, de la laisser sur sa bonne foi. Elle jouissait d'un gros bien, avec beaucoup de pierreries, de meubles ; ainsi il se serait peut-être trouvé des gens qui auraient été bien aises de les escroquer, et on voulait les conserver pour ses enfants. Depuis que le roi ne l'aimait plus, il avait couru un bruit que M. de Longueville en était amoureux ; mais on empêcha que cela ne courût plus longtemps. On dit même qu'elle s'était mise dans la tête d'épouser M. de Lauzun ; mais je crois que ce sont ses ennemis qui avaient fait courre ce bruit-là : il a le cœur trop bien fait pour [que], en quelque état qu'il ait pu jamais être, il eût voulu la maîtresse d'un autre, même du roi ; et après ce qui lui était arrivé, aurait-on pu dire pis de lui? Aussi on attribua cela à ses ennemis. Madame de La Vallière avait encore eu la pensée de se retirer à Chaillot avec mademoiselle de La Motte, qui est fort son amie. Cet état incertain ne plaisait point au roi, qui en voulait un honorable pour ses enfants. Enfin elle se mit aux Carmélites et y alla un jour que le roi partit pour un voyage ; elle entendit la messe du roi et monta dans son carrosse, et alla aux Carmélites. Je lui fus dire adieu le soir chez madame de Montespan, où elle soupait. Elle prit l'habit pendant que la cour était dehors, et au bout de l'an elle fit profession, où la reine fut, et j'eus l'honneur de l'y accompagner. Depuis ce temps on n'a plus parlé d'elle. Elle est une fort bonne religieuse et passe présentement pour avoir beaucoup d'esprit la grâce a fait ce que n'avait pas fait la nature, et les effets de l'une lui ont été bien plus avantageux que [ceux] de l'autre. Il est difficile que les chagrins ne fassent pas avoir des retours à Dieu.

	 

	Comme j'ai toujours beaucoup aimé les Carmélites et que j'y ai été souvent, je me mis à y aller encore plus qu'à l'ordinaire ; j'allais tous les dimanches à ma paroisse et je m'affectionnai à aller au prône. Il y avait un vicaire qui en faisait de fort beaux ; je fus à confesse à lui et je l'entretenais souvent aux Carmélites. C'est un fort homme de bien, mais qui ne connaît point du tout le monde. Il me prit fantaisie de louer un appartement dehors des Carmélites, que madame de Longueville avait fait accommoder avant qu'elle eût la maison de M. Le Camus, où elle est morte, voulant y aller demeurer les bonnes fêtes, ne voulant pas coucher dans le couvent, mais y aller passer les journées et revenir le soir pour les passer à causer avec Barail. Je lui communiquai ce dessein ; il le désapprouva, et me dit que ce serait une manière de retraite qui ne me convenait point, ni à l'état de M. de Lauzun ; que ce serait abandonner ses intérêts. Il en parla à Rollinde, qui me déconseilla fort aussi.

	 

	A propos de madame de Longueville, je ne puis pas me passer de dire que je la regrettai fort ; elle m'avait toujours donné de grandes marques d'estime et d'amitié. Car depuis que je l'eus revue et que M. de Lauzun fut arrêté, elle me fit reparler tout de nouveau par madame de Puysieux et par mademoiselle de Vertus, d'épouser son fils. On lui avait fait quelques propositions pour le faire roi de Pologne, les Polonais voulant ôter le roi Michel, dont ils ne s'accommodaient pas, et l'Empereur voulant bien démarier sa sœur (je ne sais par quelle raison il croyait en pouvoir user ainsi) ; mais il ne voulait pas consentir qu'ils élussent un autre roi, s'il n'épousait sa sœur. Madame de Longueville me fit dire qu'elle me demandait encore une fois si je voudrais faire l'honneur à son fils de le vouloir épouser, et qu'il n'y avait ni royaume ni sœur de l'Empereur à quoi elle ne me préférât ; que l'affaire de M. de Lauzun n'avait rien changé à son dessein ; que ce n'était pas une chose extraordinaire que l'on eût voulu un homme de son mérite, pour qui j'avais de l'inclination et que je pouvais faire un fort grand seigneur ; et que voyant l'affaire rompue, j'avais assez de raison pour croire que je n'y songerais plus ; qu'ainsi elle souhaitait l'affaire plus que jamais. Je lui répondis que je ne me voulais plus marier ; que c'était de ces envies que l'on ne pouvait avoir deux fois, et que d'en avoir eu envie c'était assez pour connaître que l'on était bien heureux que l'on n'y eût pas réussi ; et que cette marque d'estime qu'elle me donnait m'était si sensible, que j'en étais touchée de la plus vive reconnaissance que l'on pouvait sentir.

	 

	Elle s'embarqua à l'affaire de Pologne, et un gentilhomme de Normandie, nommé Caillières, qui avait entré dans cette négociation, m'a dit depuis que la chose était faite quand il mourut, c'est-à-dire à l'égard des Polonais ; car, quoique le roi eût permis cette négociation, je ne sais s'il en eût eu la réussite agréable, et s'il ne la traversait point ; car il n'a jamais aimé M. de Longueville. En toutes occasions il a paru qu'il ne l'aimait pas ; il avait des manières qui ne plaisaient pas à tout le monde. Ils étaient deux frères : l'un était fort mal agréable et l'autre fort joli, étant petits, et madame de Longueville avait toujours mieux aimé le comte de Saint-Paul, qui était celui-ci ; c'était le cadet ; M. de Longueville aimait mieux l'aîné. En croissant, il devint fort extraordinaire et avait des dévotions qui l'étaient aussi. Il voulut être jésuite ; on fit ce que l'on put pour l'en empêcher ; enfin il prit l'habit, puis le quitta ; il voulut être prêtre. M. le Prince, qui voyait bien que ce ne serait point un grand personnage, y consentit. On eut une dispense du pape pour qu'il le fût avant l'âge : on l'appela l'abbé d'Orléans, et l'autre M. de Longueville. Quand le père mourut, le roi ne lui donna pas le gouvernement. M. de Longueville avait le visage assez beau, une belle tête, de beaux cheveux, mais une vilaine taille et l'air peu noble. Les gens qui le connaissaient particulièrement disent qu'il avait beaucoup d'esprit ; il parlait peu ; mais il avait un air fort méprisant, qui ne le faisait pas aimer. Il l'était fort des dames ; il avait beaucoup d'amies: madame de Thianges l'était fort, comme j'ai déjà dit, la marquise d'Uxelles et beaucoup d'autres : elles voulaient aller en Pologne avec lui. Quand il mourut, elles en portèrent le deuil et témoignèrent une grande douleur.

	 

	Dans le temps que j'allais tous les jours aux Carmélites, M. l'abbé de La Trappe vint à Paris ; cet homme dont on parlait tant de la retraite et des austérités dans ce temps-là, et dont j'ai dit qu'il avait assisté mon père à la mort, je le vis souvent ; on disait qu'il me voulait inspirer d'être carmélite ; mais il n'y songea jamais. Il avait trop d'esprit pour ne connaître pas que les personnes de ma qualité peuvent faire plus de bien dans le monde que dans la retraite, et qu'elles se sauvent en sauvant les autres, quand elles savent user de leur qualité pour donner de bons exemples et assister la veuve et l'orphelin de leur bourse et de leur protection. Dans cet esprit je fis bâtir un hôpital à Eu pour l'instruction des enfants, que je fondai, gouverné par des sœurs de la Charité, que l'on appelle l'hôpital de Sainte-Anne. Quand j'y suis, je vais souvent les voir travailler, et je m'informe avec soin s'il est bien administré. J'ai fait bâtir aussi un séminaire des mêmes sœurs de la Charité à Eu, où elles sont douze qui portent la marmite aux malades, comme à Paris, et instruisent les pauvres enfants : tout cela est bien fondé.

	 

	Pendant que j’étais sur le chapitre de M. de Longueville et ses enfants, j'ai oublié à dire qu'il déclara un bâtard qu'il avait, au parlement, afin qu'il lui pût donner du bien. On ne nomma point la mère. Comme il faut des lettres-patentes du roi pour cela, on ne fut pas fâché de cet exemple ; car on déclara lors M. du Maine et mademoiselle de Nantes. Je ne me souviens plus si M. le comte du Vexin et mademoiselle de Tours le furent en même temps. La mère du chevalier de Longueville était une femme de qualité, dont le mari était vivant, qui disait à tout le monde dans ce temps-là: « Ne savez-vous point qui est la mère du chevalier de Longueville?» Personne ne lui disait, et si tout le monde le savait.

	 

	M. de Lauzun se pensa sauver : il avait fait un trou à sa cheminée, il était sorti hors de la citadelle ; il n'avait plus qu'une porte à passer ; mais la sentinelle d'un magasin l'arrêta ; et quelque prière qu'il lui pût faire et quelque pitié qu'il lui témoignât avoir de lui, il appela, et l'on le mit dans sa même chambre plus gardé qu'auparavant. M. Fouquet était à Pignerol: ils se voyaient et mangeaient souvent ensemble ; même il y eut un temps qu'il voyait madame Fouquet, qui avait eu permission d'aller voir son mari, et mademoiselle Fouquet, sa fille. Madame de Saint-Mars allait chez madame Fouquet, jouait avec eux. Il y eut plusieurs démêlés entre eux les officiers de la garnison les voyaient ; ils avaient assez de liberté. Je ne sais plus si c'était devant ou après qu'il voulut se sauver. Il se fit force contes, dits et redits sur des galanteries qui les brouillèrent, M. Fouquet et lui. Les officiers étaient curieux de raconter ces belles intrigues : M. de Lauzun en fut sevré. Comme toutes ces histoires ne lui étaient pas avantageuses, on prenait un grand soin de me les cacher ; aussi ne les ai-je sues que depuis. Barail eut permission d'y aller ; il y resta huit jours ; les premiers, Saint-Mars était toujours en tiers. Enfin M. de Lauzun trouva invention de mettre une lettre dans un l'on met devant les cheminées, et morceau d'étoffe que Barail lui fit réponse ; après quoi il fut fort gai, et Saint-Mars lui disait : « Voilà comme il faut être ;» et il trouva moyen d'entretenir Barail d'une manière qu'il lui fit entendre tout ce qu'il voulut, sans que Saint-Mars s'en aperçût, et il disait à Barail: « Vous voyez bien que sa prison lui a changé l'esprit ; car il dit mille choses que l'on n'entend point. » Vous jugez bien qu'il lui parla fort de moi, et que Barail n'oublia rien de tout ce qu'il me fallait dire pour m'engager plus que jamais à être dans ses intérêts. M. de Lauzun se plaignait d'avoir un bras dont il ne s'aidait point, et demandait que l'on lui envoyât un chirurgien. Madame de Nogent fit force allées et venues pour l'obtenir ; Barail y allait aussi. Tant qu'il n'y eut que madame de Nogent, elle n'obtint rien ; enfin les assiduités de Barail à se montrer devant le roi, et les persécutions qu'il faisait à M. de Louvois, firent que l'on lui permit d'y mener un chirurgien, et ce fut la cause de son voyage. Le chirurgien dit qu'il ne pouvait guérir qu'il ne prit des eaux de Bourbon.

	 

	Toutes les affaires de M. de Lauzun font que j'oublie de mettre les choses dans les temps où elles sont arrivées.

	 

	Le roi maria Mademoiselle, fille de Monsieur, au roi d'Espagne. Le détail de tout ce qui se passa à cette cérémonie sera assez écrit ailleurs sans que j'en parle ; tout ce que j'en dirai, c'est que Monsieur eût bien voulu, et avec raison, qu'elle eût épousé M. le Dauphin. Je disais souvent à Monsieur : « Ne menez pas votre fille si souvent ici ; cela lui donnera des dégoûts pour tous les autres partis, et si elle n'épouse pas M. le Dauphin, vous lui empoisonnez le reste de sa vie par l'espérance qu'elle en aura eue. » M. le Dauphin ne donnait nulle marque qu'il souhaitât ce mariage, ni le roi non plus. Quand on déclara celui d'Espagne, M. le Dauphin lui vint dire « Ma cousine, je me réjouis de votre mariage ; quand vous serez en Espagne vous m'enverrez du touron : car je l'aime fort. » Cela la mit au désespoir, et elle ne l'oublia pas. Car après avoir pris congé du roi, qui l'était allé conduire dans la forêt de Fontainebleau, elle monta vite en carrosse sans dire adieu à Monseigneur. La princesse d'Harcourt l'accompagna, qui est une fort sotte femme, et qui en usa fort malhabilement en bien des choses qui ont nui à cette pauvre princesse, qui était fort enfant, et qui eût eu besoin de quelque personne prudente pour redresser mille légères fautes que les gens de son âge peuvent faire par l'imprudence de la jeunesse, et où il n'y a nul mal ; mais les Espagnols ne pardonnent rien. M. et madame de Los Balbazès étaient fort bonnes gens ; mais il y avait un grand d'Espagne qui vint après, qui s'appelait le duc de Pastranne, qui dit force choses mal à propos, et qui ont bien contribué à son malheur et à sa tragique fin. J'ai ouï dire à des dames qui étaient auprès de lui au bal, que l'on ne lui sut jamais faire louer la reine, qui était fort belle et qui dansait à merveille. Il dit en Espagne, à ce qu'on a su, qu'il n'y avait pas une seule femme en France qui valût quelque chose. Il en trouva quelques-unes d'assez bonne volonté, à ce que l'on dit dans ce temps-là ; mais il fallait l'être beaucoup pour qu'il pût plaire ; car il paraissait assez mal fait. Il donna beaucoup de parfums et de pastilles à Fontainebleau, à ce que j'ai entendu dire ; car il arriva peu de temps avant le mariage, et partit aussitôt après ; j'allai à Eu. Le comte de Mansfeld est celui qui est cause de sa mort, à ce que l'on a dit ; je ne sais rien de certain, sinon qu'elle est morte, et que j'en ai été fort fâchée. Elle m'écrivait souvent et me témoignait beaucoup d'amitié.

	 

	L'hiver d'après, on parla fort que Monseigneur se marierait. Un jour le roi, en entrant devant le dîner chez la reine, comme il avait accoutumé, tenait un portrait à sa main, qu'il attacha sur la tapisserie, et dit : « Voilà la princesse de Bavière. » Il l'avait montré à Monseigneur chez madame de Montespan, qui était fort content. Le roi dit : « Elle n'est pas belle, mais elle ne déplaît pas ; elle a beaucoup de mérite. » Tout le monde approuva ce choix pour moi, qui aimais fort sa mère sans l'avoir jamais vue, j'en fus fort aise. Elle était de Savoie et ma cousine germaine ; elle avait pris une amitié pour moi fort grande ; elle m'écrivait souvent, et moi à elle ; elle m'envoyait des présents, et je lui en envoyais de bien plus beaux, elle m'envoyait aussi les livres de tous les ballets qu'elle dansait, dont elle avait fait les vers ; car elle avait l'esprit un peu romanesque. On dit que la cour de Savoie avait fort de cet air-là, et le peu de politesse qu'elle avait trouvée à la cour de Bavière, et la manière dont on y vivait, qui avait un peu de celle d'Espagne, l'y confirmaient ; car elle ne faisait que lire tous les romans en toutes langues et des vers. Elle m'écrivait fort civilement : ce qui n'est pas ordinaire, à ce que l'on dit, en Allemagne, où ils sont fort fiers. Une fois que l'on parlait d'elle devant le roi, M. le maréchal de Gramont, qui l'avait vue et en disait du bien, me demanda comme elle m'écrivait. Je lui dis « Au commencement: Mademoiselle ma cousine, et au bas : Votre très-humble cousine et servante ; et qu'elle me traitait d'Altesse royale ; et au-dessus : A Son Altesse royale Mademoiselle ma cousine, et que je lui avais écrit de même. » Il me demanda : « Vous a-t-elle fait réponse? » Je lui dis : « Nous nous sommes écrit souvent, et sur les derniers temps, sans commencement et sans fin. » Il en douta, ou que ce ne fût pas sans la participation du beau-père. A quoi j'ajoutai que M. l'Electeur palatin, qui était mon parent du côté de ma mère, m'avait écrit de même.

	 

	Pendant que je suis sur les rangs, j'ai oublié de dire que la reine d'Espagne me donna une chaise à bras, et aux princesses du sang une à dos ; et quand on demanda à Los Balbazès si elle n'en userait pas ainsi, il n'en fit nulle difficulté. Le feu roi d'Angleterre dernier mort en usait de même ; pour la reine sa mère, elle ne me donnait qu'un siége ; elle était ma tante, et par cette raison je lui portais tout le respect imaginable, faisant plus de cas d'une fille de France que des reines, de quelque pays qu'elles puissent être.

	 

	Comme on était à Versailles, un carême au temps de Pâques (l'année sera marquée en tant d'endroits dans les histoires et mémoires de ce temps que je n'ai que faire de la mettre ici), madame de Montespan s'en alla on fut fort étonné de cette retraite ; le roi en fut fort affligé. Il ne fit pas la cène, même on le vit peu ce jour-là ; il vint chez la reine les yeux rouges, comme un homme qui avait fort pleuré. On parla différemment de cette retraite. Je fus à Paris et je l'allai voir en cette maison, où étaient ses enfants. Madame de Maintenon, que l'on commençait en ce temps-là à appeler ainsi, en ayant acheté la terre, était avec elle. Je lui demandai si elle ne reviendrait pas bientôt ; elle se mit à rire et ne me répondit rien. Comme je l'aimais fort, je ne savais que souhaiter pour elle : elle ne voyait personne. Comme tout le monde était fort alerte sur son retour, quoique personne ne parût s'en mêler, on sut que M. Bossuet, présentement évêque de Meaux et précepteur pour lors de Monseigneur, y venait tous les soirs avec un manteau gris sur son nez ; madame de Richelieu y venait aussi. Enfin elle revint, et le roi la fut voir à Clagny. Et madame de Richelieu disait : « Je suis toujours en tiers. » Apparemment ce tiers-là ne dura pas longtemps ; car madame de Montespan eut mademoiselle de Blois et M. le comte de Toulouse, qui furent nourris chez madame d'Arbon, femme d'un commis de M. Le Tellier, et tenus fort cachés.

	 

	On alla au-devant de madame la Dauphine jusqu'à Chalons ; le roi alla coucher à Vitry-le-François, deux jours après, et alla au-devant d'elle ; elle y coucha, et la reine demeura à Chalons, fâchée que le roi l'eût vue avant elle. Livry revint à Chalons pour dire à la reine l'heure qu'elle devait partir le lendemain. La reine lui demanda comment il l'avait trouvée ; il lui dit : « Le premier coup d'œil n'est pas beau. » La reine ne fut pas bien loin de Chalons ; on trouva le roi qui descendit de carrosse, et présenta madame la Dauphine à la reine. Elle était habillée de brocart blanc, des rubans blancs à sa coiffure, qui était défrisée ; ses cheveux noirs ; le froid l'avait rougie. Elle a une fort belle taille ; mais elle n'était pas en beauté, et Livry avait raison de dire que le premier coup d'œil n'était pas beau. Elle salua ensuite Madame et moi ; elle me fit mille amitiés. Dans le carrosse, elle me parla de celle que madame sa mère avait pour moi, et qu'elle lui disait toujours: « Si vous êtes mariée en France, faites votre première amie de Mademoiselle ; c'est la mienne. » Elle ne fut point embarrassée ; elle causa beaucoup. Si je ne me trompe, il n'y avait dans le carrosse que le roi, la reine, madame la Dauphine, Madame et moi au devant, Monseigneur et Monsieur aux portières. Dans l'autre carrosse étaient madame de Guise et madame la Princesse, madame la princesse de Conti, mademoiselle de Bourbon et les dames de la reine.

	 

	On arriva à Chalons, où on mena madame la Dauphine dans sa chambre. Elle voulut se confesser comme on l'allait marier : la première cérémonie avait été faite à Munich. On fut fort embarrassé ; car il n'y avait personne qui sût l'allemand, et elle ne se savait pas confesser en françois. On trouva heureusement un chanoine de Liége, nommé de Viarset, qui était venu voir le cardinal de Bouillon, qui pour lors songeait à être prince de Liége, celui qui l'était étant fort vieux ; et comme cette dignité est élective, il ménageait les gens du pays. Elle se confessa donc à M. de Viarset. Ce qui nous paraissait un peu surprenant ; car, hors qu'il était vieux, les chanoines de ce pays-là, comme j'ai dit ailleurs, sont habillés comme les autres, ont de grands cheveux, et n'ont pas l'air à donner de la dévotion de se confesser à eux. Comme en Allemagne on y est accoutumé, cela fit moins de peine à madame la Dauphine qu'à une Françoise. On demanda à M. de Viarset donc s'il voulait confesser madame la Dauphine ; il dit qu'il n'avait jamais confessé qu'une fois, à un siége, un soldat qui avait été blessé et qui se mourait. Je crois qu'il fut aussi embarrassé que madame la Dauphine. Comme tout cela fut fait, on alla à la chapelle de M. de Chalons, où on les maria. Le roi, la reine et toute les princesses la furent coucher après souper. La reine lui donna sa chemise.

	 

	Le lendemain on alla à sa chambre, et on la mena à la messe à la cathédrale, où l'on fit encore quelque cérémonie. L'après-dînée on lui porta un présent que nous avions vu ranger chez madame de Montespan ; il y avait des pierreries et toutes sortes de jolies choses, et en grande quantité de tout ce que l'on se peut imaginer, madame de Montespan étant la femme du monde qui se connaît le mieux à toutes choses, et qui y avait pris grand plaisir. En voyant tout cela, elle disait : « Madame la Dauphine vous donnera de tout cela ; ce lui sera un grand plaisir de donner ces bijoux. » Ce ne fut point cela ; car à mesure qu'elle les voyait, elle disait « Serrez cela ; et n'en offrit à personne, pas même à la reine, qui en aurait été fort aise, et qui disait, quand on lui montra ce présent : « Le mien n'était pas si beau, quoique je fusse plus grande dame ; mais on ne se souciait pas tant de moi que l'on fait d'elle. » Car la reine avait toujours dans la tête que l'on la méprisait, et cela faisait qu'elle était jalouse de tout le monde et de toute chose. Quand on dînait, elle ne voulait pas que l'on mangeât ; elle disait toujours : « On mangera tout ; l'on ne me laissera rien ; » et le roi s'en moquait. Au voyage que je fis avec elle, où nous demeurâmes longtemps à Arras, et celui où l'on fit un long séjour à Tournay, je mangeais souvent chez moi, parce que quand le roi n'y était pas, elle ne mangeait que des mets à l'espagnole, des mets que l'on lui faisait chez la Molina, une femme de chambre qu'elle avait amenée d'Espagne, qui avait été à la reine, sa mère, qu'elle aimait beaucoup, et qui avait une grande autorité sur elle.

	 

	Puisque l'occasion s'est présentée d'en parler, je dirai qu'elle se donnait de grands airs de gouverner ; tout le monde lui faisait la cour ; ma sœur de Guise lui baisait les mains, et l'on dit qu'elle l'appelait maman, et lui faisait mille présents ; et toutes les femmes lui en faisaient aussi pour être bien traitées de la reine. Pour moi, je ne lui faisais ni présents ni la cour ; je ne l'ai jamais faite qu'à mes maîtres ; je n'ai pas le vol pour le subalterne. Cela n'est pas bon en bien des occasions, mais Dieu m'a fait naître dans une grande élévation : il y a proportionné mes sentiments, et on ne m'en a jamais vu de bas, Dieu merci. Les dames se pressaient, à la collation de la reine, à attraper quelque petit morceau des mets à l'espagnole, pour louer ce qui venait de chez la Molina, qui était souvent assez mauvais ; et c'était ce qui faisait que, quand le roi n'y était pas, je n'allais guère manger chez la reine, et qu'elle me le reprochait : « Est-ce que vous ne trouvez rien de bon chez moi? Je lui répondais: Madame, j'aime les mets à la française. » Elle grondait les gens qui ne la traitaient pas bien. Villacerf, son premier maître d'hôtel, me demandait quand j'y allais, afin que l'on prît soin que les choses fussent bien apprêtées ; car quand il n'y avait que la reine, comme elle ne mangeait que ce qui venait de la Molina, il ne s'appliquait pas beaucoup. Il le faisait avec plaisir ; car j’étais fort aimée chez la reine ; je ne me plaignais jamais de rien. Madame de Guise n'était pas de même : elle brouillait ; trouvait tout mauvais, et faisait gronder la reine, la mettait en méchante humeur.

	 

	Ce grand goût pour tout ce qui venait de chez la Molina me fait souvenir d'un jour à Compiègne que la reine avait été indisposée : elle prit médecine ; et comme il faisait fort chaud, elle la voulut prendre le soir à huit heures ; elle la prenait d'une manière un peu extraordinaire : c'était dans du jus de pruneaux et à cuillerée ; Madame de Bade les lui mettait dans la bouche. Quand le temps fut venu où l'on prend un bouillon, on lui en apporta un qui avait la meilleure mine du monde ; la reine dit qu'il lui faisait mal au cœur, et qu'il ne valait rien l'officier qui l'avait porté était au désespoir, et Villacerf aussi. Nous en goutâmes toutes ; il était fort bon ; enfin elle n'en voulut point, et il fallut aller chez la Molina en querir un ; on trouva un vieux bouillon du matin. Car les oilles [potage] de la reine étaient faites ainsi ; on lui en apportait à dîner ; on en réchauffait pour la collation, et la Molina en mangeait tout le jour. Ce bouillon était noir, sentait le roui, et par sa qualité n'était guère propre pour un jour de médecine, étant fait avec du poivre long et toutes sortes d'épiceries, des choux et des navets. En Espagne, ce mets duré quelquefois huit jours. La bonne Molina se donnait de grandes libertés à parler : elle décidait sur tout ; dans les commencements, on croyait qu'elle se corrigerait ; mais à la fin le roi s'en lassa ; elle chagrinait la reine contre tout le monde, et même contre le roi : ainsi on la renvoya en Espagne, accablée de biens et de présents. On a su que, depuis qu'elle y est, elle peste autant contre l'Espagne qu'elle faisait contre la France, quand elle y était. C'était la plus laide créature que l'on ait jamais vue ; cela faisait toujours appréhender que la reine, qui la voyait souvent, ne fit quelque enfant qui lui ressemblât. La reine avait aussi amené une naine, qui était une monstrueuse créature ; car de ces monstres-là (car tous les nains le sont), il y en a quelquefois de jolis ; j'en ai eu plusieurs qui l'étaient fort. La bonne Molina donc ne m'épargna pas à l'affaire de M. de Lauzun ; elle dit : « Si en Espagne un sujet avait osé prétendre à la fille du roi, on lui aurait coupé le cou ; le roi en devrait user ainsi. » Le roi trouva fort mauvais son insolence, et l'on vit bien qu'elle était fort mal instruite des coutumes de son pays, où l'on fait bien plus de cas des grands du royaume que des princes étrangers.

	 

	La reine avait amené avec elle une petite fille qui n'avait que quinze ou seize ans, qu'elle appelait Philippa. Elle demeurait avec la Molina ; elle n'était pas belle ; mais elle avait beaucoup d'esprit et de vivacité, comme ont toutes celles de sa nation ; sa faveur crut comme elle. La reine la maria à son porte-manteau, nommé de Visé, de sorte qu'elle porta ce nom ; mais la reine l'appelait toujours Philippa. La reine disait que c'était une enfant que l'on avait trouvée dans le palais, que le roi son père avait fait nourrir toujours avec soin, et qu'il fallait qu'elle fût fille de quelque dame du palais, et peut-être du roi, son père. Depuis le départ de la Molina, elle fit faire l'oille chez elle, et le chocolat de la reine, qui ne voulait point que l'on sût qu'elle en prenait ; elle en prenait en cachette, et personne ne l'ignorait.

	Chapitre 2 (1680)

	Quand Barail revint de Pignerol, il vit madame de Montespan, qui commençait, il y avait longtemps, à témoigner vouloir servir M. de Lauzun, quand elle en trouverait les occasions. Jamais elle ne m'a paru aucune aigreur contre lui ; mais comme c'est une femme de beaucoup d'esprit, elle fait ce qu'elle veut et dit de même, Barail venait à Saint-Germain et causait longtemps avec nous ; il ne venait chez elle que le soir, et cela avait une manière de mystère.

	 

	Quand on fut de retour du mariage de madame la Dauphine, elle avait la grâce de la nouveauté ; le roi allait souvent chez elle, et la reine aussi : elle ne venait chez la reine que pour dîner et souper. Madame de Richelieu fut sa dame d'honneur ; la maréchale de Rochefort, sa dame d'atour, et madame de Maintenon, seconde dame d'atour. Madame de Créqui fut dame d'honneur de la reine, en la place de madame de Richelieu. La reine ne perdit pas au change: car madame de Créqui est la plus aimable et la plus sage personne du monde, sans intrigue ; madame de Richelieu avait un air bourgeois ; [c'était une] tracassière, qui ne savait pas vivre. Depuis sa mort, la reine a dit qu'elle n'était pas bonne ; qu'elle rendait de mauvais offices à tout le monde ; pour moi, je vivais honnêtement avec elle, et sans aucun commerce particulier. Depuis qu'elle avait promis et refusé sa maison à M. de Lauzun, j'avais su à quoi m'en tenir.

	 

	Ce mouvement fit un grand bruit: car madame de Soubise prétendit que le roi lui avait promis qu'elle serait dame d'honneur, et pour cela il lui augmenta sa pension, et on allait faire des compliments à madame de Rohan sur ce que sa fille avait des entrées et des prérogatives pareilles à celles de la dame d'honneur. J’étais à Paris ce jour-là. Comme j'arrivai à Saint-Germain, on me dit que l'on allait faire des compliments à madame de Soubise ; j'y allai ; je la trouvai sur un petit lit, disant qu'elle était fort malade, et je lui dis que je me réjouissais ; elle me dit qu'elle ne savait pas de quoi.

	 

	Le logement de madame la princesse de Conti étant trop petit pour son mari et pour elle (j'avais une chambre pour madame de Jarnac, qui y tenait), le roi me pria de lui donner pour M, le prince de Conti et qu'il m'en donnerait une autre qui était de plain-pied à ma chambre. Je le voulus bien, et ne trouvai rien à dire à ce changement. Pendant que j’étais à Paris, j'allais et venais souvent. Le roi m'en avait parlé, avant que j'allasse à Paris ; madame de Soubise me dit : « Le roi vous a demandé une chambre de votre appartement pour donner à M. le prince de Conti? » Je lui dis qu'oui, mais qu'il m'en avait donné une autre plus commode. Elle me voulait tourner cela de manière comme si, en cette occasion, on m'avait voulu maltraiter, et que j'eusse sujet de m'en plaindre. Quand les gens sont chagrins, ils veulent que les autres le soient. Comme elle est fort des amies de madame de Guise, qui est fort fâchée des distinctions qu'on fait d'elle à moi, je crus que l'on avait dit quelque chose de désobligeant pour moi : je me fâchai. On ne parla tout le soir que de ce que madame de Guise avait été courant par toute la maison pour dire : « Madame de Soubise n'est pas dame d'honneur ; mais elle aura des distinctions qui vaudront mieux.»

	 

	Je contai à madame de Montespan ce que madame de Soubise m'avait dit, et elle m'en trouva émue ; elle le dit au roi, qui me dit chez la reine : « Donnerez-vous tous les jours de votre vie dans les panneaux que l'on vous tendra pour vous fâcher? Je sais bien mettre la distinction que je dois entre la princesse de Conti et vous ; mais madame de Jarnac est mieux où je la mets, et il faut bien que le prince de Conti soit logé. » Sur cela, il me fit mille honnêtetés, et dit qu'il apprendrait. bien à madame de Soubise de se mêler de parler mal à propos, et s'emporta fort contre elle. Elle lui avait écrit une lettre fort emportée, à ce que l'on a dit, qui avait fort fâché le roi, où elle lui reprochait qu'il lui avait manqué de parole ; il lui fit dire ce jour-là de s'en aller.

	 

	Comme nous revenions le soir de quelque dévotion avec la reine, madame de Montespan et moi, la reine entra dans son cabinet et fut longtemps enfermée avec madame de Soubise, que la reine avait toujours fort aimée et qu'elle préférait à tout le monde. On dit qu'après cette conversation elle en parla au roi et que le roi lui dit : « Elle vous trompe ; » et qu'il lui en dit beaucoup de choses désobligeantes. C'était pour lui dire adieu ; car elle alla à Paris, où elle fit semblant d'avoir la rougeole pour ne voir personne ; puis elle s'en alla à La Chapelle, une maison de M. de Luynes ; elle y passa son exil. Quand elle revint, la reine la reçut. fort bien ; car elle était fort aimée de madame de Visé.

	 

	Monseigneur tomba malade dans le temps que madame la Dauphine étudiait un ballet ; il fut à l'extrémité d'un dévoiement. La reine était quasi tous les jours. dans sa chambre où il n'entrait personne : en l'état où il était, tout le monde l'incommodait. Madame de Montespan fut surintendante de la maison de la reine, à la place de la comtesse de Soissons, qui s'en alla hors de France. Elle était mêlée dans les affaires de la chambre ardente de l'Arsenal. Je n'entreprendrai pas de parler de cela: l'affaire est trop délicate, et il en faudrait être mieux instruite que je ne suis. Ce fut dans ce temps-là que M. de Luxembourg fut arrêté et mis à la Bastille pour ces sortes d'affaires-là.

	 

	Il se passa une petite histoire de galanterie en ce temps-là. Un soir, le roi ne revint qu'à quatre heures se coucher la reine avait envoyé voir ce qu'il faisait et s'il était chez madame de Montespan ; on dit que non. Il n'était pas chez lui ; tout le monde raisonnait ; enfin on sut où c'était. On nomma la dame, et on dit que le roi, dans un chagrin qu'il eut contre elle, le dit à la reine ; et que toutes les fois qu'elle voulait qu'il allât chez elle (car elle avait des précautions à prendre, ayant un mari), elle mettait des pendants d'oreilles d'émeraudes au dîner et au souper du roi, où elle se trouvait.

	 

	J'allais tous les jours chez madame de Montespan et elle me paraissait attendrie pour M. de Lauzun. Je crois qu'elle voulait me faire venir au point où je suis venue ; elle me disait souvent : « Mais songez ce que vous pourriez faire d'agréable au roi, pour vous accorder ce qui vous tient tant au cœur. » Elle jetait de temps en temps des propos de cette nature, qui me firent aviser qu'ils pensaient à mon bien. Je me souvins que Pertuis, qui était fort des amis de M. de Lauzun, m'avait dit une fois : « Mais si vous leur faisiez espérer de faire M. du Maine votre héritier!» Je l'avais dit à Barail ; mais comme c'est un garçon fort considéré, quoiqu'il vît bien que leurs intentions pouvaient aller là par les manières de madame de Montespan, il ne me répondit rien sur un chapitre si délicat, quoiqu'il vît bien que c'était le seul endroit pour parvenir à sa liberté. Il ne prévoyait pas ce qui en est arrivé ; car il ne me l'aurait pas conseillé ni laissé faire ; mais après avoir eu aussi bonne opinion de M. de Lauzun, il n'aurait jamais cru l'avoir si mal connu. Car pour changé, je ne dois croire pas qu'il ait jamais été autrement ; mais je ne le connaissais pas, et ma seule consolation est que le roi, qui est plus éclairé que moi, ne le connaissait pas aussi.

	 

	Depuis que madame de Montespan avait ses enfants auprès d'elle, je les voyais souvent chez elle et chez eux ; on me les amenait : ils étaient fort jolis et je m'en divertissais beaucoup, ayant toujours fort aimé les enfants. M. du Maine avait un beau visage et beaucoup d'esprit ; mais comme il avait eu des convulsions des dents qui l'avaient rendu boiteux, il avait une jambe plus faible que l'autre : la douleur que l'on avait de le voir si bien fait d'ailleurs avait fait chercher tout ce qui pouvait remédier à ce défaut. Avant qu'il fût reconnu, madame de Maintenon l'avait mené en Hollande pour le faire voir à un homme que l'on disait avoir des secrets qui redressaient les boiteux ; mais comme il n'y a que Dieu qui fasse des miracles, il n'en fit point et augmenta son mal. Ainsi il est demeuré fort boiteux, après lui avoir fait des maux extrêmes. Il a été deux fois à Baréges, d'où il écrivait souvent ; et même il m'écrivait, et on faisait fort valoir l'amitié qu'il avait pour moi naturellement. Enfin je me résolus de le faire mon héritier, pourvu que le roi voulût faire venir M. de Lauzun et consentir que je l'épousasse. Je fus quelques jours à dire à madame de Montespan: « Il me passe tant de choses dans la tête dont je voudrais vous entretenir ; mais il faudrait que j'en eusse le temps ; on nous trouble toujours. » Elle me pressait un jour ; l'autre ne me disait rien. Comme elle est beaucoup plus habile que moi, et [que] la passion qu'elle avait de venir à ses fins pour M. du Maine n'était pas si violente que celle qui me faisait agir, elle raisonnait plus de sang-froid que moi, et elle prenait bien plus de mesures pour aller à ses fins que moi aux miennes. Enfin je dis un jour à Barail de [le] lui aller proposer de ma part ; il le fit, et elle le reçut comme vous pouvez juger.

	 

	Le lendemain j'y fus ; elle me remercia et me dit que, comme mes intérêts lui étaient plus chers que les siens, elle ne voulait pas en parler au roi que l'on n'eût pris pour cela toutes les mesures nécessaires pour parvenir où je voulais. Elle me loua fort de la constance avec laquelle j'avais persévéré à vouloir faire la fortune de M. de Lauzun ; que les grands princes et princesses voulaient des choses dans des temps et les oubliaient dans d'autres ; qu'elle n'aimait point cela et me louait beaucoup, et M. de Lauzun ; entra fort dans les raisons que j'avais de n'avoir point changé d'avis ; qu'elle croyait que cela plairait au roi, et que je voulais faire une si grande chose pour M. du Maine, que le roi aimait tendrement, qu'elle ne pouvait douter qu'après cela il ne fit tout ce que je voudrais.

	 

	Le jour d'après, elle me dit que le roi s'était malheureusement engagé à ne consentir jamais à mon mariage, par des lettres qu'il avait écrites aux ambassadeurs dans tous les pays étrangers ; que c'était les ennemis de M. de Lauzun, qui croyaient par là lui avoir lié les mains ; mais que les conjonctures des temps changent les choses. Je lui témoignai un grand gré de tout ce qu'elle me disait, et il me semblait qu'elle agissait de bonne foi. Barail venait plus souvent à Saint-Germain qu'à l'ordinaire ; enfin, après avoir parlé plusieurs jours de l'affaire, je croyais que c'était assez de faire connaître ma bonne volonté sur une si grande chose, pour que l'on me proposât de la reconnaître en faisant ce que je désirais tant. Madame de Montespan me dit : « Vous voulez que M. de Lauzun sorte et vous faites des propositions pour cela, au coin de mon feu, sans vouloir que j'en parle au roi. Il ne devinera pas : il lui faut parler. » Je la priai de le faire ; elle me dit : « Il faut témoigner au roi la vue que vous avez pour M. du Maine par l'amitié que vous avez pour lui et le désir de lui plaire et par là vous unir encore plus étroitement à lui, sans parler de M. de Lauzun. Il a peut-être autant d'envie que vous de le faire sortir ; mais vous savez bien tous les gens qui lui ont fait du mal, et qui le craignent et qui sont toujours à en dire au roi, dès qu'ils voient qu'il a quelque pitié de son état ; et plus le roi témoigne de la bonté pour lui, plus ils lui nuisent ; mais quand il aura à dire Ma cousine en use d'une manière avec moi que je ne lui puis rien refuser ; ainsi vous traiterez tout cela avec lui, et on ne saura que M. de Lauzun en sortira que quand on en verra l'ordre pour le sortir au moment. Ne serez-vous pas bien aise d'avoir une affaire secrète à ménager avec le roi, que l'on verra éclore tout d'un coup, sans que l'on l'ait sue? Pour moi, je vous avoue que j'en sens du plaisir. »

	 

	Je consentis qu'elle en parlât au roi ; et nous résolûmes que le lendemain, quand il viendrait chez la reine, il me mènerait dans les petits cabinets. Ce qu'il me fit et me dit : « Madame de Montespan m'apprit hier au soir la bonne volonté que vous avez pour le duc du Maine ; j'en suis touché comme je dois, voyant que c'est par amitié pour moi que vous le faites ; car il n'est qu'un enfant qui ne mérite rien. J'espère qu'il sera un jour honnête homme, et qu'il se rendra digne de l'honneur que vous lui voulez faire. Pour moi, je vous assure qu'en toutes occasions je reconnaîtrai les marques que vous me donnez de votre amitié. » Madame de Montespan fut ravie que j'eusse fait ce pas, et elle ne songeait qu'à m'en faire faire un plus grand ; car en ce temps-là je ne croyais que promettre ; elle me flattait et je n'avais de plaisir qu'à être avec elle. Car quoiqu'elle soit de la plus charmante conversation qu'il se puisse, cela augmentait tous les jours par les soins qu'elle avait de me plaire et de me dire tout ce qui me faisait plaisir. Elle me venait voir plus souvent qu'à l'ordinaire ; nous allions promener ensemble. Le roi me parlait beaucoup plus qu'il n'avait accoutumé ; mais il ne disait rien toujours de M. de Lauzun. Je la pressais d'en parler ; elle me disait toujours : « Il faut avoir patience. » Le duc du Maine revint, elle alla au-devant de lui ; il fut chez le roi, puis elle me l'amena. Comme il avait bien de l'esprit, on [le] lui dit, le connaissant capable de garder un secret ; il me fit force remerciements et me venait voir avec grand soin.

	 

	Comme Monseigneur commença à se mieux porter, on fit une banque chez lui, où madame de Montespan se donna beaucoup de mouvement. Il resta quelques bijoux de ceux que l'on avait apportés, qui n'y furent pas mis, entre autres une petite coupe d'or, où il y avait quelques diamants qui étaient fort jolis pour mettre sur la toilette. Madame de Montespan ayant vu que j'en avais envie, me l'envoya le soir par M. du Maine. Tous ces soins-là me ravissaient ; quand l'on a affaire à une personne entêtée, il est bien aisé par des soins de la contenter et de la faire donner de plus en plus dans les panneaux qu'on lui tend. La guérison de Monseigneur fut attribuée à un remède qu'il prit. Comme son mal était venu d'avoir trop mangé de ces petits citrons doux du Portugal, ce dévoiement avait duré tout le voyage de Flandre, sans qu'il eût discontinué de vivre à son ordinaire, et il est grand mangeur ; on n'avait songé à lui faire aucun remède que quand cela avait été à demeurer au lit. Les médecins donc, après avoir fait tous leurs remèdes (ce n'étaient pas toutes les personnes qui en apportaient, qui était un nombre infini de gens, qui venaient tous les jours avec leur suite, qui étaient infaillibles et qui amenaient des personnes qui en avaient été guéries ; on écoutait tout ; on en faisait quelques-uns, et pas un n'avait de succès), il vint un M. Mandat, parent du conseiller du parlement, un homme qui a voyagé, qui apporta une manière d'œufs de poisson qu'il avait apportés de ses voyages, et dont il avait vu l'expérience dans le pays, où il les avait pris, que j'ai oublié, et dont il s'était servi depuis son retour. On mettait cela en poudre dans un bouillon ; les médecins disaient qu'il n'y avait nul hasard à s'en servir. Monseigneur parut avoir inclination pour ce remède ; il n'en eut pas pris deux fois qu'il vida comme un abcès, et il en fut guéri assez promptement. Il ne lui resta qu'une grande faiblesse, qui suit ordinairement les grandes maladies, et particulièrement celle-là.

	 

	Madame de Montespan proposa à Barail que je fisse une donation de Dombes et du comté d'Eu. Il m'en parla ; elle m'en parla ensuite. Je lui dis que ce serait par mon testament que je donnerais ; mais que je me portais trop bien pour vouloir songer davantage à la mort ; que c'était assez de l'avoir dit une fois, sans en dire davantage. Elle dit que le roi le voulait. M. Colbert entra dans l'affaire. Elle ne me disait que des douceurs ; mais à Barail, elle lui disait : « On ne se moque pas du roi ; quand l'on a promis, il faut tenir. » Je lui disais: « Mais je veux la liberté de M. de Lauzun, et si, après que j'aurai donné, on me trompe et que l'on ne le fasse pas sortir. » Toutes ces conversations me donnaient beaucoup d'inquiétude et me faisaient passer de méchantes nuits. Quand Barail avait été à Pignerol, M. de Lauzun lui avait dit : « S'il ne tient qu'à ma charge pour me faire sortir, je l'abandonne volontiers et en donnerai la démission sans aucune difficulté. » Je lui avais mandé que je donnerais de mon bien à M. du Maine pour cela. Il m'en avait fort remerciée, et y consentit avec plaisir ; car depuis qu'il était en prison, je lui avais donné le comté d'Eu, et madame de Nogent l'avait accepté pour lui. Elle avait fait ce qu'elle avait pu pour avoir le contrat ès mains, mais je ne lui avais pas voulu laisser ; il était entre celles de Barail.

	 

	Après bien des allées, des venues, on dit un jour à Barail que, si je n'exécutais ce que j'avais promis, on le mettrait à la Bastille. Cela m'alarma fort. Enfin je consentis à ce qu'ils voudraient, et je fis une donation à M. du Maine de la souveraineté de Dombes, et on se servit du même contrat que j'avais fait pour donner le comté d'Eu à M. de Lauzun, qui était une vente, parce que l'on ne peut donner son bien en Normandie. Ce contrat se passa chez madame de Montespan ; elle accepta la donation et la rente avec pouvoir du roi. Il y avait M. Colbert, son neveu Vaubourg, et Foin, notaire, et Chapé, madame de Montespan, Barail et moi.

	 

	Après que tout fut signé, M. Colbert l'alla dire au roi. Je demeurai chez madame de Montespan: Il n'y avait que Barail et moi. Elle me dit, après mille remercîments « Je ne puis m'empêcher de vous dire que vous allez être la plus heureuse personne du monde, et vos ennemis ou envieux [vont être déconcertés]. Vous ne vous êtes point attiré les uns ; car vous n'avez jamais fait mal à personne ; mais pour les autres, on en a toujours le bonheur et le mérite en attirent toujours ; mais on s'en console. Songez qu'étant la cousine germaine du roi, et plus ; car il vous a toujours aimée et considérée comme sa sœur, ceci va augmenter l'amitié et la confiance, vous lier étroitement ; il ne songera qu'à vous donner des marques de sa reconnaissance, qu'à vous faire tous les plaisirs qu'il pourra imaginer. Vous serez de tous les siens, continuellement avec lui ; il voudra que tout le monde voie la considération qu'il a pour vous. Il n'y aura personne, hors ceux qui espéraient [avoir] votre bien, qui ne dise que vous venez de faire un tour habile et d'une bonne tête. Pour moi, outre mon intérêt, par celui que je prends à tout ce qui vous touche, je me sens une joie sensible de tout ceci. » J'écoutais tout cela avec plaisir, et cet encens me montait fort à la tête, et j'en étais bien remplie. Dès que je fus à ma chambre, je laissai tomber mon miroir, qui était une grosse glace de cristal de roche fort épais. Je dis à Barail : « Je meurs de peur que ce soit un augure que je me repentirai de ce que je viens de faire. » Il se moqua fort de moi.

	 

	Toute ma vie j'avais eu envie d'avoir une maison auprès de Paris ; j'avais toujours cherché, et toutes celles que j'allais voir, quelque jolies qu'elles fussent, j'y trouvais toujours quelque défaut, soit à la situation. ou au bâtiment ; enfin je n'en avais point trouvé à mon gré. On m'en indiqua une qui était à deux lieues de Paris, à un village nommé Choisy, au-dessus de Villeneuve, sur le bord de la rivière de Seine. J'y. courus en grande hâte ; je la trouvai à ma fantaisie, au moins la situation ; car il n'y avait point de bâtiment. Je l'achetai quarante mille francs ; j'y menai Le Nôtre, qui dit qu'il fallait mettre tout ce qu'il y avait de bois à bas. On me fit un plan d'une maison, où il n'y aurait qu'un étage. La proposition d'abattre le peu qu'il y avait de couvert me déplut, moi qui aime à me promener à toutes sortes d'heures. Le Nôtre dit au roi que j'avais choisi la plus vilaine situation du monde ; que l'on n'y voyait la rivière que comme par une lucarne.

	 

	Quand j'allai à la cour peu de jours après, fort entêtée de ma maison, le roi me questionna et me fit grand plaisir. Après m'avoir bien laissée conter, il me dit ce que Le Nôtre lui avait dit. Je le plantai là et fis accommoder ma maison et mon jardin à ma mode ; je fis abattre un assez joli corps de logis pour un particulier comme était M. le président Gontier, homme mal dans ses affaires, puisque ses créanciers l'obligèrent de vendre cette maison de plaisir. J'employai Gabriel, un fort bon architecte, et qui fit ma maison à ma mode. C'est un grand corps de logis avec deux avances aux deux bouts, pour marquer des pavillons, tout de pierre de taille, sans aucun ornement ni architecture. Si j'avais voulu lire un des livres qui en traitent, j'aurais fait une belle description ; mais c'eût été une affectation qui ne me convient point. Il y a une grande terrasse qui est devant la maison, qui règne depuis un bout jusqu'à l'autre du jardin. Monsieur m'a appris que quand il n'y a que cent arpens, on ne peut donner le nom de parc ; et tant dans les cours que dans le jardin il ne contient pas davantage. Au-dessous de cette terrasse est un parterre assez petit, mais borné par la rivière, que l'on voit de l'appartement, pas en toute saison. Comme j'ai fait bâtir ma maison pour y aller en été, j'ai pris mes mesures pour que l'on vît la rivière dans le temps où elle est la plus basse ; de mon lit, je la vois et passer tous les bateaux. A droite et à gauche sont deux petits bois et une grande terrasse qui règne encore d'un bout du jardin à l'autre ; il y a des fontaines autant qu'il en faut ; et si j'en voulais davantage, j'en aurais. J'ai fait planter beaucoup d'allées qui viennent fort bien. Ce qu'il y a de plus agréable, c'est que de tous les côtés de ma maison on voit la rivière, et de tous les bouts de mes allées. D'un côté de ma maison on voit jusqu'à l'arc de triomphe ; de l'autre Villeneuve-Saint-Georges, la forêt de Senart et vis-à-vis la plaine de Creteil, qui est toute pleine de villages et de châteaux. En éloignement sur les coteaux, par delà la Marne, on voit Saint Maur, Villeneuve-le-Roi, à M. Pelletier, le ministre, où est un beau château que le chancelier Du Vair avait autrefois fait bâtir ; Il n'a fait que le raccommoder.

	 

	Il y a une belle orangerie, un beau potager, enfin tout ce qu'il faut pour rendre une maison agréable ; elle est petite ; mais elle a tout un air de grandeur dans sa petitesse. Il y a une fort belle galerie, qui n'est point peinte ; mais sans défauts ; la chapelle est belle et bien peinte par La Fosse, un des meilleurs peintres de ce temps après M. Le Brun. La longueur du temps qu'il aurait fallu à peindre la galerie, et celui qu'elle eût senti après, ont causé qu'elle ne l'est pas. En tout, la maison est commode : il y a un petit cabinet où toutes les conquêtes du roi sont en petit, par Vander-Meulen, un des meilleurs peintres de cette manière. Le portrait du roi est partout, comme le plus bel ornement qui puisse être en lieu du monde, mais le plus honorable et le plus cher pour moi. Il y a une salle où je mange où sont tous mes proches, c'est-à-dire le roi, mon grand-père, la reine ma grand'mère, le feu roi Louis XIII, mon oncle, la reine Anne d'Autriche, sa femme, les reines d'Espagne et d'Angleterre, mes tantes, et les rois, leurs maris, les duchesses de Savoie, ma tante et ma sœur, et leurs maris, la princesse de Savoie, fille aînée de la première, et la duchesse de Parme, sa cadette ; ma mère, ma belle-mère et l'infante Isabelle-Claire-Eugénie d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, à qui mon père avait tant d'obligations, et dont il honorait tant la mémoire, qu'il est bien juste de la placer parmi tous mes proches. Les portraits de MM. les princes Henri de Bourbon, Louis et Henri Jules et Armand de Bourbon, prince de Conti, y sont aussi, et mesdames les princesses Marguerite de Montmorency, Claire-Clémence de Maillé, et Anne, palatine de Bavière, et Anne Martinozzi.

	 

	Si M. le Prince, dernier mort, avait pu y avoir une place où toutes ses grandes actions eussent pu être, c'est une belle décoration, et qui fait plaisir à une petite-fille de France, dont la mère était de Bourbon. Tous leurs noms sont écrits à leurs portraits, afin que si quelqu'un avait une ignorance assez crasse pour ne les pas connaître, on leur apprit. Ma belle-mère, on sait assez qu'elle est de Lorraine. M. de Montpensier y est aussi, avec madame sa femme Catherine-Henriette de Joyeuse ; et moi sur la cheminée, qui tiens le portrait de mon père. Il m'a semblé mieux là qu'entre ses deux femmes, étant bien aise de ne mettre personne au rang de ma mère. Le petit cabinet où sont les conquêtes du roi, les sièges, les combats, les occasions y sont écrits, afin que l'on sache ce que c'est. On y connaît le roi partout ; il y est fort bien peint ; il est sur la cheminée à cheval. Il est fâcheux que le cabinet soit trop petit ; car il y a bien encore des choses à y mettre ; mais je trouverai des places ailleurs, et comme [elles] s'augmentent tous les jours, j'augmenterais plutôt ma maison que de n'avoir pas le plaisir de les y voir, après celui d'en avoir appris les nouvelles. M. le duc d'Enghien, Louis de Bourbon et Françoise, légitimée de France, y sont aussi ; mais comme ils y ont été mis les derniers, je ne m'en suis souvenue aussi qu'après les autres.

	 

	Il y a une salle du billard, où il y a encore des tableaux, celui du grand-duc, mon beau-frère, et de ma sœur, de ma sœur de Guise avec son mari, le duc de ce nom, de la maison de Lorraine ; M. le duc du Maine armé, sous une tente, et un bataillon de Suisses, dont il est colonel général, auprès de lui. J'ai voulu qu'il fût peint de cette manière, aimant la nation, et croyant que ce leur serait faire plaisir. Le comte de Toulouse est sur une coquille au milieu de la mer, en petit dieu de cet élément. Le grand-duc, père de mon beau-frère, la grande-duchesse, sa mère, M. de Guise, que madame de Montpensier avait épousé en secondes noces, et tous ses enfants : le prince de Joinville, qui mourut en Italie pendant l'exil de M. [son père] et madame sa mère à Florence ; il était très-bien fait et de grande espérance ; il avait fait la campagne de Piémont, volontaire dans l'armée du roi, où il avait beaucoup donné de marques de son mérite et de sa bravoure ; il en rapporta la maladie dont il est mort. M. de Guise, son frère, qui devint l'aîné, et qui avait été nourri pour être d'Église, qui était archevêque de Reims, et possédait de si grands bénéfices. Pour moi, je suis persuadée que c'est ce qui a porté malheur à cette grande maison, qui est présentement finie, que le mauvais usage qu'il a fait du bien d'Église, et les cardinaux ses oncles. Beaucoup pourront dire aussi que la témérité avec laquelle le Balafré avait osé attaquer le roi, mon grand-père, leur a peut-être aussi pu porter malheur ; mais il vaut mieux que d'autres le disent que moi car les Bourbons sont bonnes gens, et ont un fond de bonté qui leur doit toujours attirer la bénédiction de Dieu. Il y aurait bien des choses à dire de mon oncle Henri de Lorraine : la conquête de Naples en est une bien extraordinaire ; mais cela est si court que l'on en parlerait plus longtemps que cela n'a duré, et assez d'autres gens en parleront. Il y a encore un duc de Joyeuse, mon oncle aussi, qui est mort en Italie, et M. de Joyeuse, dont j'ai parlé dans ces Mémoires, et madame l'abbesse de Montmartre et mademoiselle de Guise, dont j'ai déjà parlé, et dont la mort me donnera bien occasion de parler encore. Le portrait de mon neveu, le prince de Toscane y est, que l'on m'avait envoyé à l'âge de quatre ans, avec son oncle qui n'en avait que six, qui est à cette heure cardinal de Médicis. Je ne puis parler de mon neveu sans dire une chose avantageuse pour lui, que madame la Dauphine a dite plus d'une fois devant moi. Comme elle parlait du désir que madame l'électrice, sa mère, avait toujours eu qu'elle fût mariée en France, par l'envie qu'elle avait toujours eue d'y venir et le regret de n'y être pas, depuis sa mort on lui en parlait moins ; mais enfin on en parla beaucoup, et les affaires ne s'avançaient point: on remettait d'un jour à l'autre. Elle s'en impatienta, et l'Empereur fit parler à M. l'électeur pour le prince de Toscane. Un jour elle lui dit : « Le roi de France me traite comme son pis-aller ; il me marchande ; pour moi, je suis si lasse de ces manières-là, que je vous prie de me marier avec le prince de Toscane. » Et sur cela, elle ajoutait qu'elle aurait été fort heureuse, et qu'elle souhaitait fort que sa sœur l'épousât. Ce fut en cette occasion que je lui entendis dire la seconde fois « Elle a eu ce contentement ; car elle a vu ce mariage fait avant sa mort. »

	 

	Cette salle a fait beaucoup de digressions sur ces tableaux ; mais elles ne sont pas à la fin. Une grande partie de la maison de Joyeuse y est le maréchal de Joyeuse, et sa femme, Marie de Batarnai, d'une fort grande maison ; l'amiral de Joyeuse, qui était son fils aîné, favori de Henri III, qui lui fit épouser la sœur de la reine Louise, qui était de Lorraine, fille de M. de Vaudemont ; son père était cadet du souverain, aussi bien que celui de ma belle-mère. En lui proposant ce mariage, il lui dit : « Je voudrais avoir une sœur à marier ou une fille, je vous la donnerais ; mais je n'ai rien de plus proche que la sœur de la reine. » Le second fils était le comte de Bouchage, depuis le duc de Joyeuse, qui épousa la sœur de M. d'Épernon, dont il n'eut que madame de Montpensier, ma grand'mère : elle fut mariée à dix ans. M. le cardinal de Joyeuse, son oncle, frère de ceux dont je viens de parler, la maria, à Cléry, à M. de Montpensier, qui fut jusque-là au-devant d'elle. Elle n'avait point de mère ; madame de Pordeac, femme de qualité et sa parente, la mena ; c'était la mère de madame la maréchale de Roquelaure. Il y a encore deux fils de M. le maréchal de Joyeuse, dont l'un mourut à la bataille de Coutras, de regret de quoi l'amiral l'avait perdue ; il était blessé et il ne voulut pas se laisser panser. La vie de M. le duc de Joyeuse est une chose assez extraordinaire : Il se fit capucin. Un gentilhomme de Normandie, nommé Caillières, l'a écrite et me l'a dédiée ; elle est fort divertissante ; celle du cardinal l'est aussi. Tous les gens de cette maison ont été aussi illustres par leur vertu que par leur naissance. J'en suis fort aise ; car je n'aurais pas aimé que ma grand'mère n'eût pas été quelque chose au-dessus du commun. J'ai eu contentement: car c'était une femme d'une grande vertu et de beaucoup de mérite. J'ai ouï souvent dire que si le roi, mon grand-père, eût vécu, elle ne se serait pas remariée et qu'il l'en aurait empêchée. Ma mère n'avait que trois ans quand mon grand-père mourut, et elle était accordée à mon oncle, le duc d'Orléans, qui mourut à sept. M. de Montpensier était déjà malade quand mon oncle mourut il a été longtemps en état de voir qu'il ne pouvait réchapper. Son mal était la poitrine : il y avait eu un coup de pistolet à la bataille d'Ivry, qui avait quelque relation au poumon, qui en fut attaqué dès lors. Il était jeune, aimait mieux les plaisirs que sa santé, ne vécut pas de régime ; ainsi il mourut à quarante-deux ans.

	 

	Après la mort de mon oncle, le roi, mon grand-père, lui manda qu'il avait encore un fils, et qu'il succéderait à son frère, et qu'il serait son gendre. Quoique l'on soit fort tendre dans la maison royale, on s'avise quelquefois de se donner des consolations que ne feraient pas les particuliers. J'ai ouï dire à madame la comtesse de Fiesque, ma gouvernante, que l'on habilla ma mère en veuve, hors que c'était du crêpe blanc, et que l'on l'envoya ainsi au roi, mon grand-père, et à la reine, ma grand'mère ; ce qui les fit un peu rire. Madame de Montpensier se maria avant l'année de la mort de son mari et très-peu après celle du roi mon grand-père. J'ai ouï dire que mon grand-père disait à M. de Guise: « Monsieur, je vous lairrai ma femme par testament, afin que vous m'en ayez de l'obligation ; car quand je ne le ferais pas, elle ne lairrait pas de vous épouser. » Elle n'avait que vingt ans. Mon grand-père était fort beau et fort bien fait ; mais il était fort débauché, avait toujours des maîtresses ; il n'amenait guère sa femme. à la cour : il avait peur que le roi, mon grand-père, en fût amoureux ; car on dit qu'elle était belle. Elle demeurait toujours à Champigny ou à Gaillon, avec M. le cardinal de Joyeuse. Sans tout ce qui m'est venu dans l'esprit de dire sur les tableaux, on se serait fort ennuyé à Choisy et on en aurait trouvé le séjour bien long. M. le maréchal de Bouillon, qui avait épousé la cousine germaine de M. de Montpensier, qui était de Nassau et fille d'Isabelle de Bourbon, qui épousa Maurice, s'étant faite, d'abbesse de Jouarre, huguenote, dont j'ai parlé, y est ; M. de Turenne et le cardinal de Bouillon. Il paraît, par le détail où je suis entrée sur Choisy, que je l'aime ; c'est mon ouvrage : je l'ai toute faite ; on m'en parlait souvent, et madame de Montespan me disait, quand j’étais chez elle : « Le roi ne songera dorénavant qu'à vous surprendre par tous les agréments dont il se pourra imaginer il vous fera mille présents de tout ce qu'il y aura de plus joli ; il vous fera peindre Choisy: il n'est pas encore achevé. Vous trouverez, à tous les voyages que vous ferez, quelque chose de nouveau, une chambre peinte, une autre meublée, une fontaine, des statues ; enfin il en fera son plaisir, comme de Versailles. » J'écoutais tout cela.

	 

	J'oubliais de dire que le jour que j'eus signé la donation, le soir il ne me dit rien qu'en passant: « Je crois que vous êtes contente, et moi aussi ;» et à souper il me faisait des mines et causait avec moi : cela avait fort bon air. Le lendemain il vint chez madame de Montespan comme j'y étais ; il me dit : « Je suis ravi l'affaire soit achevée ; vous ne vous en repentirez que pas, et je ne songerai qu'à vous donner des marques de ma reconnaissance ; cette affaire nous unit plus que jamais et fait une amitié que rien ne saurait rompre. Vous verrez, quand mon frère et M. le Prince sauront ceci fait, ce qu'ils feront ; mais ne les craignez point, je vous maintiendrai bien contre eux. » Enfin il me dit tout ce qui se peut dire de tendre, d'engageant et de reconnaissant. J’étais ravie et me croyais au-dessus de me retint à faire toute chose. Cette semaine-là on médianoche chez madame de Montespan: ce qui fut fort remarqué ; et la comtesse de Fiesque, qui va flairant ce qui se fait partout, me dit quelque temps après que l'on disait que j'avais donné mon bien à M. du Maine ; je dis fort que non. Ensuite Monsieur me le dit, et que pour lui il m'avait toujours aimée sans intérêt ; qu'il continuerait et qu'il souhaitait que cela me pût profiter, et que l'on me tînt tout ce que l'on me promettait, et que j'eusse plus d'agrément que je n'avais eu par le passé.

	 

	Je parlais souvent à madame de Montespan pour M. de Lauzun, et elle me témoignait beaucoup d'empressement pour sa liberté. Un jour elle me dit ; « Il ne vous faut point flatter: le roi ne consentira jamais que vous épousiez M. de Lauzun comme vous vouliez faire, ni que l'on l'appelle M. de Montpensier ; mais il le fera duc, et si vous voulez vous marier, il ne fera pas semblant de le savoir ; ceux qui le lui diront, il les grondera ; ne sera-ce pas toujours même chose?» Je lui dis: « Quoi! madame, il vivra avec moi comme mon mari, il ne le sera pas déclarément? Que pourra-t-on dire et croire de moi?» Elle me répliqua: « On n'en saurait jamais rien croire que de bon ; votre conscience ne vous reprochera rien ; le respect que l'on a pour le roi et la considération que l'on a pour vous feront que l'on ne dira rien ; et, croyez-moi, vous serez plus heureuse mille fois. M. de Lauzun vous aimera mieux : les mystères donnent du goût aux choses ; nous irons souvent nous promener. » Elle faisait tous les jours des projets nouveaux de plaisirs, et ne songeait qu'à m'amuser. Ce lui était aisé, car j'ai beaucoup d'inclination pour elle, et elle est fort aimable ; c'est une race de beaucoup d'esprit et d'esprit fort agréable que les Mortemart madame de Thianges en a beaucoup aussi, et M. le maréchal de Vivonne. Madame de Montausier disait qu'ils avaient un attrait pour la maison royale, et que quand ils étaient quelque part, nous ne les pouvions quitter.

	 

	Je m'impatientais quelquefois de la longueur du temps que l'on mettait à faire sortir M. de Lauzun ; je n'en parlais point au roi ; mais il me semblait que ce que j'avais fait était une sollicitation continuelle, et que toutes les fais qu'il voyait M. du Maine sa présence le devait faire souvenir de ce qu'il avait à faire.

	 

	Madame la Dauphine devint grosse: ce fut une grande joie. Comme elle était fort délicate, elle demeurait souvent à sa chambre, et même y gardait quelquefois le lit ; le roi lui rendait les mêmes soins. Il commençait dès ce temps-là à aller chez madame de Maintenon, qui avait un appartement au-dessus de la chambre du roi. Auparavant le mariage de madame la Dauphine, elle logeait chez mademoiselle de Tours ; et peu de jours. avant qu'elle allât au-devant de madame la Dauphine, elle avait eu une chambre en haut, où demeurait mademoiselle d'Elbœuf ; mais le roi n'y avait pas été.

	 

	J'avais oublié de nommer le duc de Verneuil, qui était fils naturel du roi, mon grand-père, dans la salle du billard de Choisy, et madame sa femme, qui était fille du chancelier Séguier ; c'était un fort bon homme, qui avait été, jusqu'à soixante ans, d'Église, et qui s'était avisé de se marier. Elle est fort bonne femme aussi, et a été toujours de mes amies ; elle était veuve du duc de Sully.

	Chapitre 3. (1681-1682)

	Un jour que je ne songeais à rien, madame de Montespan envoya, comme j’étais à table, me dire qu'il faisait beau promener ; si j'y voulais aller. Je lui mandai que non. Elle renvoya me prier de passer par sa chambre ; qu'elle avait quelque chose à me dire. Je lui mandai que j'y passerais. Le roi demanda ce que c'était ; je lui dis. Il me dit : « Allez-y, puisqu'elle a à parler à vous. » Le cœur me battit, et je jugeai bien que cela regardait M. de Lauzun. J'envoyai, en y allant, dire à Barail, qui était à Saint-Germain, d'y venir. En entrant, madame de Montespan me dit : « Vous n'aviez guère hâte de venir, et j'en avais beaucoup que vous vinssiez. Le roi m'a dit de vous dire qu'il ferait sortir M. de Lauzun de Pignerol pour aller à Bourbon.» Je répondis: « Quoi ! il ne reviendra pas droit ici, après tout ce que j'ai fait? » Elle répondit : « Je n'en sais pas assez ; il vous laisse le choix de qui il vous plaira qui le garde ; car il veut que cela ait encore un air de prison. » Je pleurai, et elle disait : « Vous êtes bien difficile à contenter ; quand vous avez une chose, vous en voulez une autre.»

	 

	Barail vint ; nous nous en allâmes promener au Val, qui est un jardin au bout du parc de Saint-Germain. Quand nous fumes là, elle me dit : « Le roi m'a dit de vous dire qu'il ne veut pas que vous songiez jamais à épouser M. de Lauzun. » Sur cela je me mis à pleurer et à dire beaucoup de choses sur ce que je n'avais fait les donations et les propositions de les faire qu'à cette condition. Madame de Montespan dit : « Je ne vous ai jamais rien promis. » Elle avait son compte ; ainsi elle souffrit sans rien dire tout ce que je pus dire. Barail était fort embarrassé, et ne disait mot et plaignait l'état où j’étais. Ils m'exhortèrent fort à me consoler ; que c'était un parti que je devais avoir pris dès la première rupture. Je trouvai que madame de Montespan aurait pu se passer de me flatter là-dessus, comme elle avait fait, et qu'il aurait mieux valu me dire des duretés que de me flatter dans une chose que je souhaitais et qui était impossible ; mais comme on va à ses intérêts plutôt qu'à ceux des autres, on se ménage et on ne les ménage point. Cette promenade fut fort longue ; et quoiqu'elle n'aime guère à marcher longtemps, elle me tint toujours compagnie sans se plaindre.

	 

	Le soir, comme le roi vint souper, je le remerciai très-humblement de m'avoir accordé la liberté de M. de Lauzun ; mais que la grâce ne serait pas entière tant qu'il n'aurait pas l'honneur de le voir et d'être auprès de lui: ce qu'il souhaitait par-dessus toute chose, sa liberté ne lui étant rien sans cela ; que j'espérais qu'il reprendrait pour lui ses anciennes bontés et qu'il oublierait ses fautes ; que j’étais si attendrie de ses bontés pour moi et pour M. de Lauzun, que je craignais de pleurer devant le monde, et que je ne pouvais dire tout ce que je sentais dans mon cœur. Je crois que, le soir, madame de Montespan lui parla pour envoyer promptement les ordres. M. de Louvois envoya dès le matin chercher Barail, pour lui dire que le roi lui venait de donner ordre de mander à Saint-Mars de mener M. de Lauzun à Bourbon, où il avait besoin d'aller pour sa santé, et qu'il pouvait y aller s'il voulait ; que le roi le trouvait bon ; et lui fit quelques honnêtetés, lui disant qu'il ne se vantait pas d'y avoir contribué ; que Barail en savait plus que lui. Barail lui demanda s'il ne prendrait point congé du roi: M. de Louvois lui dit que oui, et qu'il se présentât dans la galerie lorsque le roi passerait pour aller à la messe.

	 

	Barail vint m'éveiller pour me dire ce que M. de Louvois lui avait dit, et qu'il vaudrait autant que M. de Lauzun ne sortît pas que d'être accompagné de Saint-Mars ; qu'ils ont tous les jours des démêlés et que cela lui ferait de nouvelles affaires. Je me levai et m'en allai chez madame de Montespan pour [le] lui dire et je proposai que ce fut Saint-Ruth qui le gardât avec des gardes du roi, et quelque exempt des gardes du corps. Madame de Montespan envoya je ne sais pas qui parler au roi ; le roi dit que ce ne pouvait être des gardes du corps ni un officier qui le garderait ; mais que, comme ç'avaient été les mousquetaires qui l'avaient mené, il faudrait que c'en fût des deux compagnies ; que je choisirais celui des officiers qui me serait le plus agréable. Je dis à madame de Montespan: « Voyons. » Barail dit « Tout est bon. » M. de Noailles vint chez madame de Montespan ; il nomma Maupertuis, dont je fus fort contente. On l'alla dire au roi, qui dit, en passant pour aller à la messe : « J'ai changé l'ordre : ce sera Maupertuis. » Tout le monde fut fort étonné de voir Barail parler au roi et faire comme un homme qui prend congé.

	 

	En m'en retournant de la messe, je dis à Maupertuis: « Je vous souhaite un bon voyage. » Il me répondit : « Je ne sais ce que c'est. » Je lui répliquai : « Je ne vous en dirai pas davantage ; mais je suis ravie que ce soit vous je vous prie de lui bien faire mes compliments. » M. de Louvois renvoya querir Barail et lui dit : « Comme M. de Lauzun a eu quelques démêlés avec Saint-Mars pendant sa prison, le roi a jugé plus à propos d'envoyer M. de Maupertuis et des mousquetaires pour le garder ; et comme le voyage est long et que la saison des eaux avance, Maupertuis avec quatre mousquetaires partiront en poste, et trouveront les autres au retour à Lyon. » Ils étaient douze et un maréchal des logis nommé Rouvillas.

	 

	Barail fut fort content: il partit incessamment. M. de Lauzun eut une très-grande joie, quand il arriva. M. Fouquet était mort l'hiver auparavant ; il l'avait vu et s'était raccommodé. Madame Fouquet n'était pas contente de lui ; car il en avait fait force contes, et depuis même, pendant qu'il était à Bourbon. Il ne se sépara pas trop bien avec Saint-Mars et sa femme, ni avec d'Erville, gouverneur de Pignerol, qui est un fort bon homme, et qui avait toujours eu beaucoup d'honnêtetés pour lui en toutes occasions. Je lui conseillai fort de ne voir personne à Bourbon ; de témoigner qu'il ne songeait qu'à voir le roi, et que tout hors cela lui était indifférent. Il écrivit des merveilles et ne fit pas de même.

	 

	Madame de Nogent avait fait un voyage à Pignerol, il y avait un an ; elle avait été à Turin voir madame de Savoie, et l'avait fort priée, par l'ancienne amitié qu'elle avait eue pour son frère, de vouloir travailler pour sa liberté. Elle s'était donné là des airs fort ridicules et qui m'avaient déplu, quoique je n'aie pas tout su ; mais je crois qu'elle m'avait fort reniée. Elle avait fait une tracasserie que La Motte m'avait découverte, étant enragée contre elle d'une affaire qu'elle lui avait voulu faire, dont le détail serait trop long et peu moral pour madame de Nogent et M. de Lauzun. La Motte, outrée donc contre madame de Nogent, m'avait écrit une lettre de quatre feuilles de papier, me disant qu'elle ne pouvait pas être toujours la victime de madame de Nogent, et savoir que je ne parlais pas d'elle avantageusement, elle qui ne m'avait jamais rien fait et qui ne souhaitait que l'honneur de mes bonnes grâces et à se justifier auprès de moi. Il y avait dans le paquet une lettre de madame de Nogent, où elle me voulait faire passer pour une sotte, écrivant à un de ses parents, qui avait donné sa lettre à La Motte.

	 

	Un prêtre m'apporta ce paquet à Choisy de la part des carmélites et s'en alla. Quand madame de Nogent fut revenue de Pignerol, je lui montrai ; et depuis ce temps-là je la vis moins. Je ne la menai point ici [Eu] avec moi ; elle vit bien qu'ajustant cette lettre avec sa conduite, j'y avais connu des vérités qui ne lui étaient pas avantageuses. Je ne lui mandai rien du voyage de M. de Lauzun à Bourbon ; M. de Louvois l'envoya querir et lui dit, à ce que j'ai su : « Votre frère sort pour aller à Bourbon ; il faut que vous l'alliez querir à Lyon pour l'y mener, et que vous fassiez tout comme si vous aviez eu part à cette affaire, quoique Mademoiselle et Barail aient tout fait sans votre participation. » Quand elle me vint voir pour me dire adieu, elle me dit : « Quelques mauvais traitements que l'on me fasse, je ferai toujours mon devoir. » Je lui recommandai fort de dire à M. de Lauzun de ne voir personne.

	 

	M. de Nevers, qui était chez lui avec M. de Vivonne, qui étaient ses anciens amis, lui envoyèrent faire un compliment, qu'ils l'iraient voir ; il les pria de n'y pas aller ; et madame la maréchale d'Humières y fut, qui n'était point son amie particulière : il ne bougea de chez elle, me mandant toujours qu'il ne voyait personne. Quand elle revint, elle me vint voir à Choisy où j’étais ; elle dina avec moi, y fut toute la journée, ne parlant que de tout ce qu'elle avait fait à Bourbon, de la bonne compagnie qui y était ; n'osa nommer M. de Lauzun ; mais elle parla fort de madame de Nogent ; qu'elles dinaient les unes chez les autres avec leur compagnie. A tout cela je ne disais rien, et elle s'en alla sans que je lui fisse aucune question. Elle ne garda pas le même silence à son égard chez M. de Louvois elle y conta en dînant que M. de Lauzun était dans la plus grande santé du monde ; qu'il n'avait point pris d'eaux ; qu'il disait que sa poitrine était plus malade que son bras ; mais que l'on savait bien qu'il n'avait fait le malade que pour sortir de Pignerol ; qu'il était gai et tenait des discours qui faisaient connaître qu'il espérait de rentrer dans sa charge et de venir servir son quartier. On peut juger si ces discours me plaisaient.

	 

	M. de Luxembourg était sorti de la Bastille et était dans une de ses terres.

	 

	Il arriva une fort plaisante chose : M. de Belzunce, beau-frère de madame de Nogent, qui l'avait été voir, passa à Choisy en revenant ; je lui demandai s'il avait bien des lettres pour Paris : il me nomma les gens pour qui il en avait, entre autres la maréchale d'Humières. Je lui dis : « Donnez-la moi ; je la lui enverrai. » Il ne crut pas me la devoir refuser, et que M. de Lauzun y pût trouver à dire. Quand il fut parti, je l'ouvris. Je trouvai une lettre pleine de tendresse: il lui parlait d'un livre qu'elle lui avait donné ; qu'il le baisait mille fois le jour, parce que ne la voyant plus, c'était sa seule consolation ; qu'il espérait tout d'elle et de ses soins. Je brûlai cette lettre, et il me fit pitié de croire qu'elle lui pût être bonne à quelque chose.

	 

	La veille de la Saint-Jean, je m'en allais monter en carrosse pour aller à Versailles. Monseigneur arriva, qui venait de la chasse, qui mourait de faim. Heureusement il restait encore quelques officiers. Après avoir mangé, il me dit : « Si vous me vouliez remmener avec vous ; je n'ai point mon carrosse et je suis fort las. » Vous jugez bien si je fus fort heureuse d'avoir cet honneur. M. le prince de Conti était avec lui, M. de Vendôme ; je ne me souviens plus des autres. Quelqu'un lui proposa de s'en aller par eau et d'aller au feu de la Saint-Jean, à l'hôtel de ville. Je frondai fort cette proposition, croyant que le roi ne l'aurait pas agréable. Je lui dis qu'il n'était pas assez bien habillé pour se montrer au peuple ; qu'il n'avait que quatre ou cinq gardes ; que cela n'aurait point de dignité. Il goûta ce que je lui dis et vint avec moi, et M. le prince de Conti. M. de Vendôme et quelques-uns s'en allèrent par eau, et le reste se mit dans le carrosse de mes écuyers.

	 

	En arrivant à Versailles, je m'en allai droit chez madame de Montespan, qui me dit : « Vous serez bien étonnée de la nouvelle du jour : on a mandé M. de Luxembourg pour servir son quartier. Quand je l'ai su, j'ai dit ce que je devais dire. Qui l'aurait cru, après tout ce qui est arrivé, que le roi eût voulu qu'il servît auprès de sa personne? » Elle m'avait dit souvent, pendant qu'il était en prison: « Voici une affaire heureuse pour M. de Lauzun : cela le fera rentrer dans sa charge ». Je fus fort affligée, car j'avais toujours compté là-dessus, et il le comptait beaucoup aussi. J'envoyai querir Barail toute la nuit. Le lendemain, j'envoyai chercher M. Colbert, à qui je dis tout ce que peut dire une personne qui croit qu'on doit tout faire pour elle et pour qui on ne fait rien. M. Colbert me dit : « On n'a point du tout parlé de la charge ; car on n'a pas cru que M. de Lauzun pensât à y rentrer. »

	 

	Comme la saison de Bourbon fut passée, il fallut qu'il allât en quelque lieu pour y pouvoir retourner l'autre. On l'envoya dans la citadelle de Châlon-sur-Saône : on me donna le choix de deux ou trois lieux. Comme celui-là était plus près et plus beau que les autres, je le choisis ; il en fut fâché, quand je lui mandai ce qu'avait dit la maréchale d'Humières, et qu'on trouvait ridicule qu'il l'eût vue souvent. Il dit qu'il n'en était rien et que l'on se l'était imaginé. Quand madame de Nogent revint de Chalon, elle le désavoua ; je l'ai fort peu vue depuis ce temps-là. Quand il sut le retour de M. de Luxembourg, il fut au désespoir : il se conduisait aussi mal à Chalon qu'il avait fait à Bourbon ; car il envoyait prier tout le monde de l'aller voir, et tout ce qui passait là revenait à Paris, hommes et femmes. Les meilleurs de ses amis, madame la comtesse de Chamilly, qui est bonne femme, une joueuse, dont l'esprit et le jugement n'est pas exquis, ne parlait que de lui ; qu'elle lui écrivait ; qu'elle en avait reçu des lettres. J'entendais tout cela avec bien de la peine. La saison des eaux vint j'y allai, ou je vins prendre mes eaux ici, je ne me souviens pas bien. Dès qu'elles furent achevées, je m'en retournai, n'étant occupée que de travailler à le mettre tout à fait en liberté.

	 

	En passant à Paris (car j'allais coucher à Choisy) j'appris que mademoiselle de Tours, que l'on avait menée à Bourbon, y était malade à l'extrémité, et que madame de Montespan y était allée en relais et y avait mené M. Fagon, en qui elle avait grande confiance. Je ne sais même s'il n'y était pas allé avec elle ; car cette enfant était fort délicate: elle mourut, C'était la plus jolie du monde : beaucoup d'esprit et de beauté. M. de Lauzun fit la cour à madame de Montespan. J'allai à Fontainebleau, où j'arrivai le même jour qu'elle. Elle me parla fort de M. de Lauzun, quoiqu'elle fût fort affligée : elle me dit que le roi avait eu fort agréables les soins qu'il avait eus de mademoiselle de Tours et d'elle.

	 

	On parla dans ce temps-là d'un voyage que le roi allait faire en Allemagne. M. Colbert me vint proposer de suivre la reine ; mais je ne le voulus pas: on me dit qu'il y avait beaucoup de petite vérole sur les chemins, et je crains fort ce mal. Il vint un courrier de la part de Maupertuis, et M. de Lauzun m'en envoya un pour savoir où il irait au sortir de Bourbon. On lui marqua Nevers ; puis il ne le voulut pas ; on renvoya après pour changer cela pour Amboise.

	 

	Le roi partit ; moi je m'en retournai à Choisy, où en arrivant je croyais trouver Barail, que j'avais vu en partant de Fontainebleau. Comme c'est un garçon dans une grande piété et fort détaché de toutes les choses du monde, et qu'il disait souvent que, quand M. de Lauzun serait sorti, il se retirerait, je crus qu'il s'en était allé ; je fus dans une douleur horrible. Le lendemain, je sus qu'il avait suivi le roi à son voyage. Avant que de partir de Fontainebleau, madame de Montespan m'avait fort pressée de déclarer la donation que j'avais faite ; cela était de quelque utilité. Je ne le voulais pas que M. de Lauzun ne fût venu ; je m'étais mise en colère contre elle: nous nous étions pourtant séparées bien ensemble. Le roi permit que je donnasse du bien à M. de Lauzun : d'abord c'était Châtellerault et d'autres terres ; mais il ne le voulut pas. Il aima mieux Saint-Fargeau, qui était lors affermé vingt-deux mille livres de rente ; Thiers, qui est une fort belle terre en Auvergne, et dix mille livres de rente sur les gabelles du Languedoc. Comme Saint-Fargeau est une duché, je comptais qu'il n'y aurait qu'à la réclamer en sa faveur. Au lieu d'être bien content, j'appris qu'il disait que je lui avais donné si peu de chose, qu'il avait eu peine à l'accepter.

	 

	Le roi sut à Vitry que Strasbourg s'était rendu, et que M. de Louvois y avait fait entrer les troupes du roi. Je ne dirai rien de ce voyage: on en sait assez les particularités. Comme il n'avait plus rien à faire, Strasbourg étant sous l'obéissance du roi, Barail revint me trouver ; il fut voir madame de Montespan, qui l'entretint plus qu'elle n'avait fait à Fontainebleau, où j'avais remercié le roi de la bonté qu'il avait de trouver bon que je donnasse quarante mille livres de rente à M. de Lauzun. Dans la conversation que Barail avait eue avec madame de Montespan, elle lui dit que M. de Lauzun n'était pas content, et qu'il fallait faire ce que l'on pourrait pour me faire donner jusqu'à cent mille francs. Barail lui dit qu'il ne croyait pas que je le fisse, et qu'il ne m'en resterait guère. Les gens qui ont été en faveur, à qui rien ne manque et qui ont tout ce qu'ils demandent, croient qu'il n'y a qu'à donner. Barail ne me dit cela qu'après le retour de la cour ; que madame de Montespan m'en eut parlé avec de grandes instances. Quand je lui dis, il me répondit qu'elle lui avait dit à Vitry.

	 

	Pendant le voyage de la cour, je demeurai à Choisy : le roi m'écrivit qu'il me priait de vouloir déclarer ce que j'avais fait pour le duc du Maine, avec un si grand empressement et des manières si tendres, que je ne pus m'en défendre, et m'ordonnait d'aller au-devant de lui à Villers-Cotterêts, qui est une maison du duché de Valois. Cette nouvelle se divulgua et fut mise dans les gazettes ; les uns admirèrent ce que j'avais fait, les autres le blâmèrent. Les amis de madame de Montespan et les gens de la cour qui étaient à Paris m'en vinrent faire compliment ; Madame de Thianges et M. de Noailles furent des premiers.

	 

	J'allai à Villers-Cotterêts ; le roi me reçut à merveille et me dit que Monsieur, à qui il avait dit l'affaire devant que de la dire à tout le monde, l'avait fort bien prise, et qu'il lui avait dit : « Tout ce qui sera agréable au roi, et que l'on fera pour vous plaire me fera toujours plaisir. » Il me dit la même chose, et qu'il m'avait toujours aimée sans intérêt. Madame de Maintenon me dit que le roi [le] lui avait dit, il y avait longtemps ; mais que ne lui ayant pas fait l'honneur de lui en parler, elle n'avait osé commencer ; qu'elle me suppliait de croire que cela lui ferait avoir un tel attachement à mon service, que j'aurais tout sujet de croire qu'elle n'aurait jamais d'autre application qu'à me servir et à reconnaître, en tout ce qui dépendrait d'elle, les obligations que M. du Maine m'avait ; qu'elle l'avait nourri ; qu'elle n'aimait rien mieux que lui ; mais présentement elle osait dire qu'elle m'aimait davantage, et que c'était aimer ce qui me devait être uni comme mon enfant. Elle me dit tant de choses honnêtes, reconnaissantes et tendres, que je n'aurais jamais pu croire que les effets n'y eussent pas répondu. Tout me riait là ; rien n'était si beau.

	 

	Le roi me dit : « Je m'en vais déclarer une fille et un fils que j'ai on dit que ce sont deux jolis enfants, entre autres le garçon ; ce sont deux créatures attachées à vous, et que l'on élèvera à reconnaître les obligations qu'ils vous ont ; ils vous divertiront: car vous aimez les enfants. Enfin et eux et moi nous ne devons songer qu'à rendre votre vie agréable.»

	 

	On vint le lendemain coucher à Dammartin, d'où madame de Montespan partit fort matin pour aller voir M. le comte de Toulouse et mademoiselle de Blois. Elle me dit, le soir, que j'en serais contente. On les amena à Saint-Germain ; le roi me dit à dîner qu'ils étaient venus, et que j'en serais contente. J'y fus en sortant de table : j'en fus fort contente. Le comte était beau comme les anges, un peu farouche ; il n'était pas accoutumé à voir le monde. Il voulait être toujours sur les bras de son valet de chambre, et il lui disait sans cesse : « Picard, ne m'abandonnez point. » On les mena chez la reine, qui les trouva fort jolis, et qui disait : « Madame de Richelieu disait qu'elle répondait de ce qui se passait ; voilà les témoins de cette caution. » On trouva cela fort plaisant. Elle disait souvent d'assez plaisantes choses, et si elle avait été aussi à la mode que madame la Dauphine fut d'abord (ce qu'elle n'avait jamais été, la pauvre reine!), on en aurait fait plus de cas et on lui aurait trouvé de l'esprit.

	 

	Je reçus des lettres de M. de Lauzun, qui était à Amboise, qui pressait fort pour revenir. Il disait que l'air d'Amboise le tuait ; qu'il ne savait pas pourquoi on l'avait choisi et qu'il s'y ennuyait ; qu'il ne voyait personne, et que, si Dieu ne l'assistait, il serait pis qu'à Pignerol. J'en parlais souvent à madame de Montespan et à M. Colbert, qui me disaient : « Il faut avoir patience. » On savait tout ce qu'il faisait ; on trouvait sa conduite ridicule. La marquise d'Alluye était reléguée là, son mari en étant gouverneur ; il ne bougeait de chez eux. Force gens de Paris qui ont des maisons en ce pays-là, qui y étaient allés pour les vacances, [disaient que] M. de Lauzun ne bougeait d'avec eux et se donnait des airs galants avec les femmes ; enfin tout ce qui le pouvait tourner en ridicule, il le faisait. Enfin le roi consentit qu'il revînt et qu'il le vit une fois seulement, et qu'il s'en irait à Paris et partout où il voudrait, hors à la cour. C'était quelque chose ; mais moi qui craignais qu'il n'eût pas une bonne conduite, j'aimais mieux qu'il ne revînt point. Madame de Montespan dit : « A la cour il faut toujours prendre : tout vient l'un après l'autre. »

	 

	Barail l'alla encore querir, en dessein de lui bien dire à rien. Toute manquer tout ce qu'il avait à faire pour la cour me vint voir pour m'en faire compliment. M. de La Feuillade me dit une chose bien sincère et de bonne foi. Il me dit : « Tout le monde se vient réjouir avec vous du retour de M. de Lauzun, et pour moi, je crains que son état n'empire, s'il ne le sait ménager. S'il fait bien, après avoir vu le roi, il ne vous verra pas ; il s'en ira à Saint-Fargeau ou à Lauzun, jusqu'à ce qu'il plaise au roi qu'il revienne tout à fait auprès de lui ; car il ne doit point avoir de véritable joie qu'en ce temps-là, craignant que le roi ne lui ait pas tout à fait pardonné. Si vous êtes de mon avis, tant mieux pour vous ; mais si vous n'en êtes pas, tant pis. » Je lui dis: « J'en suis et commençais à lui écrire tout à l'heure. Je lui envoyai un courrier. Il me manda que, quand on était en liberté après une longue prison, on était bien aise d'en jouir, et que de s'en aller dans une campagne sans compagnie, c'en serait une autre pour lui. La réponse ne me plut pas. Il ne vint pas si vite qu'il aurait dû car je croyais qu'il viendrait en poste ou en relais ; mais il dit que sa santé était si affaiblie depuis sa prison, qu'il n'était plus fait comme les autres.

	 

	Barail vint devant et dit qu'il arriverait le lendemain, et si le roi le trouvait bon, qu'il irait descendre chez M. de Noailles. On l'approuva. Barail me dit qu'il irait loger à Paris chez Rollinde, jusqu'à ce qu'il eût pris ses mesures. Le roi devait aller dîner à Versailles le jour qu'il arriva. Madame de Montespan me dit que le roi lui avait dit de me dire que, si je n'y voulais pas aller, je pouvais demeurer et même voir M. de Lauzun avant qu'il eût vu le roi ; que je serais peut-être bien aise de l'entretenir. Sur quoi je me récriai qu'il faudrait que je fusse folle d'en user ainsi et que l'on se moquerait bien de moi et avec juste raison. Nous allâmes dîner à Versailles : le roi fut de fort bonne humeur. On joua des bijoux, des hardes au trou-madame : j'en gagnai. On demeura fort tard ; on ne revint qu'aux flambeaux.

	 

	En arrivant je fus chez madame de Montespan, où M. de Lauzun vint après avoir vu le roi ; il avait un vieux justaucorps à brevet, de longtemps avant sa prison (car on les change tous les ans), trop court et quasi tout déchiré, une vilaine perruque. Il se jeta à mes pieds, et fit cela de bonne grâce ; puis madame de Montespan nous mena dans son cabinet et dit : « Vous serez bien aises de parler ensemble. » Elle s'en alla, et je la suivis. M. de Noailles dit : « Il faut aller chez Monseigneur et madame la Dauphine, Monsieur et Madame. » Je demeurai chez madame de Montespan. Il vint à neuf heures trois quarts ; il me dit que l'on ne pouvait pas avoir été mieux reçu qu'il l'avait été de tout ce qu'il me venait de nommer ; que c'était à moi qu'il devait cela ; qu'il ne lui pouvait jamais rien arriver de bien que par moi, de qui il tenait tout. Il me tint des propos fort gracieux ; il avait raison d'en user ainsi. Je ne disais mot ; j’étais étonnée. Barail était en tiers.

	 

	On me vint dire que la viande était portée ; je m'en allai. Madame la Dauphine et Madame vinrent à moi et me dirent qu'elles avaient fort regardé M. de Lauzun ; qu'elles le trouvaient parfaitement bien fait ; qu'il plaisait, enfin mille douceurs, qui étaient des flatteries pour lui ; que ce qu'il leur avait dit était d'un tour agréable, d'un air distingué. Je leur dis qu'il était fort changé ; qu'il avait eu tant de maux, sans celui de la prison, que l'on changerait à moins, et qu'il était si étonné, que l'on ne devait pas prendre garde à ce qu'il disait, et qu'elles lui rendaient justice de dire du bien de lui, et qu'il m'avait paru être charmé de la manière dont elles lui avaient fait l'honneur de le traiter. Le roi n'en dit pas un mot. Monsieur m'en parla fort obligeamment, et tout le monde. Je m'informai le matin s'il était parti bientôt après être sorti de ma chambre ; l'on me dit que non et qu'il avait été chez M. de Louvois, où il avait demeuré depuis dix heures et demie jusqu'à minuit ; qu'il avait été ensuite chez M. Colbert, qui était couché.

	 

	Je trouvai madame de Maintenon le lendemain chez la reine, à qui je demandai si elle avait trouvé M. de Lauzun bien changé ; elle me dit : « Il ne m'a pas fait l'honneur de me venir voir. » Je lui dis : « C'est que le roi était chez vous. » Elle me dit : « Il aurait pu y venir, quand il est sorti ; mais il est allé chez M. de Louvois il est plus utile de chercher ces gens-là que moi ; » et ne me parut pas contente de lui ; ce qui me fâcha. Je le dis à madame de Montespan, qui me dit: « Laissez-le faire ; il sait bien ce qu'il fait, et j'ai grande peur qu'il ne fera pas toujours ce que vous lui direz ; ainsi mettez-vous l'esprit en repos, « Je lui demandai ce que le roi en avait dit et s'il en était content. « Il me le paraît assez et il ne le trouve pas changé en rien [de ses manières flatteuses]: il s'est jeté dix fois à ses pieds ; enfin il ne le trouve pas changé. » Je lui dis que j’étais étonnée de ce qu'il avait été si longtemps chez M. de Louvois. « Quoi! en êtes-vous encore là, me dit-elle, de vous étonner de quelque chose? En ce temps-ci, il ne se faut étonner de rien. » A deux jours de là, elle me dit : « On s'étonne que vous n'alliez point à Paris ; vous y pourrez aller, sans qu'on le trouve à redire. Cela serait trop affecté de n'y pas aller. »

	Chapitre 4 (1682)

	Je demeurai encore à Saint-Germain, et quatre jours après l'arrivée de M. de Lauzun, je m'en allai à Choisy, sans lui rien mander. Il y vint le lendemain au matin, avec Barail et La Hillière. Il dit : « J'ai été étonné de voir la reine toute pleine de rubans de couleur à sa tête. Vous trouvez donc bien étrange que j'en aie, moi qui suis plus vieille ? » Il ne dit rien. Je lui appris que la qualité faisait que l'on en portait plus longtemps que les autres ; que je n'en portais qu'à la campagne et en robe de chambre. Je connus que l'esprit de critique qu'il avait, avant sa prison, n'était pas changé. Il faisait très-beau : nous nous promenâmes fort ; il fut de très-belle humeur. Sur les cinq heures il dit : « M. Colbert, que je n'ai pas encore vu, m'a donné audience à sept heures: il ne le faut pas manquer.» Je le grondai de ne l'avoir pas vu plus tôt et d'avoir été deux heures chez M. de Louvois ; il me dit : « Je n'y ai été qu'un quart-d'heure, et comme il n'est pas de mes amis, j'avais plus de mesure à garder avec lui.» Je lui reprochai de n'avoir pas été chez madame de Maintenon, et [lui dis] ce qu'elle m'avait dit. Il me répondit : « Je n'ai osé y aller si tard.»

	 

	En partant il dit : « Je suis au désespoir de m'en aller je suis enchanté de Choisy ; mais j'aurai l'honneur de vous voir ce soir ; » car je m'en retournais à Paris à huit heures. Barail vint me faire ses excuses de ce qu'il n'était pas revenu ; mais qu'il s'était trouvé si las, lui qui était désaccoutumé de marcher, qu'il n'en pouvait plus ; qu'il s'allait coucher. Je dis à Barail : « Est-ce de bonne foi? » Il me dit : « Je le crois ; je l'ai laissé chez Rollinde. »

	 

	Le lendemain, au matin, il vint à Luxembourg ; i1 y avait beaucoup de monde. Je ne lui parlai quasi point ; il me dit seulement : « Je m'en vais chez M. le Prince, qui est ici, que je n'ai pas encore vu, et je viendrai tantôt avant que vous partiez, pour vous rendre compte de la visite que je rendis hier à M. Colbert. » Après qu'il fut sorti, madame de Langlée, sa bonne amie, et madame de Valentinois, vinrent. Je leur dis : « Vous avez été bien aises de revoir M. de Lauzun. » Elles dirent que je [le] pouvais croire et que, depuis qu'il était arrivé, il avait ou dîné ou soupé chez eux. Madame de Langlée dit : « Hier au soir il vint chez moi et se jeta dans un chaise, disant : Je me meurs ! Si Mademoiselle demeurait ici et qu'elle me fit promener tous les jours autant que j'ai fait aujourd'hui, je mourrais. Il ne se pouvait remuer. J'avais soupé : on lui apporta une compote. Il fallut le faire manger avec une fourchette, ne pouvant pas lever les bras. »

	 

	Ce discours et cette visite, après ce qu'il m'avait mandé, me surprirent un peu, je l'avoue. Ensuite elle dit : « Nous devons aller souper chez madame de Louvois ce soir ou demain ; je prends soin de le rapprivoiser ; car il me parait bien sauvage. C’est une grande charité, lui dis-je mais je crois que vous n'aurez pas grande peine.»

	 

	Sur cela je changeai mon dessein d'aller à Saint-Germain. Après la messe, je dis : « J'ai un peu de vapeurs ; je ne m'en irai que demain après diner. » Il vint ; je lui dis que je m'étais trouvée mal et que je demeurais ici : « Ah! vous ne ferez pas bien : il y a deux jours que vous en êtes partie : que dira-t-on qui vous arrête ici ? — On dira ce que l'on voudra : j'en ai assez fait pour ne me pas contraindre et pour contraindre les autres. Car je vois bien qu'en ce monde on se moque des gens qui font du bien ; que l'on s'ennuie avec eux ; mais il n'importe. » Il fut embarrassé ; puis je lui demandai ; « Comment vous portez-vous ? Car hier au soir vous allâtes vous coucher en sortant de chez M. Colbert, à ce que Barail me vint dire de votre part ? Assurément, j’étais dans mon lit à neuf heures. Vous vous relevâtes donc pour aller chez madame de Langlée? car vous y étiez à dix. Quel conte! - Dites lui de n'en pas faire ; car c'est elle et madame de Valentinois qui sont venues ici, qui m'ont conté la lassitude où vous étiez et la joie que vous aviez que je m'en allais aujourd'hui.» Il fut fort embarrassé, et je repris la conversation : « Vous avez été chez M. Colbert ; en avez-vous été fatigué? car vous lui avez de l'obligation.— Cette plaisanterie durera-t-elle longtemps? - Tant qu'il me plaira ; je suis en droit de dire tout ce que je voudrai, et vous [en obligation] de l'écouter. » La comtesse de Fiesque était chez moi ; il l'appela on se mit à parler d'autre chose. Il me demanda à voir mes pierreries ; je [les] lui montrai. On s'amusa, et il me parut qu'il avait beaucoup d'impatience de s'en aller : car souvent il disait qu'il n'était plus propre pour la cour ; qu'il ne se pouvait tenir debout, qu'il ne pouvait marcher, et ne se souvenant plus que Barail et moi savions bien qu'il n'avait jamais eu mal au bras, il se prenait le bras et disait : « Que je sens de douleur !»

	 

	Je m'en allai le lendemain à Saint-Germain, à son grand contentement. Lorsque j'arrivai, madame de Montespan me demanda de ses nouvelles ; je lui contai [tout]. Elle me dit : « Qu'il ne nous donne pas de ces façons ; elles ne seraient plus de mise, après avoir eu le temps de faire des réflexions sur ses fautes passées.» Madame de Nogent venait peu chez moi, au prix de ce qu'elle avait accoutumé ; car elle n'en bougeait. Elle était fort fâchée de quoi je la connaissais, et que, n'en étant pas contente, je l'avais exclue d'avoir part au bien que j'avais fait à M. de Lauzun, étant porté dans le contrat que ce bien n'irait qu'à ses frères et que les filles n'en auraient rien. J'appris que, dans les voyages qu'elle avait faits depuis sa liberté depuis Lyon jusqu'à Chalon, il la grondait tous les jours, mais avec des manières outrageantes, devant ceux qui le gardaient. Ce fut au dernier voyage de Bourbon que les mousquetaires le quittèrent. Il alla tout seul à Amboise ; il avait eu beaucoup de démêlés avec Maupertuis, qui avait souffert ses mauvaises humeurs avec beaucoup de patience. Je le remerciai, quand il arriva, de n'en avoir rien dit au roi.

	 

	Je venais quelquefois à Paris, où je demeurais peu : M. de Lauzun venait tous les jours chez moi, un moment le matin, et jouer le soir ; il me pressait toujours fort de parler au roi pour son retour à la cour ; et quand je retournais, j'en faisais de grandes instances à M. Colbert ; car madame de Montespan me disait : « Puisque M. Colbert s'en mêle, il est bien plus propre à parler au roi que moi ; ce n'est pas que je me veuille excuser de le faire ; car je n'ai rien tant à cœur que de vous plaire. » M. Colbert me disait toujours : « Laissez-moi faire, je prendrai mon temps ; mais dites bien à M. de Lauzun de se bien gouverner. » Il m'avait conté les sujets qu'il disait avoir de se plaindre de M. Fouquet, dont il disait pis que pendre, et de sa femme et de sa fille, pour me faire croire qu'il était mal avec eux. Pellisson et M. le maréchal de Créqui surent comme il en parlait. Ils dirent à Barail : « Il le faut raccommoder avec madame Fouquet ; Mademoiselle l'aura-t-elle agréable?» Il me le dit. M. de Lauzun me dit aussi que le maréchal lui en avait parlé. Je trouvai cela fort à propos et j'entendais avec peine qu'il insultât la mémoire d'un malheureux, qui était beau-père de M. de Charost, qui avait toujours été son ami et qui en avait usé à merveille pour lui pendant sa disgrâce. Madame Fouquet était petite-fille d'un surintendant de mon père, nommé Villemareuil, de la famille des Castille, gens que je considérais. Il se raccommoda et me dit : « J'ai été chez madame Fouquet ; vous l'avez voulu : voilà qui est fait ».

	 

	Il se plaignait toujours de ses maux ; qu'il se mourait ; il se portait pourtant à merveille. La semaine. sainte arriva ; je vins de Saint-Germain à Paris ; madame de Montespan y vint aussi ; je m'en devais retourner le mercredi, et elle aussi. M. Lauzun vint comme je sortais de la messe et me dit : « Je viens de chez madame de Montespan ; elle s'en retournera avec vous aujourd'hui ; elle va venir dîner ici. » Elle arriva un moment après. En entrant elle dit : « Il faut aller à ténèbres aux Minimes de Chaillot, et on se promènera s'il fait beau. » J'en convins. Elle se tourna vers M. de Lauzun « Vous y viendrez conduire Mademoiselle.» On causa un peu après dîner. Elle était de fort belle humeur, et M. de Lauzun aussi.

	 

	Nous fîmes notre voyage ; on trouva ténèbres commencées. Tout d'un coup il prit des vapeurs à madame de Montespan ; elle sortit pour aller au jardin. Les Minimes lui dirent qu'elle n'y pouvait pas entrer sans moi, et M. de Lauzun me vint querir. Nous nous y promenâmes bien deux heures par un froid enragé ; mais madame de Montespan disait toujours que l'on arriverait de trop bonne heure à Saint-Germain. M. de Lauzun se plaignait qu'il en mourrait. La conversation roula sur beaucoup de choses ; enfin il se mit en colère et dit qu'il était le plus malheureux homme du monde que je me fusse mêlée de ses affaires, et que, s'il était sorti sans moi, comme il était sur le point de faire, il aurait encore sa charge, et qu'il sortait comme un misérable. Madame de Montespan lui dit : « Que voulez-vous dire et quelle humeur vous prend? Vous ne seriez jamais sorti sans Mademoiselle et on n'aurait point songé à vous sans elle.» Elle se fâcha contre lui, et moi aussi. Tout d'un coup elle se mit à rire, et se tourna de mon côté disant : « Quand les gens ont été longtemps en prison, ils croient ce qu'ils ont rêvé ; il faut pardonner à M. de Lauzun ses rêveries d'ici à quelque temps, et il reviendra dans son bon sens ; mais s'il veut suivre son humeur que je connais et que vous ne connaissez pas (car si vous l'aviez connu, vous n'auriez pas fait tout ce que vous avez fait), en ce cas il ne lui faut pas pardonner.»

	 

	M, Colbert, qui était chargé de travailler à ses affaires, c'est-à-dire de voir avec Barail ce qu'il fallait pour le prix de sa charge, les arrérages de ses appointements et de celle des becs-de-corbin, de sa pension de neuf mille francs, l'avait envoyé querir, et il était à Saint-Germain. Il fut fort effrayé quand je l'envoyai chercher, en arrivant, pour lui dire tout ce qui s'était passé. J'oubliais que madame de Montespan lui avait dit : « Sans Mademoiselle qui s'en est mêlée, seriez-vous payé de toutes les choses que je viens de dire, qui montent à des sommes immenses? Le roi le fait à sa considération on n'a pas accoutumé d'en user ainsi après les disgrâces.»

	 

	On ne peut exprimer l'étonnement où était Barail: il avait beaucoup d'empressement que ces affaires fussent finies ; car son dessein était de se retirer et de dire à M. de Lauzun : « N'étant plus utile à votre service et ayant fait tout ce que j'ai pu en exécutant les ordres de Mademoiselle, je ne veux plus me mêler de rien ; j'aurai l'honneur de vous voir de temps en temps. » Je combattais toujours ce dessein, voulant qu'il demeurât auprès de M. de Lauzun ; mais ne pouvant l'y faire résoudre, il m'avait promis qu'il demeurerait toujours auprès de Luxembourg où il était, et qu'il viendrait. quand je l'enverrais querir, et à Choisy et à Eu avec moi, quand je lui commanderais.

	 

	M. de Lauzun m'avait dit quelquefois, depuis qu'il était venu, en parlant de mes affaires : « Il me semble que vous devriez tenir votre conseil toutes les semaines et me faire l'honneur de m'y appeler. Barail y serait: au moins on saurait comme toutes choses vont. » Je lui disais : « Vous êtes un plaisant homme d'affaires! Assurément que j'ai assez de confiance en vous pour vous les dire ; mais cela serait ridicule d'en user d'une autre manière que celle que j'ai eue jusqu'ici. » Ce n'était qu'en passant que cela se disait. Je reprends à Barail ; comme je dis : « Mais, hélas! cela finira bientôt, il fut tout le soir à lamenter et à tâcher que je ne prisse pas garde à tout ce que M. de Lauzun avait dit. On me vint dire que le souper du roi était arrivé.

	 

	Le lendemain il vint à ma chambre, avant que le service se fit, le jeudi saint, pour me dire que M. Colbert avait achevé toutes les affaires de M. de Lauzun ; qu'il en portait toutes les expéditions. Il en avait pour neuf cent quatre-vingt mille livres ; il peut m'en avoir quelque obligation, et on verra par la suite que l'on me l'a assez reproché. Je revins le vendredi et le samedi à Paris pour y faire mes pâques. Je vis Barail le soir en arrivant, qui me dit qu'il ne savait si M. de Lauzun viendrait ; qu'il était aux Pères de la doctrine chrétienne, fort enrhumé. Il vint un moment après, et ne se souvenant point de tout ce qu'il avait fait le mercredi mal à propos, ne parlant que de son rhume et de faire ses pâques, il dit à Rollinde de demander au curé de Saint-Germain qu'il les fit chez ces Pères où il était. Il parla fort de Dieu et paraissait dans une fort grande dévotion, et fit sa visite courte.

	 

	Le lendemain, je fus le matin et l'après-dîner à ma paroisse. Au retour je le trouvai avec Barail ; il s'était fort promené dans le jardin ; il me parut fort en méchante humeur, et Barail fort triste. Je lui dis : « Voilà vos affaires finies ; vous aurez bien de l'argent. » Il se mit à jurer qu'il n'en avait que faire ; qu'il jetterait toutes ces assignations volontiers dans la rivière ; qu'il aimerait mille fois mieux sa charge ; que dans un traité qu'il avait commencé du temps de M. Fouquet, on lui promettait de la lui rendre, et que l'on recommençait tout de nouveau, lorsque Barail arriva pour le faire sortir ; qu'il ne douta point qu'après avoir tant donné je n'eusse obtenu sa charge, et qu'il avait tant dit à Barail, quand il alla à Pignerol : « Point de liberté sans cela. » Je lui dis : « Vous n'avez point de mémoire ou vous m'avez caché ce traité ; car vous m'avez souvent dit que pendant votre prison vous n'aviez eu nul commerce, et que vous ne saviez pas pourquoi on ne s'était pas plus donné de soin de chercher à en avoir pour votre charge. Lorsque vous sortîtes de quartier la dernière fois, vous disiez que vous en étiez las ; que vous aviez les jambes tout écorchées d'être toujours à cheval après une calèche. » Il se mit à jurer et dit qu'il ne pouvait y avoir que des coquins qui tinssent de pareils discours. Je lui dis : « Je suis donc une coquine? car c'est à moi que vous l'avez dit. » Il s'emporta fort ; je ne savais contre qui c'était, ni ce qu'il avait. Il n'y avait que Rollinde, Barail et moi ; cela dura longtemps. Quand il ne parla plus, je lui dis : « Vous devez être las d'avoir tant parlé et si mal à propos. Il faut que j'aie bien de la bonté pour vous et que vous soyez bien persuadé, comme vous avez lieu de l'être, de l'attachement de Barail et de Rollinde, pour faire une telle vie. » Il se radoucit sur l'attachement qu'il avait pour le roi, sa tendresse, son amitié pour lui, qui le troublaient toutes les fois qu'il songeait qu'il en était éloigné. Je lui dis que ce n'était pas le moyen de s'en rapprocher que de paraître toujours emporté, comme par le passé. Je lui fis une correction fort douce, mais fort bonne, dont il avait un fort grand besoin, qu'il reçut fort bien, et m'en retournai à Saint-Germain le jour de Pâques.

	 

	Sur les six heures, je reçus un paquet de Rollinde où était une lettre de Barail. Rollinde me mandait qu'il m'envoyait une lettre qui m'en dirait plus qu'il ne m'en pouvait dire ; que Barail était parti, qu'on ne savait où il était allé ; qu'il était au désespoir, et M. de Lauzun, qui l'était allé chercher. Je lus sa lettre : il me demandait pardon s'il s'était retiré, sans prendre congé de moi ; mais qu'il croyait que je n'en serais pas surprise ; qu'il m'avait toujours dit que, dès qu'il ne serait plus utile à M. de Lauzun, il se retirerait ; qu'il était temps de songer à son salut ; qu'il ne s'était que trop occupé aux affaires du monde ; qu'il prierait Dieu sans cesse de me faire aussi grande dans le ciel que je l'étais sur la terre, et que je me voulusse aider des talents qu'il m'avait donnés pour le servir et le connaître, et pour songer plus à l'autre monde qu'à celui-ci : la plus belle lettre du monde, et la plus touchante, dont je ne me puis souvenir sans pleurer. Il me faisait souvenir de tous les temps passés, où j'avais eu plus d'application à songer à mon salut ; il me priait de m'en ressouvenir, de remercier Dieu des chagrins qu'il m'avait donnés, d'en faire un bon usage. Que ne me disait-il point? La grande habitude que j'avais à lui parler et la grande confiance que j'avais en lui, lui donnaient bien lieu de me représenter mes défauts pour les corriger. Je suis au désespoir de n'avoir pas gardé cette lettre ; il n'y a point de livre de dévotion dont la lecture m'eût pu être plus utile. Je m'en allai chez madame de Montespan ; j'y entrai en pleurant ; elle me mena dans son cabinet, où je criai les hauts cris. Elle prit grande part à ma douleur ; elle connut la perte que j'avais faite ; elle me dit « Il faut savoir où il est et lui donner une lettre de cachet pour le faire revenir. » Je montai en haut, ayant essuyé mes yeux, et évitai de parler à personne qui pût entrer dans la douleur où j’étais, de peur de repleurer. Quand le roi vint, il me demanda : « Qu'avez-vous? vous avez les yeux comme une personne qui a beaucoup pleuré. » Je lui dis que je le suppliais très humblement de ne me point parler, de peur que je ne pleurasse encore ; que madame de Montespan lui dirait ce que c'était. Il ne me dit plus rien.

	 

	Le lendemain, madame de Montespan approuva l'envie que j'avais d'aller à Paris, et me dit que le roi l'enverrait querir dès que l'on saurait où il était, et que je faisais bien de m'en aller pour en être mieux informée. Je partis dès que j'eus diné ; en arrivant, je pleurai fort avec Rollinde. La Hillière vint, qui me dit qu'il avait laissé M. de Lauzun, le soir, à Notre-Dame-des-Vertus, où il avait trouvé Barail, qui avait été fort surpris quand il les avait vus entrer ; que M. de Lauzun avait fort pleuré et Barail aussi, et qu'il ne témoignait pas vouloir revenir ; que M. de Lauzun y était demeuré à coucher, et qu'il espérait de le ramener ; que pour lui il ne l'espérait pas. Dans ce temps-là M. de Lauzun revint, qui nous conta que le soir il croyait l'avoir gagné ; qu'il avait couché dans sa chambre ; mais que le matin il s'était levé comme il dormait ; qu'il était sorti, et que personne n'avait su dire où il était allé. II paraissait fort affligé : nous lamentâmes beaucoup tous deux.

	 

	Je fus un jour à Paris ; puis je m'en retournai à Saint-Germain. Le roi vint à Saint-Cloud, où il fut huit jours. Je vins un tour de trois à quatre heures à Paris ; M. de Lauzun vint chez moi ; madame la marquise de Lévi y vint ; il me dit : « Ah! la fâcheuse femme! laissez-la là, afin qu'elle s'en aille. » Je lui dis : « Je lui vais parler ; après cela elle s'en ira. » Je vis sa belle-fille, qui s'approcha de lui et qui le traita comme une personne qui le connaissait. Je demandai à madame de Lévi : « Vous connaissez M. de Lauzun, de Bourbon? » Elle me dit : « Oui, et nous le voyons chez madame Fouquet. » Elles s'en allèrent. Il me dit : « J'ai trouvé cette créature une fois chez madame Fouquet ; elle me parle tout comme si je la connaissais.»

	 

	Le beau temps étant venu, j'allai souvent à Choisy ; même j'y fis quelque séjour pour m'y baigner. Un jour, madame de Lévi me dit : « M. de Lauzun a grande peur, quand il me trouve ici, que je ne vous conte tout ce qu'il fait. » Je lui dis : « Contez-le-moi, je n'en dirai rien. En arrivant ici il a fait semblant d'être brouillé avec mademoiselle Fouquet. Pour la mère, elle était fort en colère contre lui: il avait dit que M. d'Autun était amoureux d'elle. » Comme il me l'avait dit, cela ne me paraissait pas nouveau. Elle me dit mille biens de madame Fouquet, et que ce n'était pas une femme à donner occasion de mal parler d'elle ; qu'elle avait une solide vertu ; mais que, sa fille n'étant pas de même, elle était au désespoir de ce qu'il ne bougeait de chez elle ; que c'était M. le maréchal de Créqui qui l'y avait mené ; qu'elle ne le voulait point ; qu'il y allait les après-dînées, les soirs, se promener avec elle ; qu'en entrant dans la chambre de mademoiselle Fouquet, il jetait ses gants et son chapeau, et demandait du chocolat, ou du thé, ou du café ; et que, quoique sa mère pût dire, il y venait tous les jours en revenant de Choisy. Quand il allait à la promenade, il disait : « J'ai mandé à Choisy que je suis malade ; » que sa belle-fille lui contait tout cela, et elle me disait : «  Comment M. Rollinde ne sait-il pas tout cela? Il s'en retourne les soirs chez lui à pied. » (Car elle logeait au quartier Saint-Honoré ; quand il l'aurait su, il ne me l'aurait pas dit.) Elle ajoutait : « Il meurt de peur que vous ne le sachiez. » Je lui dis, un jour qu'il disait qu'il avait été malade : « Ne fûtes-vous point hier prendre l'air auprès d'Auteuil avec mademoiselle Fouquet? » Il était vrai qu'il y avait été ; il fut dans un grand embarras.

	 

	Un jour qu'il n'était pas venu à Choisy, et qu'il avait fait le malade et m'avait envoyé faire des excuses deux de mes gens, qui avaient été à Paris, me dirent qu'ils l'avaient vu tourner du côté de madame de La Fayette, et qu'après ils passèrent devant, ils y avaient vu son carrosse et celui de madame de Montespan. J'envoyai à Versailles et je priai madame de Montespan de me mander quel mystère c'était ; que j'avais appris que M. de Lauzun l'avait été voir chez madame de La Fayette. Le lendemain il vint à Choisy comme je dînais avec la comtesse de Fiesque, et me dit : « Je fus hier toute la journée au lit ; je ne sortis point.» Je lui répondis: « Il faut se réjouir de votre guérison. » Et tout de suite : « Madame de Montespan fut hier à Paris de mes gens la virent chez madame de La Fayette ; j'ai envoyé un page savoir de ses nouvelles.» Cela lui fit faire une mine.

	 

	Dès que j'eus dîné, je montai en carrosse pour aller à vêpres aux Camaldules : c'était le jour de ma naissance, le 29 mai. Il me suivit, puis s'en alla à une maison d'un homme d'affaires de sa connaissance, et demanda si l'on ne voulait rien mander à Paris ; je lui dis que non. A mon retour je le trouvai qui revenait ; il dit qu'il n'y avait personne, et revint à Choisy. Je reçus une lettre de madame de Montespan, qui me manda qu'elle avait la migraine ; qu'elle ne pouvait écrire. Dès qu'il eut vu le page qui n'avait point de lettre, il s'en alla. J'y renvoyai encore ; elle me manda que c'était un long détail qui ne se pouvait écrire ; qu'elle espérait que j'irais bientôt à Versailles. Je jouais quand le page arriva ; j'allai lire ma lettre dans mon cabinet. Comme je revins il demanda : « Oserait-on demander s'il n'y a rien de nouveau?» Je lui dis que non. Il fut assez embarrassé ; il le fut beaucoup ce jour là ; car la marquise d'Alluye vint, qui joua avec moi, et en jouant elle parla fort d'Amboise, de tout ce qu'ils faisaient ; des divertissements qu'ils avaient ; des promenades, et elle disait : « C'est beaucoup pour un homme de la cour et délicat comme M. de Lauzun, qu'il ne s'ennuie pas dans une petite ville. » Je disais : « Il me mandait bien tout cela, et nous parlions souvent de vous. » Elle recommençait : « Vous souvenez-vous de madame.... (des noms que j'ai oubliés) ; elle était fort jolie ; nous en avions de Paris. Comme elles tenaient au bon air, M. de Lauzun s'ajustait ; il faisait des merveilles, nous donnait des collations, perdait des discrétions, faisait venir des bijoux de Blois ; cela n'avait-il pas bon air?» Quand j'eus quitté le jeu (il était venu avec M. le duc de La Force), ils s'en allèrent. En sortant, je lui dis: « En passant, allez conter la scène d'aujourd'hui à mademoiselle Fouquet ; vous ne mentez jamais.»

	 

	Le lendemain il revint dès le matin (car j'allais à Versailles), faisant le miquelot, et ayant un air de belle humeur, afin de me prier, en partant, de parler à M. Colbert. J'allai à Paris par eau et je dînai dans le bateau. Pour gagner du temps, il fit mille singeries. Ce bateau était fort joli, peint, doré, meublé de damas cramoisi, avec des franges d'or. Le roi me l'avait donné ; il avait été fait au Havre. M. de Seignelay m'en avait fort fait sa cour.

	 

	En arrivant à Versailles, je fus chez madame de Montespan, qui me dit que M. de Lauzun souhaitait d'aller commander l'armée du roi en Italie, et qu'il serait fort utile pour les intérêts du roi en ce pays-là, étant fort des amis de madame de Savoie. Elle ne s'était pas encore déclarée ouvertement en vouloir aux Espagnols. Elle avait pourtant ménagé le mariage de son fils avec l'infante de Portugal, plus pour demeurer la maîtresse en Savoie que pour son avantage ; car bien des gens aimeraient mieux être ducs de Savoie que rois de Portugal. Le petit homme fut de cet avis et n'y voulut pas aller. L'ambassadeur venu à Turin pour l'y mener s'en retourna, et il reprocha à sa mère les raisons pour lesquelles elle se voulait défaire de lui, qui n'étaient ni tendres ni respectueuses. Ainsi elle faisait d'une pierre deux coups: en obtenant des troupes du roi, elle se défendait des Espagnols qu'elle avait désobligés, et se donnait la protection du roi ; et comme elle avait fort connu M. de Lauzun autrefois, elle croyait qu'il revenait dans la faveur et qu'elle en aurait une grande protection. Elle en écrivait fort pressamment à madame de La Fayette, et même avait écrit à madame de Montespan, qui ne voulut pas recevoir la lettre. Elle dit [à M. de Lauzun]: Quand vous en aurez demandé permission à Mademoiselle, et qu'elle l'aura bien voulu, et qu'elle s'en mêlera (car vous ne pouvez jamais rien faire à la cour que par elle ; n'attendez jamais rien du roi par d'autres voies), lorsqu'elle me commandera de parler, je le ferai avec plaisir ; mais autrement je n'agirai point ; et pour madame de Savoie, je ne veux avoir aucun commerce avec elle ; je ne me mêle de rien. « J'avais la migraine ; mes grandes vapeurs me prirent ; on me délaça. Je le chassai et ne lui parlai plus. Je lui demandai s'il vous en avait parlé ; il me dit que non, et qu'il ne vous en parlerait point ; qu'il me suppliait de faire de même. Je lui dis : Si Mademoiselle m'en parle, je ne puis lui rien celer ; si elle ne m'en parle point, je ne lui en dirai mot. »

	 

	Madame de Montespan, avant cela, disait toujours quand elle allait et revenait de Paris, où elle ne couchait pas en ce temps-là: « On ne voit jamais M. de Lauzun ; » et lui se plaignait que je ne l'en avertissais pas. Quand je le savais, je lui faisais savoir.

	 

	Je trouvai, le lendemain que je fus à Versailles, M. Colbert, en allant à la messe. Je lui dis: « Eh bien! M. de Lauzun sera-t-il toujours là? » Il me répondit : « Il ne se conduit pas bien ; le roi n'en est pas content. Il ne se conduit pas bien aussi à votre égard, et c'est ce qui déplaît au roi. » En arrivant à Paris, où je retournai peu de jours après (ne faisant qu'aller et venir ; pourtant les séjours de Versailles étaient toujours plus longs que ceux de Paris), je lui dis ce que M. de Colbert m'avait dit. Il se fâcha et fit tout ce qu'il put pour que je me fâchasse ; que l'on n'avait guère d'égards pour moi, après tout ce que j'avais fait ; mais il n'eut pas contentement ; je lui dis: « Le jour que vous fûtes si malade à Paris, que vous n'aviez bougé du lit, vous fûtes chez madame de La Fayette chercher madame de Montespan, que vous importunâtes fort ; elle avait la migraine. Ah! il est vrai ;. je l'avais oublié. Je me levai le soir, et je passai par hasard devant le logis de madame de La Fayette ; j'y vis un carrosse et j'y entrai. Ne lui parlâtes-vous de rien? Non ; car elle se trouvait mal. Vous donna-t-elle la réponse qu'elle avait faite à la lettre de madame de Savoie? - Quelle lettre? Ah! vous en faites le fin! Eh bien! quand elle me voudrait pour commander ses troupes, aurait-elle tort, et ne serait-ce pas la chose du monde la plus avantageuse pour moi?-Mais comment cela se ferait-il, qu'un homme qui ne voit point le roi allât commander une de ses armées? prendrais congé de lui en partant, et ne devriez-vous pas faire tout ce que vous pourriez pour cela? » Je lui répondis « Votre Madame royale a tant de crédit et est une si grande dame, qu'il ne faut pas qu'une petite demoiselle comme moi se mêle de rien, où est son nom. C'est donc pour cela que vous me disiez que vous ne voyiez pas une princesse plus heureuse dans l'Europe que votre Madame royale (car il la nommait toujours ainsi et en fatiguait les oreilles à force d'en parler), honorée et considérée de toute l'Europe, pour laquelle le roi a tant de considération qu'il ne lui refuse rien.» Je lui dis : « Vous vous moquez des gens. On se moque d'elle ; et quand on lui veut faire faire quelque chose, on n'a qu'à donner de l'argent au comte de Mazin, et pour peu de chose elle fait ce que l'on veut ; car il y a peu d'argent en ce pays-là.» Feu Madame royale, qui s'appelait justement ainsi, et que l'autre ne saurait imiter en tout, avait tant fait de libéralités, que les États de Savoie ne s'en remettront de longtemps. Je ne voyais pas qu'il eût de vue en me disant cela ; mais quand je sus son dessein, je me ramenai son discours que je lui reprochai. Il me disait : « Seriez-vous fâchée n'ayant pas le crédit que vous devriez avoir pour faire pour moi ce que je puis espérer du roi, qu'elle achevât ce que vous avez commencé et que vous laissez? Vous lui en devriez être obligée, si vous me considérez autant que vous dites. » Je répondis brusquement : « J'en ai fait ou voulu faire pour vous plus que personne ne saurait jamais faire. Si par votre mauvaise conduite vous avez tout gâté, prenez-vous-en à vous-même, et très-volontiers je ne me mêlerai jamais de vos affaires.»

	 

	Nous nous séparâmes ainsi. Le lendemain il revint doux, un air et un discours flatteur ; et c'était de deux jours l'un, des accès de respect, de reconnaissance qui le faisaient agir ; les autres, d'un ingrat furieux. En tout son procédé, il paraissait fort intéressé ; ce que je ne croyais pas, ni personne de ceux qui le connaissaient avant sa prison ; car il paraissait tout jeter par les fenêtres, et en bien des occasions il en usait ainsi. Mais ses manières extraordinaires et cachées faisaient qu'il ne se faisait paraître que dans les beaux jours, et que l'on ne connaissait que les bons moments: il connaissait son humeur et la savait cacher ; mais sa prison, au lieu de l'avoir corrigé, l'avait fait si abandonné à lui-même, qu'il n'en était plus le maître.

	 

	Un jour il chanta pouille à Rollinde, au coin de son feu, devant Montaigu et La Hillière, de quoi il ne m'avait pas empêchée d'acheter Choisy et d'y faire de la dépense, et qu'il aurait trouvé tout cet argent, qu'il m'aurait bien fait lui donner. Ces messieurs là furent tout étourdis. Rollinde lui dit : « Vous m'avez donné à Mademoiselle comme honnête homme, et j'aurais été un fripon si j'avais eu d'autres égards que de la servir à sa mode, et de m'être voulu ingérer de lui donner des conseils qui s'opposassent à sa satisfaction. » Ensuite il lui demanda : « Où est l'argent de la chaîne de perles, dont madame de Nogent m'a dit qu'elle l'avait vendue. quarante mille écus?» Il lui dit : « Vous pouvez, monsieur, lui demander ; elle fait ce qu'il lui plaît de son argent. » Il me demanda, le jour qu'il vit mes pierreries, s'il ne m'avait pas vu autrefois une chaîne de perles. Je lui dis que oui ; mais que je l'avais vendue pour bâtir Choisy. Il me dit un jour que j'y étais en me promenant : « Voilà un bâtiment bien inutile ; il ne fallait là qu'une petite maison à venir manger une fricassée de poulets et point pour y coucher. Toutes ces terrasses coûtent des sommes immenses : à quoi cela est-il bon? » Quelqu'un lui dit que ce n'était pas trop beau pour moi. Il se mit à jurer qu'il était bien aisé à ceux, à qui cela ne coûtait rien, d'en parler. Je lui dis que je n'avais rien fait que par l'avis de M. Colbert. Il dit « Vous le payera-t-il? Pour moi, j'ai sujet de trouver à redire ; vous auriez mieux employé cet argent en me le donnant. » Je lui répondis doucement : « Je vous en ai assez donné et fait donner pour que vous soyiez encore content, et j'en ai assez donné aussi pour racheter votre mauvaise conduite. » Il allait jouer partout, jouait un fort gros jeu. Quand il perdait, il était au désespoir ; il venait chez moi grondant.

	 

	Un jour je faisais mettre des pierreries en œuvre : on avait besoin de deux diamants pareils. Rollinde dit : « Cela pourrait être fait avec un ou deux de ceux de M. de Lauzun ; on les remettra : il y en a comme il faut. » Je ne voulais point ; Barail m'en pressa : ils étaient ordinaires et ne servaient de rien. Quand il revint, je dis à Rollinde : « Je lui veux donner quatre diamants pour lui servir de boutons à ses manchettes. Ils seront fort beaux, de mille pistoles les quatre. » Rollinde le lui dit, et lui en porta à choisir ; il en prit, les mit à ses manchettes et les montra à des dames qui jouaient avec moi. Le lendemain il dit : « Tout le monde les a trouvés vilains, et qu'ils ne valaient pas ce prix-là.» Rollinde lui dit : « Il vaut mieux, monsieur, que vous preniez les mille pistoles, et vous en achèterez à votre fantaisie. » Il lui [dit] : « J'en ai trouvé de beaux ; mais il faudrait encore deux cents pistoles. » Je ne les voulus pas donner. Il prit l'argent, et huit jours après, [comme] on parlait en jouant de pierreries, il dit à madame de Palaiseau, qui était auprès de lui : « J'ai vendu mes diamants, que Mademoiselle m'avait donnés, pour vivre ; car je n'avais pas un sou. » On n'a jamais entendu parler de pareilles choses: c'était tous les jours des farces, dont tout le monde se moquait. Il allait dans un carrosse de louage, n'en voulant point avoir qu'il ne fût duc et qu'il ne pût mettre le manteau ducal à ses armes. Il est vrai que l'on m'avait promis qu'il le serait ; mais ces manières-là n'avançaient rien, et l'on se moquait de lui. Je sus que madame Fouquet lui avait défendu d'aller chez elle et qu'il lui fit dire qu'il épouserait sa fille, dès qu'il serait duc ; mais que jusque-là il ne voulait pas se marier. Madame Fouquet ne donna pas dans ce panneau-là : elle voulut mettre sa fille en religion ; mais elle ne voulut pas aller en celle que sa mère voulut ; elle alla à l'Abbaye-aux-Bois, où il y avait toutes sortes de gens. C'était une vieille madame de Lannoy, qui avait bonne opinion de tout le monde. M. de Lauzun n'en bougeait.

	Chapitre 5 (1682-1684)

	Le temps des eaux vint: je parlai de mon voyage de Forges. Je fus un jour dîner à Choisy : le duc du Maine y vint avec moi ; M. de Lauzun y vint l'après-dînée. Il avait été à la chasse avec Monseigneur à Vincennes : il allait souvent lui faire sa cour à ces voyages-là. Monseigneur le traitait fort bien ; il avait dîné ce jour-là avec lui. M. de Lauzun me témoigna la douleur qu'il avait que le roi lui eût défendu d'aller à Eu, et qu'il aurait été ravi d'y venir. J'écrivis à madame de Montespan, qui me manda que cela était faux et que le roi trouverait fort bon qu'il me suivît et qu'il me fît sa cour partout où je serais. Je lui montrai la lettre : ce qui le fâcha beaucoup, quoiqu'il voulût paraître bien aise, mais au désespoir de n'avoir point d'équipage, comme si à Paris on ne trouvait pas en un moment tout ce que l'on a affaire. Je partis: il me dit fort qu'il partirait le plus tôt qu'il pourrait. Il fut trois semaines sans venir ; pendant ce temps-là il écrivait tous les jours pour marquer son impatience: c'étaient de mauvaises excuses. Il fut à la noce de M. de Blainville, fils de M. Colbert, qui épousa mademoiselle de Tonnay-Charente, une héritière de la maison de Rochechouart. La noce se fit à Sceaux ; madame de Montespan y était, qui m'écrivit : « J'ai été tout étonnée d'y trouver M. de Lauzun, se faisant de fête chez M. Colbert, y étant venu sans être prié. Je lui ai dit qu'il était là fort hors d'œuvre et s'il n'avait pas honte de n'être pas à Eu ; il m'a répondu qu'on ne trouvait aucune sorte de voiture pour aller à Eu. La réponse m'a paru extraordinaire. » Je lui fis réponse et lui mandai qu'il avait tant dit de fois que l'on ne manquait de rien quand l'on voulait et que l'on avait de l'argent, et que l'on lui disait qu'il trouvait toujours des expédients à tout ; mais que cette fois-là on était pour lui comme le chien du bateleur est pour le roi d'Espagne, boiteux quand il faut sauter. Elle me répondit que la comparaison était fort juste, mais qu'il était fort mal agréable pour les gens qui obligent, après tant de grâces reçues, de parler ainsi d'eux ; que l'ingratitude lui était insupportable.

	 

	Après trois semaines, il vint accompagné de l'évêque de Dax. Il trouva le château beau, qu'il avait un air de grandeur, et il est vrai que je l'avais fort bien fait accommoder. Le lendemain je fus me promener à la chasse à la tirasse ; puis il galopa, se perdit dans la plaine et ne revint qu'à neuf heures, que j’étais prête à me retirer. Prenant des eaux, je me levais matin pour les prendre tout le monde me venait faire la cour à cette heure-là ; lui ne venait qu'à onze heures, lorsque j'allais à la messe, puis allait dîner et se reposer après ; et souvent il montait à cheval et ne venait qu'à l'heure que j'ai dite. En quinze jours qu'il fut ici, on le vit très-peu.

	 

	Il fut un jour à la ville: on me dit que c'était pour parler à un courrier que M. le Prince lui avait envoyé. De mes gens le reconnurent ; à l'heure où il entra, je lui demandai [le sujet] ; il ne voulut pas le dire. Comme M. le Prince ne lui avait jamais fait l'honneur de l'aimer, j'en fus surprise ; mais il le voyait souvent chez madame de Thianges, depuis son retour: je n'en sus pas davantage. Un jour ou deux après, il reçut des lettres et il dit que l'on lui mandait que madame la comtesse de Lauzun se mourait ; il parut affligé, même pleura et s'en alla dans le dessein de l'aller trouver, pour voir s'il ne contribuerait point à sa conversion ; car elle était de la religion ; mais en arrivant à Paris, il sut qu'elle était guérie. Il ne partit point.

	 

	Dès que mes eaux furent finies, je m'en allai à Paris, afin de suivre le roi à Chambord. M. de Lauzun vint au-devant de moi à une lieue en, deçà de Gisors, fort fâché, à ce qu'il disait, d'avoir été obligé de partir d'Eu, où il se plaisait beaucoup. On partit pour Chambord. M. et madame Colbert lui conseillèrent d'aller voir madame la comtesse de Lauzun. Le roi n'étant point à Paris, le parlement en vacance, il ne restait à Paris que des marchands ; qu'il se donnerait quelque mérite auprès du roi d'aller travailler à la convertir. Il apportait toutes les difficultés imaginables à ce voyage. Je ne comprenais ni pourquoi il en usait ainsi, ni pourquoi on le pressait tant de le faire ; mais c'est que cet empressement qu'il avait pour mademoiselle Fouquet paraissait ridicule à tous ses amis, d'autant plus que la demoiselle l'était beaucoup. Enfin il se détermina ; il partit quinze jours après la cour. Le comte d'Auvergne me dit : « J'ai laissé M. de Lauzun à Orléans ce matin ; il est allé à Beauregard chez Fieubet. En sortant de la comédie, je trouvai un gentilhomme qu'il m'avait envoyé ; il m'écrivait qu'il me priait fort d'aller le lendemain voir madame de Fieubet et d'y amener madame de Montespan ; que nous ne pouvions pas lui refuser cette grâce. Madame de Montespan lui manda qu'il était fou et qu'il devait passer le plus vite qu'il pourrait ; qu'il ne songeait pas qu'il était à deux lieues du roi et qu'il écrivît une lettre en partant de Beauregard, que l'on pût montrer au roi. Tout d'un coup, quand j'en fus là de ma lettre, elle me dit : « Envoyons-lui une lettre toute faite qu'il écrira. » Nous lui envoyâmes, et ce lui fut un prétexte pour demeurer encore un jour à Beauregard, dont nous le grondâmes bien. On montra la lettre au roi, qui l'approuva fort, et madame de Maintenon aussi.

	 

	Il ne se passa rien à Chambord, dont je me ressouvienne. On revint à Fontainebleau, et moi à Choisy, étant fort enrhumée, la reine la fut aussi : ç'a été là le commencement de son mal. Je reçus une lettre de l'arrivée de M. de Lauzun à Lauzun, où il disait qu'il s'ennuyait fort, quoiqu'il n'y eût que deux jours qu'il y était. Il avait écrit à M. de Périgueux, qui est son évêque, pour le prier d'aller à Lauzun voir madame de Lauzun, pour tous ensemble faire leur possible pour la convertir ; qu'il lui avait mandé qu'il était malade et qu'il avait bien peur de revenir sans le voir. Je trouvai cette lettre de mauvais sens premièrement de n'avoir pas été voir M. de Périgueux au lieu de lui avoir envoyé un gentilhomme, et de revenir sans s'être donné aucun mouvement pour une affaire pour laquelle il était allé là exprès, et de l'importance dont elle était, par l'impatience de retourner à Paris, où il n'avait que faire. Je lui écrivis ce que je viens de dire ; mais il reçut ma lettre à Paris, où il lui arriva une belle aventure.

	 

	Je fus tout étonnée, sans le savoir arrivé, comme je me promenais, de le voir entrer dans le jardin de Choisy. Je trouvai fort à redire à son retour ; à quoi il n'eut rien à répondre à toutes les raisons, qui l'auraient obligé à demeurer plus longtemps à Lauzun, sinon: Je m'ennuyais ; je n'aime pas la campagne. C'était la veille de la Toussaint ; il s'en retourna et sa visite fut fort courte ; car il n'aime pas à être contrarié, quoiqu'il contrarie volontiers les autres. Un jour ou deux après, un homme, qui était amoureux d'une demoiselle qui était à l'Abbaye-aux-Bois, crut que l'homme de qui il était [le rival], sortait le soir en chaise ; il fit arrêter les porteurs et commença par lui dire qu'il lui donnerait mille coups. M. de Lauzun sortit et parla ; cet homme lui fit de grandes excuses et lui dit, je crois, pour qui il avait eu dessein. On se moqua fort de lui, et il l'a bien désavoué. Je le sus quelques jours après, quoiqu'on eût pris grand soin de me le cacher, comme toutes les fredaines qu'il faisait.

	 

	En revenant de Chambord, madame la princesse d'Harcourt, qui s'attache fort à la faveur et peu aux personnes, son amitié étant fort intéressée (quand madame de Montespan y était, elle ne bougeait de chez elle, et elle a diminué comme la faveur ; il y en avait encore assez en ce temps-là pour en être importunée, et je lui disais toujours : « Cette créature est bien accablante car elle est parleuse, et fort sotte et méchante en ses manières, quoiqu’elle fasse la dévote »), elle était un soir chez madame de Montespan, comme j'y fus, pour y attraper à souper ; elle nous dit : « Vous ne me demandez point des nouvelles de mon affaire avec mademoiselle de Guise, qui fait tant de bruit ? » Madame de Montespan dit : « C'est que je crois que c'est une fable ; car, quoi! vous, acheter le duché de Guise! Vous êtes gueuse, et vous en faites profession. Pour [moi], dis-je, je ne m'informe point des affaires de ma tante ; je la respecte trop pour trouver à dire à rien qu'elle fasse ; même je ne m'en veux pas informer, et puis je n'y ai nul intérêt. »

	 

	Elle commença : « Mademoiselle de Guise ne voulant pas que la principale terre de sa maison et dont ses ancêtres, qui étaient de si grands personnages, [portaient le nom], tombe en des mains étrangères, a voulu choisir le plus digne sujet de sa maison, et celui en qui les créanciers ont plus d'assurance pour leurs dettes et par la probité dont on agira avec eux. » Madame de Montespan lui dit : « Quel conte! Tout le monde connaît M. votre mari ; on sait votre peu d'argent et on ne saurait croire qu'on se fie plus à vous qu'à d'autres. Je vous demande pardon si je vous parle ainsi ; mais on se moquera de vous, si vous faites ce conte à d'autres gens. » Pour moi, je ne disais mot. Madame de Montespan lui rabattit fort bien sa vanité sur leur mérite, leur probité et leur argent comptant ; car assurément ce sont les derniers de la maison de Lorraine.

	 

	Je passai, à mon ordinaire, l'hiver à aller et venir de Paris à Versailles. M. de Lauzun venait tous les soirs à l'heure du jeu chez moi ; son humeur périodique lui continuait toujours. Je commençais à le connaître et à m'en lasser ; mais je voulais soutenir la gageure et je ne voulais pas, après avoir tant fait pour lui, le laisser là sans avoir achevé, c'est-à-dire le faire duc, et qu'il retournât à la cour.

	 

	La faveur de madame de Maintenon. augmentait ; celle de madame de Montespan diminuait ; le roi y allait pourtant avant et après souper : elle était encore maîtresse de ses enfants. M. de Montchevreuil était gouverneur de M. le duc du Maine ; il se cassa un bras: cela obligea de mettre M. de Jussac auprès de lui. C’était un homme d'esprit, qui avait eu l'honneur d'être à Monsieur, capitaine de la porte ; le roi l'avait donné [pour] gouverneur de M. de Vendôme. Il avait de l'esprit, savait la cour, et avec cela des manières particulières ; était savant, savait les poètes, faisait joliment des vers et écrivait bien. Madame de Montespan ne le connaissait point ; elle me demanda quel homme c'était : je crois que ce fut madame de La Fayette qui lui en parla.

	 

	M. le duc de Verneuil mourut ; le roi donna le gouvernement de Languedoc à M. du Maine. Dès l'instant que le roi en eut la nouvelle, il l'envoya querir pour lui dire qu'il [le] lui donnait et lui dit de venir à ma chambre me le dire. Je montai chez le roi, qui était dans la galerie. Il vint au-devant de moi et me dit: « Il faut bien que je lui fasse du bien, à votre exemple ; mais je ne lui en saurais tant faire que vous lui en avez fait je crois que je vous ai fait plaisir. » Je répondis « J'en viens remercier Votre Majesté. » Puis je fus chez madame de Montespan, où je trouvai M. le duc de Noailles ; le roi m'avait dit qu'il le faisait commandant en Languedoc sous M. le duc du Maine, comme M. de Schomberg l'avait été sous feu Monsieur. Je lui fis mon compliment. Il me dit qu'il s'en allait chez moi pour me le dire ; il me pria de parler au roi pour que le chevalier d'Aulnay, qui était lieutenant des gardes de M. de Verneuil, le fût de M. du Maine ; il avait été son page. Je le connaissais et j’étais bien aise de faire plaisir à un gentilhomme, qui avait été à mon oncle. Madame de Montespan dit qu'elle en parlerait aussi au roi. M. de Noailles assura qu'il était propre à cela et qu'il en répondrait ; j'en parlai, et l'affaire ne fut pas difficile à faire.

	 

	Le roi ne parla d'autre chose tout le soir que de ce gouvernement ; il était fort aise d'avoir fait cela. M. le prince de Conti l'avait demandé, et madame la princesse de Conti le demanda pour M. son mari ; ils furent tous deux fort fâchés et en témoignèrent publiquement leur ressentiment. On dit que Monsieur l'avait aussi demandé, et que le roi avait répondu: « pendant la vie du feu roi, mon père, mon oncle n'a jamais eu que celui d'Auvergne ; et l'on n'en donne point aux fils de France. » M. le prince de Conti n'avait pas une conduite qui fût agréable au roi il hantait beaucoup de gens qui ne lui plaisaient pas ; il se donnait des airs de libéralité qui le faisaient fort louer et qui avaient un grand air de dérèglement ; il empruntait pour donner, sans savoir s'il aurait pour le rendre ; et ses amis disaient : « Les princes ne sauraient trop donner, ils ne manquent jamais de rien. » Et quand l'on meurt sans avoir payé, ces sortes de louanges ne sauvent pas les gens. Il avait paru fort dévot dans sa jeunesse, et tout d'un coup il avait planté là ses amis, qui étaient gens réglés, et la dévotion, pour être toujours avec des débauchés, et se piquait de l'être. Ces hauts et bas ne seyent à personne. Il était beau et bien fait ; mais on voyait bien à sa taille qu'il était fils d'un bossu, aussi bien que M. son frère, que l'on nommait le prince de La Roche-sur-Yon. M. le prince de Conti n'ayant point de nom à lui donner, me demanda la permission de lui faire porter celui-là, dont j'ai la terre, et qu'un cadet de la maison de Montpensier avait porté.

	 

	M. le prince de Conti avait beaucoup d'esprit, mais un esprit savant, contraint, distrait, qui convenait mieux à la dévotion qu'à la galanterie. J'ai ouï dire que le roi ordonna à M. de La Feuillade de le faire suivre par un officier des gardes ; qu'il s'en aperçut et qu'il eut un grand démêlé avec lui. Je n'en sais point le détail, et je ne l'ai su que depuis sa mort. Il eut un démêlé avec le chevalier de Lorraine, que j'avais oublié de dire qui était revenu d'Italie plus favori de Monsieur que jamais. Cette affaire fit grand bruit, et tel que cela sera écrit en bien des endroits, et je n'en ai pas chargé ma mémoire. Toutes ces choses déplurent fort au roi et firent qu'il le traita moins bien qu'il n'avait accoutumé.

	 

	La cour fit un voyage à Compiègne et ensuite en Allemagne ; je n'y allai point ; je demeurai à Choisy. Ces voyages de la cour avaient donné beaucoup de chagrin à M. de Lauzun et m'attiraient de grands reproches tous les jours, au lieu de remerciements ; car il ne devait jamais parler à moi sans m'en faire. Il me dit un jour que tout le monde s'étonnait de la manière dont je le traitais ; le peu de cas que je faisais de lui ; que l'on disait qu'il devrait tout faire chez moi, comme le chevalier de Lorraine tout chez Monsieur ; qu'il me ferait mieux servir que je n'étais ; que mon équipage serait plus propre, plus magnifique ; que je ne devrais pas prendre qui que ce fût que de sa main ; quand j'aurais affaire d'argent, lui en demander ; qu'il ferait mieux rendre compte à mon trésorier que mes gens ne faisaient. Je lui répondis à cela: « Je crois que vous riez ; on se moquerait bien de moi, et vous avez tant blâme Monsieur de se laisser gouverner : voudriez-vous que je donnasse dans la même faute? J'aurais bien affaire, quand je voudrais de l'argent, de vous en envoyer demander. »

	 

	Une autre fois il me dit que l'on trouvait à redire de le voir loger chez Rollinde, sans savoir où donner de la tête ; qu'il aurait cru que j'aurais songé, dès qu'il a été sorti de prison, à lui faire meubler un logis, faire un équipage et qu'il n'a rien trouvé ; que c'est ce qui l'a obligé d'acheter une maison dans l'île Notre-Dame, pour n'être pas comme un gueux ; mais que, si je faisais bien, j'ôterais mes pages et de mes gens qui sont au logis de madame de Choisy ; que je lui ferais faire un bel appartement bien meublé et qu'il y viendrait quelquefois loger ; que je lui ferais servir une table et qu'il pourrait y mener de ses amis manger ; que cela aurait un bon air, et que je devrais avoir aussi un carrosse à six chevaux, qui ne fût que pour lui, quand il logerait dans cet appartement.

	 

	Ces discours ne se faisaient pas en même jour ; il les partageait tantôt en reproches et en grondant, tantôt en demandant gracieusement ; jamais un quart d'heure de même manière. Enfin après avoir dit : « Mais vous vous moquez! ce sont des visions, il n'est pas possible que vous pensiez cela tout de bon ; mais le roi, ne le comptez-vous pour rien? Souffrirait-il cela? En vérité, vous devriez faire plus de réflexion aux choses que vous dites, et comprendre que, si je le voulais faire, vous ne le devriez pas vouloir, par la véritable affection que vous devez avoir pour moi ; » il ne dit plus mot.

	 

	Comme le temps de Forges vint, avant que de partir pour Eu j'allai dire adieu à madame Colbert, et je demandai M. Colbert ; nous nous promenâmes, lui et moi, une heure et demie dans un cabinet, à parler de M. de Lauzun. Il me disait : « Il empire ses affaires ; il ne sait ce qu'il fait ; il tient des discours qui lui nuiraient, s'il les faisait à d'autres qu'à moi. » Je le pressai fort de me les dire ; il ne voulut pas. Enfin je lui dis : « Il m'en fait de bien extraordinaires aussi, et me cite sans cesse le chevalier de Lorraine. » Nous nous contâmes l'un à l'autre tout ce qu'il avait dit, et il se trouva que c'était la même chose, et qu'il lui avait répondu : « Si Mademoiselle était capable de faire une telle chose, le roi vous chasserait, et ne souffrirait pas qu'elle jouît de son bien ; il y mettrait quelqu'un pour le gouverner. » Il ajouta « Je vous plains fort, Mademoiselle, d'avoir fait du bien à un homme, qui en est si peu reconnaissant et qui ne vous donne que du chagrin. Dieu veuille qu'il change! mais je crains bien qu'il ne change pas et que vous ne soyez obligée à demander au roi, avec autant d'empressement, que l'on le chasse, que vous en avez eu à le faire revenir. Mais vous trouverez de la différence car l'un s'obtiendra plus promptement que l'autre. »

	 

	Cette conversation m'étonna. D'ailleurs j'eus beaucoup de sujet d'en être fort contente ; car il entra dans de grands détails de mes affaires. Il me dit : « Dès que vous serez de retour, je veux travailler avec Rollinde à vos affaires ; il faut que votre bien augmente ; que vous trouviez toute la facilité pour cela par le roi. Je veux que l'on me donne part de tout je crois que vous le trouverez bon.» Enfin il n'y eut marque d'affection qu'il ne me donnât, et cela fort sincèrement ; car c'était un homme de bonne foi.

	 

	M. de Lauzun vint à Eu peu de jours après que j'y fus ; il s'adonnait à aller à la chasse ; ce qui faisait qu'il ne s'ennuyait pas tant que l'autre année. Un jour en se promenant avec moi dans la galerie, il me dit force choses sur son retour à la cour, et sur les mauvais offices que l'on lui rendait, et que l'on croyait qu'il avait de grandes prétentions sur mon bien ; qu'il n'y songeait pas, et que, si je le croyais, je donnerais tout ce qui me restait à madame de Montespan, pour aller après au comte de Toulouse ; que je la ferais appeler madame de Montpensier, afin de ne plus porter le nom de ce vilain homme, qui lui était si odieux, et que l'on me donnât une pension plus forte que mon bien ; que je n'aurais plus de procès ; plus besoin de gens d'affaires ; que je saurais ce que j'avais de bien à point nommé, et que je serais fort heureuse. Je lui dis : Le roi et M. de Colbert ne sont pas immortels ; et la garantie? - Si cela arrivait, n'en serait-ce pas une bonne que madame de Montespan? J'ai assez donné ; je ne donnerai pas davantage ; et vous me donnez un mauvais conseil. » Il appela la comtesse de Fiesque et lui dit : « Comtesse, écoutez ce que je dis à Mademoiselle, et si elle ne devrait pas le faire. » Et recommença ce que je viens de dire, et ajouta : « L'écrit est là ; la cour [saura] que j'en use ainsi. »

	 

	La cour était revenue, on ne parlait que de plaisirs dans toutes les lettres. Un jour que j'avais pris médecine pour finir mes eaux, M. de Lauzun était à la chasse ; j'avais reçu les lettres de l'ordinaire, qui ne parlaient point de la reine. J'entrai dans le cabinet où je suis ; il faisait chaud ; je n'avais pas fermé la porte ; j'entendis quelqu'un derrière moi je vis un page que j'avais laissé à Paris ; je lui demandai: « Qu'est-ce que c'est? » Il me dit : « M. de Jarnac m'envoie vous dire que la reine est morte. » Je pris mes lettres sans les ouvrir, et revins dans un salon, où tout le monde était étonné, en pleurant. J'envoyai chercher M. de Lauzun on le trouva qui revenait ; je courus au-devant de lui, au haut du degré ; car on était si troublé que l'on ne savait ce que l'on faisait. Je lui dis: « Ah! monsieur, que dites-vous de la nouvelle? » Il me répondit : « Je n'en sais point. » Je [la] lui dis. Il me répondit : « Il faudrait faire mettre en prison les gens qui sont assez hardis pour dire de telles faussetés ; ose-t-on prononcer de telles choses de la reine? » Il fut une heure à parler sur ce ton-là ; ce qui nous surprit fort.

	 

	A la fin on lui montra les lettres, et il convint que les reines sont mortelles comme les autres. Quand le valet de pied que j'avais envoyé l'aborda pour lui dire cette nouvelle, il lui dit : « Je ne sais à quoi il tient que je ne te donne de mon épée au travers du corps. » Ce pauvre garçon fut fort effrayé, et moi bien étonnée de ce discours. Tout le soir se passa en lamentations ; ma médecine me demeura dans le corps, et je partis le lendemain. Je croyais aller en deux jours ; mais la médecine m'empêcha de dormir au premier gîte ; et comme la première nuit que j'avais appris cette nouvelle je n'avais pas dormi, je ne fus qu'en quatre jours à Paris. M. de Lauzun alla devant ; je le trouvai, en arrivant, avec le deuil ; on ne parlait que de la mort de la reine.

	 

	Je fus le lendemain à Fontainebleau ; j'allai descendre chez madame de Montespan, qui était à la promenade avec Monsieur. Ils revinrent ; Monsieur ne voulut pas que je misse ma mante, parce qu'elle sentait bon. Monsieur me conta la mort de la reine, et en badinant il tira une boîte de ces senteurs d'Allemagne, et me dit: « Sentez ; je l'ai tenue deux heures sous le nez de la reine, comme elle se mourait. » Je ne la voulus pas sentir. Madame de Montespan disait : « Voilà des récits de gens bien affligés. » Il me conta tout ce que l'on faisait ; car il est toujours fort occupé des cérémonies. Je montai en haut ; je fus dans le cabinet du roi, qui me parut fort triste ; puis on soupa. Il y avait huit jours qu'elle était morte. Je fus quelques jours à Fontainebleau ; puis je me fus reposer à Choisy, ne faisant que quitter mes eaux. Cela me dispensa de lui aller donner de l'eau bénite en cérémonie avec Madame, et d'accompagner son corps, qui fut une longue cérémonie, à ce que j'ai appris. Les mousquetaires chassèrent en le menant dans la plaine de Saint-Denis, et on rit beaucoup dans les carrosses. Madame de Montespan vint à Choisy en s'en retournant à Fontainebleau, qui en était fort scandalisée ; elle [lui] avait rendu tous les devoirs dans la maladie, à merveille. Comme c'est une femme d'esprit, elle fait bien ce qu'il faut faire.

	 

	Après m'être un peu reposée je retournai à Fontainebleau. Le premier voyage, j'avais vu un moment M. Colbert ; il partit pour Versailles ; il partit malade. Quand le temps du service fut venu, je m'en retournai à Choisy, et me rendis à Paris le jour que Monseigneur et Madame s'y devaient rendre. Nous fûmes à Saint-Denis ensemble, et nous résolûmes de ne nous pas quitter le temps que nous serions à Paris. En entrant dans l'église de Saint-Denis, Madame et moi, nous nous mîmes fort à pleurer de voir les officiers de la reine qui pleuraient beaucoup ; et cela continua tout le service, en voyant cette chapelle ardente au milieu du chœur, qui est un terrible spectacle pour nous, qui étions tous les jours du monde [avec elle]. Les réflexions que l'on fait à Saint-Denis sont toujours fort tristes c'est dans un lieu où l'on a tous ses parents et où l'on songe que l'on sera et où l'on voit enterrer des gens avec qui on était toujours ; et j'aimais cette pauvre femme ; je n'ai à me reprocher que de ne l'avoir pas assez ménagée ; car si j'avais voulu, j'aurais été sa favorite ; mais j'ai toujours fort négligé de gouverner personne, ne me pouvant contraindre pour rien que pour mes grandes affaires, à quoi je ne manque pas, ayant l'humeur libertine.

	 

	On sort tard de ces lieux-là ; on est las: chacun s'en va chez soi. Monseigneur fut pourtant le soir chez Madame ; le lendemain il alla à Versailles. je fus chez Madame d'assez bonne heure. Le soir, comme nous allions sortir pour aller aux Tuileries voir Monseigneur, Monsieur qui marchait devant rentra pour nous dire que le roi était tombé, et qu'il s'était cassé le bras. C'était M. le marquis de Mauni qui était parti sur-le-champ pour apporter cette nouvelle, sans que l'on lui eût dit. Je fus chez Monseigneur, et vins chez Monsieur ; nous continuâmes notre chemin chez Monseigneur, qui parlait à du Saussoy, écuyer du roi, que le roi avait envoyé, qui rapporta que le bras du roi n'était que démis ; son cheval était tombé dans un fossé et avait fait tomber le roi ; que l'on lui avait bandé le bras avec la cravate de Guery, officier des gardes ; et qu'il était revenu à Fontainebleau, avait monté le degré à l'ordinaire ; que Félix lui avait fort bien remis le bras, et que ce ne serait rien ; qu'il avait de la douleur ; mais qu'il défendait à Monseigneur et à Monsieur d'y aller, et [voulait] que l'on achevât la cérémonie du service qui se devait faire à Notre-Dame.

	 

	Monseigneur devait voir ce soir-là un cheval qui comptait et qui faisait force choses avec le pied, que l'on montrait à la foire Saint-Laurent qui tenait pour lors, et où le roi nous avait défendu à tous d'aller, ni au Cours, ni aux Tuileries. On ne jugea point que cela dût empêcher ce médiocre divertissement ; que si l'on renvoyait le cheval, on dirait que le roi serait plus mal ; ainsi on eut cet amusement, aussitôt après que nous y fûmes arrivés. Comme M. de Lauzun faisait sa cour à Monseigneur, il ne le quitta pas tout ce voyage. Après le service de Notre-Dame, où je dis des nouvelles du roi aux présidents et aux gens du roi, qui étaient proches de moi, en ayant eu à minuit (et Monseigneur n'en avait pas de plus fraîches), on causa un peu ; c'est une assez grande matière pour parler, et on a assez de plaisir, en pareille occasion, de débiter les nouvelles quand elles sont bonnes.

	 

	Après le service, Monseigneur et Monsieur partirent, et Monsieur ne voulut pas que Madame partit que le lendemain je n'osai pas partir sans elle. Le lendemain nous partîmes de fort bonne heure. En arrivant nous fûmes chez le roi, qui était dans son lit, qui nous conta son aventure et comme il avait beaucoup souffert, Nous y retournâmes le soir ; il commença à se lever ; il venait des moments chez madame la Dauphine, et on allait chez lui.

	 

	Devant que de passer plus avant à toutes les choses qui arrivèrent en ce temps-là à la cour, où il arriva assez d'affaires, je vous en dirai une remarquable que Madame m'a contée elle-même au sujet du bras du roi. Elle songea un jour ou deux devant (j’étais encore à Paris) ; elle me dit : « J'ai songé cette nuit qu'étant à la chasse avec le roi, il est tombé et que j'ai eu une terrible frayeur.» Je lui dis : « Les songes ne signifient rien. » Elle ajouta : « Les miens ne sont pas comme ceux des autres. Cinq ou six jours avant que la reine tombât malade, je lui contai et à madame la Dauphine, que j'avais fait un songe horrible ; que j’étais entrée dans une église que je ne connaissais point, qui était toute tendue de noir, et que l'on avait ouvert une cave à un des côtés de l'autel ; qu'il y est descendu des gens qui ont dit : Il n'y a point de place ; qu'ils ont rangé les bières, et qu'ils ont dit qu'ils avaient trouvé le caveau plus long qu'ils ne croyaient, et, détachant quelque chose, qu'ils y avaient mis le corps de Madame. Je me suis éveillée là-dessus, fort étonnée. » La reine dit : « C'est pour moi assurément ce songe ; car j'ai été à Saint-Denis au service de la reine d'Angleterre, et le caveau est placé de la même manière. » Madame fut fort fâchée d'avoir dit cela, et il se trouva que le caveau était plein, que l'on fit rompre quelque chose, où on mit le corps de ma mère, qui était tout au bout, et que l'on le vint dire au roi. Elle dit : « Voilà deux de mes songes arrivés. » Je la suppliai de ne songer jamais à moi.

	 

	La nouvelle de la mort de M. Colbert vint, dont je fus fâchée ; je dis au roi, en allant à la messe : « Votre Majesté veut bien que je prenne part à la perte qu'elle a faite. » Il donna sa charge de contrôleur général à M. Le Pelletier, conseiller d'État. Comme il se levait dans ce temps-là, il donna un souper dans la chambre de l'Ovale, qui est son cabinet, où il n'y avait que dix ou douze personnes. Avant souper on fit une loterie de bijoux : le roi avait partagé avec Monseigneur ses pierreries et ses bijoux. J'en étais ; nous les reconnûmes les pastilles étaient encore dans les boîtes. Avant que le monde fût venu, madame la Dauphine et moi fûmes longtemps avec le roi ; il n'y avait que madame de Richelieu. Il dit qu'il avait ôté la charge des bâtiments à Blainville, et que c'était un paresseux qui n'en était pas capable. Je lui dis: « Il y a longtemps que je l'ai ouï dire à Votre Majesté, et qu'elle lui ôterait cette charge, n'en étant pas capable ; mais j'aurais souhaité que Votre Majesté l'eût fait du vivant de son père, ou qu'elle eût un peu attendu : je crains que cela ne fasse pas un bon effet dans le monde. Je demande pardon à Votre Majesté de parler si librement ; mais je crois qu'elle ne le trouvera pas mauvais. » Il me dit : « La chose était résolue, et je l'avais dite à son père ; il s'y attendait et voyait bien que je ne pouvais faire autrement. » Quand on manda à Bourbon, où était madame de Louvois, que l'on avait donné cette charge à son mari, elle dit : « Je ne ne m'en réjouis point ; on en fera un de ces jours autant à mes enfants. »

	 

	Quelques jours avant, on eut nouvelle que l'armée, qui n'avait rien fait cette campagne, avait assiégé Courtrai. M. de Vermandois partit pour s'y en aller ; M. de Lauzun partit aussi de Paris pour faire ce voyage. Il y avait peu que M. de Vermandois était revenu à la cour. Le roi n'ayant pas été content de sa conduite (il s'était trouvé dans des débauches) ne le voulait point voir. Il était à Versailles sans voir personne, n'allant qu'à l'académie, et le matin à la messe ; ceux qui y avaient été avec lui n'étaient pas agréables au roi. Ce sont de ces choses que l'on ne sait point, et que l'on ne voudrait pas savoir. Cela donna beaucoup de chagrin à madame de La Vallière. On le fit fort prêcher ; il fit une confession générale, et on croyait qu'il se fût fait un fort honnête homme.

	 

	Après que le roi fut guéri, je vins ici, fatiguée des cérémonies de mort : cela m'avait donné des vapeurs ; je revins ici après la Notre-Dame de septembre. Madame de Montespan m'envoya un courrier. Elle m'écrivit que M. de Vermandois était mort, et que le roi avait donné sa charge d'amiral à M. le comte de Toulouse. Il tomba malade au siége de Courtrai, d'avoir trop bu d'eau-de-vie. On dit qu'il avait donné de grandes marques de courage, et on parlait de son esprit et de sa conduite, comme l'on a accoutumé, selon que l'on aime les gens. Pour moi, je n'en fus point fâchée ; car j’étais bien aise que M. du Maine n'eût point un frère devant lui. Quand je retournai à Paris, il était assez tard ; mais les plaisirs étaient sursis par la mort de la reine ; c'était la seule chose qui en faisait souvenir, et le deuil : car sans cela elle était fort oubliée. Madame la Dauphine alla à son appartement.

	 

	Quand M. de Lauzun revint de l'armée, j’étais ici ; il en passa assez près ; mais il ne prit pas la peine d'y venir, et me manda de Paris qu'il avait été étonné de ne m'y pas trouver. Quand j'arrivai, il vint au-devant de moi je le trouvai à la porte de Pontoise ; il me dit qu'il avait couché à Beaumont, où il me croyait trouver. Il ne me parla que de la perte que le roi et l'État avaient faite de M. de Vermandois, et le mettait au-dessus des plus grands hommes qui eussent jamais été. Je lui dis: « Modérez ces louanges pour qu'on les puisse croire ; car un homme de cet âge ne peut posséder toutes les qualités que vous lui donnez ; elles ne viennent point naturellement. » Après tout ce que l'on avait dit de madame de La Vallière, il ne lui convenait point de louer ainsi son fils, et il me semblait que ce fût pour dépriser M. du Maine, de dire que personne ne l'égalerait jamais. Je lui en dis mon sentiment aussi inutilement qu'à l'ordinaire ; mais je n'étais pas encore tout à fait corrigée.

	 

	Il se mit plus que jamais dans le grand jeu ; il allait chez le président Robert, où était souvent la présidente Le Brun, qui est une femme assez bien faite, mais qui n'est pas trop jeune ; il en faisait l'amoureux, et l'allait attendre en sortant de la messe des Quinze-Vingt, l'accompagnait à son carrosse avec des respects admirables. On dit qu'elle se moquait fort de lui. Cette église, quoique de fondation royale, me paraît trop crottée pour qu'il s'y puisse passer des scènes que l'on pût mettre dans un roman de mademoiselle Scudéry. Cette femme a épousé M. de Courtenay. Il était fort inquiet de ses affaires et en tourmentait les autres.

	 

	Un jour à l'appartement, madame de Montespan me dit qu'elle me voulait entretenir. Nous allâmes dans la galerie ; je la trouvai de fort mauvaise humeur, sans savoir de quoi ; je ne comprenais point à qui elle en avait. Elle me gronda de mille choses que je ne comprenais point et me cita souvent M. de Lauzun. Je crus qu'il avait tâché de nous brouiller ; je m'en allai dans la salle où le roi jouait au billard ; madame de Maintenon y était, qui me dit : « Qu'avez-vous? je vous trouve tout étonnée ? » Je lui dis : « Ce n'est rien. - D'où venez-vous? Je viens de me promener dans la galerie avec madame de Montespan. - Ah! je vois bien ce que c'est elle vous a grondée ; vous avez cela de commun avec votre cousin germain: elle l'a souvent grondé, et il ne s'en est pas vanté. Je vous connais: vous êtes tous faits les uns comme les autres. »

	 

	Le lendemain, madame de Montespan me fit froid ; je ne savais ce que c'était. M. de Lauzun m'écrivit une grande lettre pour demander au roi qu'il le fit servir dans son armée d'aide de camp auprès de sa personne ; qu'il ferait tout ce qu'il lui plairait ; mais que, s'il voulait lui rendre justice, il le ferait servir de lieutenant général devant tous les autres, à prendre du temps qu'il l'a été. Il me piquait d'honneur de faire son affaire, comme s'il m'eût été honteux que l'on m'eût refusée et que je ne m'en plaignisse pas. Je fus chez madame de Maintenon, à qui je dis : « Je ne sais plus de quel côté me tourner ; tout le monde me gronde : voyez la lettre que M. de Lauzun m'écrit. Vous savez si je ne veux pas qu'il vienne et si je m'y oppose ; je vous prie tous les jours de vous en vouloir mêler, et vous me refusez. » Elle me dit : « Faites-lui réponse, et me la montrez, je vous supplie.» J'allai écrire à ma chambre et je la lui portai. Il me semble que je lui mandais que je lui avais assez donné de preuves que je souhaitais son élévation et de le voir auprès du roi ; que je ne savais point si c'était par ma conduite que cela s'était défait ; mais qu'il songeât d'où cela pouvait venir, pour tâcher d'y apporter remède. Elle était plus étendue ; mais en voici le sens. Madame de Maintenon en fut contente. Je les montrai toutes deux à madame de Montespan, qui me dit: « Tout cela, ce sont des paroles qui ne concluent rien.» Ne me paraissant pas de bonne humeur, je fus chez elle à mon ordinaire, mais je ne cherchai pas de me trouver tête à tête avec elle. Enfin le soir, avant le départ du roi, elle me dit : « Mais si M. de Lauzun s'en va à l'armée, qu'il reste auprès du roi, qu'il le prie de le souffrir, voulez-vous que le roi le chasse, parce que vous ne l'en avez pas prié, et auriez-vous la cruauté de ne pas vouloir qu'il se raccommodât de cette manière, puisque vous ne voulez pas agir? » Je me fâchai et je lui dis qu'il me semblait que ce n'était pas à elle à parler ainsi ; qu'elle savait quelles instances j'avais faites et combien je l'avais priée, et M. Colbert, de vouloir agir sans qu'ils l'eussent voulu faire ; et combien elle m'avait rebutée, moi qui ne devais avoir d'elle que des agréments, comme elle m'avait tant de fois dit. » Je m'emportai beaucoup, et elle aussi. Elle me dit: « Voulez-vous que je dise au roi que vous ne voulez pas que M. de Lauzun aille à l'armée ? » Je lui dis: « Au contraire, je demande qu'il y aille ; mais que le roi [le] lui accorde à ma très-humble prière. » Je ne compris point ce discours ; je ne le comprends pas encore.

	 

	Le lendemain je la fus voir, et elle me dit : « J'ai parlé au roi dans le sens que vous avez voulu et je plains fort M. de Lauzun ; » et s'en alla. Après que le roi eut dîné, il me parla et me dit : « Madame de Montespan m'a parlé sur M. de Lauzun et m'a dit force choses à quoi je n'ai rien compris. Voulez-vous consentir qu'il aille à l'armée, sans que vous m'en priiez? Je trouve cela ridicule j'ai mes raisons pour ne le voir pas ; quand je pourrai le faire, je le verrai pour l'amour de vous, et point pour lui. Je ne lui donnerai jamais rien sans votre participation ; il doit tout tenir de vous ; mais il n'est pas temps. Etes-vous contente?» Je répondis : « J'ai fort sujet de l'être des bontés de Votre Majesté. -Voilà mon intention, et je n'y entends point mystère ; mais êtes-vous contente de moi ? — Oui, sire ; cela sera toujours, quand Votre Majesté me parlera avec tant de bonté. »

	 

	Le lendemain il s'en alla. Je fus à Paris un jour, sans que M. de Lauzun me vînt voir. Je fus à Saint Joseph ; en arrivant, je trouvai madame de Montespan dans la rue, qui partait ; nous nous fîmes un adieu assez froid. Monsieur était demeuré pour quelques jours à Paris. M. de Lauzun me vint voir ; j'allai à lui avec un air riant et lui dis : « Il faut que vous vous en alliez à Lauzun ou à Saint-Fargeau ; car n'allant point avec le roi, cela serait ridicule que vous demeurassiez à Paris, et je serais fort fâchée que l'on crût que c'est moi qui suis cause que vous y demeurez. » Il me dit : « Je m'en vais et je vous dis adieu pour ne vous voir de ma vie. » Je lui répondis : « Elle aurait été bien heureuse, si je ne vous avais jamais vu ; mais il vaut mieux tard que jamais. Vous avez ruiné ma fortune, me répliqua-t-il ; vous m'avez coupé la gorge ; vous êtes cause que je ne vais point avec le roi ; vous l'en avez prié. -Oh! pour celui-là, cela est faux ; il peut dire lui-même ce qui en est. » Il s'emporta beaucoup, et moi je demeurai dans un grand sang-froid. Je lui dis : « Adieu donc ; » et j'entrai dans ma petite chambre. J'y fus quelque temps ; je rentrai ; je le trouvai encore. Les dames qui étaient là me dirent : « Ne voulez-vous donc pas jouer? » J'allai à lui, lui disant : « C'est trop ; tenez votre résolution ; allez-vous-en. » Il se retira et fut chez Monsieur lui dire que je l'avais chassé comme un coquin, et se plaignit fort de moi. Quand j'eus conté à Monsieur comme la chose s'était passée, il trouva qu'il avait beaucoup de torts. Les jours qu'il resta à Paris il joua. Il partit ; son équipage était tout prêt, et je n'ai jamais su ni compris ce que c'était que tout cela.

	Chapitre 6 (1684-1688)

	Il [Lauzun] fut au siége de Luxembourg que faisait M. le maréchal de Créqui, qui était son meilleur ami et à qui il avait beaucoup d'obligations. Vauban, qui a plus de part à tous les sièges que l'on fait présentement, que les généraux d'armée, eut quelque démêlé avec le maréchal. M. de Lauzun prit son parti et décriait la conduite du maréchal ; enfin il en usait mal avec tout le monde. Messieurs les princes de Conti y firent des merveilles : l'aîné était à la tête de son régiment. N'étant pas plus content qu'à l'ordinaire, il prit résolution de s'en aller en Hongrie ; il partit sans prendre congé du roi. Le comte de Soissons, à qui il en avait parlé, en avertit le roi ; on courut après ; on le rattrapa en Lorraine il revint. Étant un jour à table, je ne sais qui c'était, il dit que ceux qui l'avaient décelé étaient des coquins et de malhonnêtes gens. [M. le comte de Soissons] y était. Comme il fut un peu embarrassé et que l'on disait dans le monde que c'était lui qui avait donné cet avis au roi, ceux qui étaient là rompirent la conversation et on accommoda l'affaire.

	 

	J'avais oublié (et j'ai souvent dit cela, ce qui n'est pas bien agréable à répéter souvent, mais je n'écris point pour me faire louer, ni pour faire dire que rien n'est mieux écrit, mais pour moi) ce que madame de Montespan m'a dit vingt fois quand je me mettais en colère et qu'elle s'y mettait aussi : « Je meurs d'envie de vous rendre cette donation. » Je lui disais : « Cette envie, madame, passez-la ; vous me feriez plaisir. -Et qu'est-ce que cela au prix de ce que le roi lui peut donner? Le roi est bien puissant, et il peut donner à M. du Maine des charges, des gouvernements ; mais cinquante mille écus de rente en souveraineté à un homme à qui cela peut donner un rang, il faudrait bien de l'argent pour faire cette somme, et les rois n'en donnent guère une si grande ; car pour des démembrements du domaine, on ne le fait point pour les bâtards. »

	 

	Autre oubli: M. de Seignelay venait assez souvent chez moi, et depuis la mort de son père il a continué de garder de grandes mesures avec moi, et comme M. de Lauzun y venait tous les jours, on l'y trouvait ; un entre autres, il m'avait dit qu'il n'était pas content de M. de Seignelay, à l'égard de sa charge de bec-de-corbin, qu'il ne voulait pas faire ; M. de Seignelay vint ; je lui en parlai ; il me répondit : « M. de Lauzun me veut faire une querelle d'allemand, désirant de moi une chose impossible ; il fera tout ce qu'il lui plaira ; car sans vous, il y aurait longtemps que je lui aurais fait fermer ma porte c'est un homme de mauvais commerce et où il n'y a nulle sûreté, et Dieu veuille que vous ne vous en aperceviez pas aussi bien que les autres. » Je fus fort fâchée de ce discours. [Il ajouta]: « Je lui veux parler devant vous, Mademoiselle ; vous verrez l'embarras où il sera. » J'appelai M. de Lauzun ; je lui dis: « Je parlais de vous à M. de Seignelay ; mais je trouve que vous avez tort de vouloir une chose qu'il ne peut faire ; il est assez de mes amis pour avoir de la bonté pour vous ; M. Colbert en avait tant, et vous lui étiez si obligé, que M. de Seignelay ne voudrait pas en mal user avec vous. » Il fut fort embarrassé, et M. de Seignelay lui fit des honnêtetés fort fièrement, disant : « Je sais ce que je dois à Mademoiselle, et par rapport à elle vous verrez comment j'en userai toujours avec vous. » Quand il fut sorti, M. de Lauzun pesta contre lui, et je trouvais que M. de Seignelay n'avait pas tort de n'en être pas content.

	 

	Madame de Noailles, qui témoignait être des amies de M. de Lauzun, mais qui pourtant en parlait fort librement, un soir me disant qu'elle l'avait vu, et qu'il était au désespoir d'être mal avec moi, mais qu'il ne pouvait plus, avec honneur, après tous les tours que je lui avais faits, en plusieurs occasions, me voir jamais ; qu'il avait commencé ; qu'après qu'il fut arrivé, madame de Savoie avait écrit au roi pour le demander pour être ambassadeur extraordinaire auprès de son fils, qu'elle ne pouvait plus tenir et commander l'armée en ce pays-là (je lui dis : « Je ne me suis point mêlée de cela ; car je ne l'ai su qu'après ; ») que j'avais prié le roi de ne le point faire servir à Luxembourg ; que son affaire était faite ; que le roi lui avait promis ; je lui répondis encore que je ne savais ce que c'était ; que j'avais parlé au roi pour qu'il servît ; qu'il m'avait refusée. « Pour moi, dit madame de Noailles, [je lui ai dit] Après les obligations que vous avez à Mademoiselle, il sera malaisé de vous justifier dans le monde. Quand vous vous plaindrez d'elle, on trouvera toujours que vous avez tort. » Elle me dit : « Vous croyiez donc que c'était une vision que l'affaire de Savoie? Je m'en vais vous dire ce que M. le chancelier m'en a dit (le chancelier Le Tellier était fort de ses amis). En parlant de M. de Lauzun, il me dit: Mademoiselle me fait pitié ; car cet homme en use mal avec elle, et a bien peu de reconnaissance. (C'est au commencement qu'il me dit cela.) Le jour qu'il vit le roi, il fut jusqu'à minuit avec mon fils ; il lui parla du projet de Savoie : que madame de Savoie le souhaitait passionnément ; que c'est le vrai moyen de l'éloigner avec honneur ; que M. de Louvois lui avait répondu Comment cela se peut-il? Vous sortez par le moyen de Mademoiselle, et vous entreprenez une affaire sans sa participation! Et vous sortez de prison, et voulez commander l'armée du roi, sans titre! Que dira le roi de cette proposition? Je le veux servir ; je ne puis demeurer inutile. Pour Mademoiselle, je lui ai de l'obligation ; mais si c'avait été de mon choix, elle ne se serait pas mêlée de mes affaires, et dorénavant elle ne s'en mêlera plus. -Mais, Monsieur, M. Colbert sait-il cette affaire? Non, la guerre n'est pas de son fait ; je veux vous en avoir l'obligation.»

	 

	M. de Louvois fut fort étonné de ce discours et des protestations qu'il lui fit de vouloir être de ses amis, et il se moqua des manières dont il en usait pour cela. Il l'était allé chercher à Meudon, arrivait à cheval, le manteau sur le nez, et à Paris de même. Il ne disait pas qu'il se cachait, mais on le voyait bien, et tout cela, pour l'amour de M. Colbert et de moi. Madame de Montespan y avait part aussi ; car elle n'avait aucune liaison avec [M. de Louvois] ; au contraire, elle n'avait pas été contente de lui: ayant proposé de marier sa fille avec son neveu, M. de Mortemart, il avait répondu que sa fille n'avait pas assez de bien pour remettre les affaires de cette maison-là, et elle l'avait marié avec la troisième fille de M. Colbert, qui avait reçu cette proposition avec grand respect, le tenant à honneur, les deux aînées ayant épousé, [l'une] le duc de Chevreuse, fils de M. de Luynes, et l'autre M. de Beauvilliers, fils de M. le duc de Saint-Aignan ; et M. de Seignelay, en premières noces, mademoiselle d'Alègre, une très-grande héritière d'Auvergne, qui mourut laissant une fille, qui est morte ; après, il épousa mademoiselle de Matignon. M. de Matignon n'ayant point de garçons, étant tous morts, il lui resta deux filles, le reste s'étant faites religieuses du vivant des frères ; l'aînée épousa le chevalier de Matignon, son oncle, et l'autre M. de Seignelay. Elles étaient fort riches, y ayant plus de quarante mille écus de rente dans cette maison, une des plus illustres de France, la grand'mère étant d'Orléans-Longueville, fille d'une Bourbon. Ainsi ils ont l'honneur d'être aussi proches parents du roi que M. le Prince, Marie de Bourbon étant cousine germaine du roi, mon grand-père ; cela donna un grand air à M. de Seignelay, qui naturellement avait assez de vanité.

	 

	M. le prince de Conti continuant à vouloir aller en Allemagne, le roi lui permit et à M. son frère. Ils partirent avec un grand équipage. Force gens de qualité les accompagnèrent: ce ne fut ni des aînés de maison, ni les gens qui espérassent beaucoup de la cour ; mais des noms et un nombre fait un grand effet dans les pays étrangers ; ils furent fort bien reçus partout où ils passèrent. M. le prince de Turenne fut avec eux. Il était mal à la cour ; il avait été exilé, parce qu'il avait dit beaucoup de choses désobligeantes de madame la Dauphine à Monseigneur pour l'en dégoûter, et dès lors il commençait à moins bien vivre avec elle. Pendant qu'il était à ce voyage, M. le prince de Conti avait beaucoup de commerce à Paris ; il s'avisa d'envoyer un courrier ; c'était un page qui s'appelait Mercy. Quand il revint, on eut envie de savoir qui leur écrivait ; on l'arrêta à Strasbourg ; on lui prit toutes ses lettres, que M. de Louvois porta au roi avec beaucoup de douleur, comme on peut croire, y en ayant de son gendre dans celles de madame la princesse de Conti. Elle rendait compte à M. son mari d'une fille qu'elle avait prise fort promptement, de peur qu'on ne lui en bombardât une de Saint-Cyr. On sait assez ce que c'est que cette maison pour que je n'en parle pas davantage.

	 

	Il y avait eu une grande fête à Sceaux, que M. de Seignelay avait donnée au roi, où était toute la cour. M. de Liancourt, fils cadet de M. de La Rochefoucauld, écrivait une longue lettre à M. le prince de Conti, ou à tous deux ensemble (je ne sais pas précisément), où il faisait force railleries de tout le monde, et même cela allait jusqu'au roi et madame de Maintenon ; et M. de La Rocheguyon avait écrit dans cette lettre que son frère ne lui laissant rien à mettre, il approuvait tout et signait. Le marquis d'Alincourt écrivait aussi une lettre pleine de beaucoup d'ordures. Le roi le dit à leurs pères: on peut juger de leur désespoir. Ils dirent sur cela tout ce qui se peut dire : les deux enfants de M. de La Rochefoucauld, dont l'un est gendre de M. de Lannoy, et le fils et petit-fils du duc et du maréchal de Villeroy (Quelle douleur pour eux!) M. de La Rocheguyon fut à une de ses terres en Poitou ; M. de Liancourt en prison dans une tour de l'île de Rhé, et le marquis d'Alincourt à une terre ; enfin cette affaire fit grand bruit, et il y avait de quoi. MM. les princes de Conti revinrent après avoir été à un siége et à une bataille : l'histoire dira les faits ; mais je dirai seulement qu'ils firent merveille. Ils ne furent pas trop bien reçus à la cour. M. le prince de La Roche-sur-Yon n'y fit pas un long séjour : il s'en alla à l'Ile-Adam, et de là à Chantilly avec M. le Prince.

	 

	On était à Fontainebleau, quand ils revinrent ; j'y allai. Madame la princesse de Conti tomba malade ; son appartement donnait sur le jardin de Diane: on allait savoir de ses nouvelles à la porte. Un soir que j'y voulus entrer, Dodart, son médecin, vint à moi, et me dit: »N'entrez pas ; je sais comme vous craignez la petite vérole on ne sait ce que ce sera. » Elle parut le lendemain, et le roi me l'envoya dire. Je m'en retournai à Choisy ; M. son mari la prit et en mourut en peu de temps ; madame la princesse de Conti fut à l'extrémité. Elle demanda à voir le roi, qui avait eu du chagrin contre elle depuis ces lettres ; elle lui dit qu'elle mourrait contente, pourvu qu'il lui pardonnât. Il lui dit qu'il lui pardonnait avec beaucoup de tendresse : elle fut fort longtemps sans se montrer, et ce mal la changea beaucoup.

	 

	J'écris toutes les choses dont je me souviens, à mesure qu'elles viennent. Ma sœur, la grande duchesse, avec qui je n'avais nul commerce, comme j'ai dit, vint en France. Madame de Guise alla au-devant d'elle. J’étais ici ; elle comprit bien qu'elle ferait un mauvais personnage si elle ne me voyait point, et que je n'étais pas d'humeur à la rechercher. Elle s'avisa de m'écrire de Lyon, pour me remercier de quoi les officiers du parlement de Dombes lui étaient allés faire la révérence, et ensuite me témoignait le plaisir quelle aurait de me voir, comme si elle avait gardé de grandes mesures avec moi. Je lui fis réponse fort honnêtement, et n'en avançai pas mon voyage d'un moment. Elle alla demeurer à Montmartre, d'où elle ne devait sortir que pour aller voir le roi, quand il lui commanderait et l'enverrait querir dans l'un de ses carrosses. On la reçut fort bien, et on la trouva horriblement changée. La comtesse de Fiesque me mandait : « Madame votre sœur est si à la mode : le roi l'envoie querir fort souvent ; il paraît se plaire à sa conversation: enfin cela a un air admirable. » Je ne croyais rien de tout cela, et je jugeai bien qu'il en arriverait ce qui est arrivé, moi qui connais la cour et le roi.

	 

	Le lendemain que je fus à Paris, j'allai à Montmartre. Elle me fit des excuses de ne m'être pas venue voir, mais qu'elle ne sortait point. Son changement m'effraya. Elle me parut une grande gaieté. Nous ne parlâmes de rien que de la joie qu'elle avait d'être en France. Je m'en allai à Versailles ; le roi me demanda : « Vous avez vu votre sœur? - Oui, sire. Vous l'avez trouvée horriblement changée, mais parlant beaucoup. -Il me paraît, sire, que c'est la mode d'Italie. » Monsieur me dit : « Votre sœur parle furieusement, et s'empresse, veut être de tout ; mais elle ne sera de rien ; car le grand-duc ne le veut pas. Je ne sais si elle a bien apporté des cabinets et des tables de Florence. » Je lui dis que je n'en savais rien. « Si elle en a, elle nous en donnera.»

	 

	Elle vint un jour ou deux après ; en dînant, et elle parla beaucoup, et le roi lui répondit peu. Elle lui dit : « Sire, je sais où je suis demeurée la dernière fois, afin que Votre Majesté commence par là à me mener ; c'est au labyrinthe. » Le roi répondit : « Je vous y mènerai à l'heure de la promenade. » Le roi envoya querir la reine et nous avec elle. On monta en calèche et on descendit au labyrinthe ; elle suivit le roi qui marchait devant la reine. Moi je demeurais après la reine : le roi m'appela ; je crois qu'il ne savait que lui dire. Puis on remonta en calèche, et le roi nous ramena au château, et lui dit : « Il est six heures ; il faut rentrer à huit à Montmartre, » et s'en alla prendre les dames et se promener.

	 

	En ce temps-là on jouait au hoca ; la reine se mit à y jouer. Après avoir fait collation, le roi revint à neuf heures et dit à ma sœur : « Quoi! vous voilà encore! que dira madame de Montmartre? » Elle se mit à rire et dit : « Je ne viens pas ici tous les jours ; quand j'y suis, il faut bien employer mon temps. C'est assez que j'arrive à minuit, quand les religieuses se lèveront pour aller à matines ; elles sont couchées présentement, je les aurais réveillées. » Le roi et la reine se regardaient, et Monsieur me regardait. Quand je vis madame la comtesse de Fiesque, je lui dis : « Comtesse, ma sœur n'a pas si bon air à la cour que vous m'aviez dit, et je crains bien qu'elle ennuie, si elle y va souvent. » Elle trouva M. le prince d'Harcourt et elle le fit mettre dans son carrosse pour l'escorter ; ce que l'on trouva fort ridicule, quand on le sut. Madame Du Deffant était sa dame d'honneur, qui faisait tous les jours mille fautes. Elle l'était de madame de Guise aussi ; mais elle fit venir sa fille, et elle ne parut plus utile ; elle mourut et fit bien ; car on commençait à connaître que toute son habileté n'avait été qu'à gagner quarante mille écus, tant du grand-duc que du roi, pour avoir fait venir ma sœur en France.

	 

	La reine m'a fait l'honneur de me dire que ma sœur n'était venue en France, et n'avait eu tant d'envie d'y venir que sur un horoscope que l'on lui avait fait par où on lui disait qu'elle gouvernerait le roi. Cela faisait que la reine ne la pouvait souffrir ; mais elle n'avait rien à craindre: car elle ne le voulait gouverner que pour faire rendre les États à M. de Lorraine et l'épouser. Elle n'avait que cela dans la tête: dessein assez chimérique [pour] une femme qui a un mari et trois enfants. Elle disait qu'il y avait des casuistes à Rome qui avaient dit qu'elle n'était pas mariée, n'y ayant jamais consenti. Elle avait toujours conservé un commerce avec M. de Lorraine, jusqu'à ce qu'il se soit marié avec la sœur de l'Empereur, veuve de ce roi Michel de Pologne ; et ce qui est de plus surprenant, c'est que le commerce passait par les mains de Madame de Lislebonne et que mademoiselle de Guise et madame de Montmartre le savaient. Je ne comprends pas comme des personnes qui ont autant d'esprit et de vertu peuvent la flatter dans une telle chimère. Quand M. de Lorraine se maria, elle eut la jaunisse ; et quand il mourut, elle affecta fort de ne le pas regretter ; car comme son cousin germain et un homme de ce mérite-là, elle pouvait en témoigner du regret ; elle affecta ce jour-là une grande gaieté.

	 

	Depuis que Mademoiselle de Nantes commença à avoir dix ans, M. le Prince songea à la faire épouser à M. le Duc. Madame la Princesse, qui ne venait quasi jamais à la cour, y fit de longs séjours. Un soir que l'on soupait chez le roi, j’étais enrhumée, je toussai beaucoup. Mademoiselle de Bourbon, qui n'est pas belle, s'avisa de trouver cela plaisant et d'en rire avec madame la princesse de Conti ; et à mesure que je toussais, elle riait et regardait Monseigneur. Le roi vit que cela me faisait de la peine ; il dit : « Mon fils et la princesse de Conti se sont souvenus, en voyant un homme qui est là, d'une plaisanterie du dernier voyage.» Je toussai encore: cela continua. Je sortis de table et je m'en allai dans la chambre du roi, où je fus un demi-quart d'heure jusqu'à ce que ma toux fût passée, et en rentrant je dis : « J'avais peur que ce ne fût manquer de respect de demeurer avec ma toux. » On sortit de table ; la reine demeura peu à l'appartement ; je la suivis et lui dis : « Je crois que Votre Majesté aura bien remarqué les ris de madame la princesse de Conti et de mademoiselle de Bourbon. Oui, dit-elle, cela m'a paru fort impertinent, et vous avez vu que le roi a fait ce qu'il a pu pour les en empêcher, sans y pouvoir réussir. » Le lendemain tout le monde en parla, et quand on m'en parlait, je disais : « Ce sont de jeunes créatures qui ne savent de quoi elles rient: elles ont besoin d'avoir des gouvernantes pour leur apprendre à vivre, et des amis pour leur dire que cela leur sied fort mal: Madame la princesse de Conti rougit trop en riant, et l'autre est encore plus laide.»

	 

	M. le Prince et madame la Princesse furent au désespoir ; car depuis que M. de Vermandois était mort, ils songeaient à la faire épouser à M. du Maine, et ils ne voulaient pas qu'elle me déplût. Cela fit beaucoup de bruit. Mademoiselle de Bourbon avait le bras droit incommodé : il paraissait plus court que l'autre et même elle ne l'allongeait pas aisément. Je me souviens que l'on m'avait dit qu'elle avait eu les écrouelles, et que des drogues que l'on lui avait mises l'avaient estropiée. Je dis à madame de Montespan: « Ce sera un beau couple si M. du Maine l'épouse: un boiteux et une manchote. » Elle me dit fort que l'on n'y songeait point. En contant à madame de Thianges l'aversion qui m'avait prise pour mademoiselle de Bourbon sur son rire, et la peur que j'avais que l'on ne songeât à la marier au duc du Maine, et tout ce que j'avais dit, madame de Thianges le dit à M. le Prince, et madame de Montespan le dit au roi. Un jour que j’étais chez madame de Montespan, où j'allais souvent, le roi me parla de cela, et me dit qu'il ne me fallait pas m'inquiéter que l'on mariât le duc du Maine sans ma participation ; qu'il m'avait trop d'obligation ; mais qu'il ne fallait pas aussi que je me fâchasse si aisément et que je prisse des aversions pour si peu de chose ; que M. le Prince et madame la Princesse étaient au désespoir. Je dis qu'il n'en fallait plus parler, et que, si elle épousait M. le duc du Maine, je ne les verrais jamais ni l'un ni l'autre. Le roi était fort embarrassé, et moi fort fière. Je les laissai-là. Nous nous parlions chez la reine ou chez madame la Dauphine ; car quoique j'aie dit que la reine m'avait dit en sortant, je ne sais si ce fut elle ou madame la Dauphine, mais cela fut dit ; ce fut une des deux.

	 

	Le mariage de mademoiselle de Nantes se fit, lorsque j’étais ici, sans que personne m'en donnât part que madame de Montespan, qui m'écrivit cela comme elle aurait fait une autre nouvelle. Je ne m'en souciai guère. Avant que de partir, je voyais tous les jours M. le Duc à Clagny, faisant sa cour à mademoiselle de Nantes, qui était belle comme les anges, et lui fort laid, petit, gros, la taille gâtée, mais beaucoup d'esprit et qui promettait beaucoup.

	 

	Quand je retournai à Paris, je fus à Fontainebleau où était la cour. M. le cardinal de Bouillon fut exilé aux noces de madame la Duchesse, parce qu'il voulut manger à la table du roi ; on lui refusa: il ne fit point le mariage. Depuis la mort de M. le prince de Conti, M. son frère n'avait bougé de Chantilly d'auprès de M. le Prince. Ce séjour-là lui a été fort avantageux pour le rendre le plus honnête homme du monde, M. le Prince l'aimant chèrement.

	 

	On fit, au jour de l'an, M. le duc de Chartres, M. le duc de Bourbon et M. le prince de Conti cordons bleus. Il arriva le matin à Versailles, y dîna et s'en retourna à Chantilly ; on admira son bon air, sa bonne mine. M. de Lauzun vivait à son ordinaire, jouant beaucoup chez Monsieur, voyant moins Monseigneur, faisant le dévot, c'est-à-dire des retraites aux pères de la Doctrine chrétienne. Madame la comtesse de Lauzun vint à Paris et logea chez lui ; elle se fit catholique ; et l'abbaye de Saintes, qu'avait madame. de Foix, fut vacante par sa mort ; le roi donna l'abbaye à madame de Lauzun, sœur de M. de Lauzun, qui était religieuse dans cette maison. La conversion de madame de Lauzun lui avait fait avoir commerce avec le P. de La Chaise, et ce fut par là qu'elle l'eut. Madame de Nogent maria sa fille aînée à un gentilhomme de Gascogne, et un an après la cadette, qu'elle aimait passionnément, à M. de Biron : elle me fit part de ces deux mariages.

	 

	La grande-duchesse couchait quelquefois à Versailles et à Saint-Germain, dans des appartements d'emprunt ; car le roi ne lui en voulait pas donner. On commença à la négliger : le roi en faisait peu de cas. On la trouvait ennuyeuse, parlant beaucoup et peu agréablement, faisant sans cesse des histoires de son domestique, des chevaux qu'elle achetait, des noms qu'ils avaient, d'où ils venaient ; enfin des détails de maquignon ou de demoiselle de campagne qui va aux foires avec son mari, et elle s'habille quasi de même.

	 

	Je ne marque année, ni époque : j'écris selon qu'il m'en souvient, et on pourra juger que ces Mémoires ont eu de grands intervalles sans écrire de suite. Madame la duchesse de Bourbon (car elle s'appelait ainsi pour lors) eut la petite vérole à Fontainebleau ; madame de Montespan s'enferma avec elle et madame sa belle-mère ; M. le Prince, qui était à Chantilly, s'y enferma aussi. Elle fut à la mort. Le roi voulut l'aller voir M. le Prince se mit devant la porte et lui dit qu'il l'empêcherait d'entrer. Il tomba malade et y mourut. Ce fut une grande perte pour l'État ; car dans les conjonctures présentes, il aurait bien servi le roi. Il paraît que sa tête était aussi bonne que son cœur, puisque le plus grand capitaine que l'on ait présentement est son disciple, M. de Luxembourg: il a appris sous lui. Il écrivit au roi une fort belle lettre, pour lui demander pardon des choses qu'il avait faites, qui lui avaient pu déplaire ; elle était fort chrétienne, aussi bien que sa mort ; mais j'aurais voulu qu'il n'eût point prié le roi que madame sa femme demeurât toujours à Châteauroux. J'en fus fort fâchée : je rappelai notre ancienne amitié, et j'oubliai tout ce qu'il m'avait fait. J’étais malade dans le temps qu'il mourut ; j'avais eu une colique qui m'avait duré quatre jours, pendant lesquels M. de Lauzun venait tous les jours à ma porte.

	 

	Il y eut quelque mouvement en Angleterre que M. de Monmouth causa, dont je ne parlerais point sans que cela obligea M. de Lauzun à demander permission d'aller en Angleterre chercher la guerre. Ce voyage fut ce que j'ai déjà dit dans d'autres occasions: il fut loué et blâmé. D'abord il réussit bien, mais il n'en revint pas fort content ; il rapporta beaucoup de choses. J’étais ici quand il passa à Abbeville ; il envoya un gentilhomme me faire ses compliments ; je crois qu'il m'écrivit ; mais je ne lui fis point de réponse. Il acheta force marchandises de la Chine, il en envoya une grande quantité à Choisy ; très-jolies, mais je ne les voulus pas recevoir, et le gentilhomme les étala sur des tables, chez Rollinde, qui y a une maison ; je ne pus m'empêcher de les aller voir, mais bien de les recevoir.

	 

	Depuis qu'il était mal avec moi, mes sœurs, qui s'étaient tant déchaînées contre lui, ne perdaient pas d'occasion d'en dire du bien et de le louer. La grande-duchesse s'accoutuma d'aller à Saint-Mesme tous les étés, et de là à Alençon ; et tous les jours elle venait, quand madame de Guise était à Paris, dîner et jouer chez elle. Depuis la mort de ma belle-mère, que ma sœur a eu Alençon, elle y va toujours devant l'Ascension et en revient à la Saint-Martin en été. Il prit fantaisie à la grande-duchesse de me dire: « On m'a ordonné les eaux de Forges pour mon mal de gorge ; j'ai envie d'aller à Eu avec vous pour les y prendre. » C'était à Versailles, en nous promenant, qu'elle me fit cette proposition. Je lui répondis : « Je serais bien aise de vous faire ce plaisir, mais vous devez songer que j'ai des mesures à garder avec le grand-duc, qui a toujours parfaitement bien vécu avec moi. - Eh! je vais bien à Alençon. Ce n'est pas de même : madame de Guise n'est pas si bien avec lui que moi. Comment! me dit-elle en colère, ménager ce ridicule! tout le monde s'en moque. Ne me suis-je pas moquée de lui, quand je suis venue ici? Je lui ai fait accroire que je me voulais faire religieuse à l'hôpital de Poitiers ; il l'a cru. Je me moque de lui ; je ne lui tiendrai rien de tout ce que je lui ai promis. » Elle continua sur ce ton-là à dire force choses dans un grand emportement, que j'écoutai avec pitié ; je lui laissai tout dire et ne lui répondis rien. On nous vint appeler que la reine sortait. Le soir, je demeurai au coucher de la reine, et comme le roi sortit, je le suivis dans le petit salon, et je lui contai ce qui s'était passé : il me dit que j'avais bien fait, et que le grand-duc ne voulait pas qu'elle allât hors de Montmartre ; que c'était une folle. Elle bouda, et il n'en fut ni plus ni moins.

	 

	Madame de Guise me fit deux tours admirables. Depuis la mort de sa mère, elle logea à Luxembourg, s'étant brouillée tout à fait avec mademoiselle de Guise depuis la mort de son mari ; mais elle n'était pas délogée encore de l'hôtel de Guise.

	 

	Je pris l'occasion de me décharger sur elle de la moitié du palais de Luxembourg, que je m'étais obligée de prendre tout entier après la mort de ma belle-mère, par un traité que j'avais signé avec elle, et qui avait été fait par l'avis de MM. le maréchal d'Estrées, Colbert et Le Pelletier, ministre d'État, que le roi avait commis pour nous régler. Ma sœur vint loger [à Luxembourg, et quelque temps après] elle s'avisa de vouloir vendre la moitié à M. le Prince ; mais elle ne [le] pouvait, comme vous avez vu. L'évêque d'Autun, qui est un tracassier, homme de mauvaise foi, bien avec tout le monde, et qui gouverne mademoiselle de Guise, les raccommoda en apparence et fit un marché avec M. le Prince. Il lui donnait l'hôtel de Condé, Le Raincy et quelque argent, et mademoiselle de Guise devait vendre l'hôtel de Guise et demeurer avec elle. M. le Prince me vint trouver et me dit : « J'ai, sous votre bon plaisir, fait un traité de Luxembourg, c'est-à-dire de la part de madame de Guise. Je crois que vous aimerez mieux nous avoir logés avec vous qu'elle. » Je lui parus surprise et répondis : « Nous sommes fort bien ensemble ; nous y loger, ce serait le moyen de nous brouiller. » Je lui demandai: « En avez-vous parlé au roi? - Non ; car j'attendais votre agrément. » Je lui dis : « Je crois que madame de Guise ne peut le vendre et je crains que nous ne nous accommodions point ensemble » et je finis répondant comme une Normande.

	 

	Le soir je le dis au roi, qui me parut surpris, et qui me dit que j'avais raison de n'y consentir pas, et que M. le Prince ne lui en avait point parlé. Je lui dis aussi que j'irais le lendemain à Paris pour voir si M. le Prince pouvait l'acheter ; que je croyais que madame de Guise s'était embarquée mal à propos, comme elle faisait souvent avec son bon esprit. Je crois que le roi témoigna ne le pas approuver, car M. le Prince vint le lendemain me voir: je revenais de la messe des Carmes à pied ; je le trouvai au bas du degré dans sa chaise, qui avait la goutte. Il me dit : « En quelque état que je sois, j'ai voulu venir ici pour vous faire les excuses de mon fils, et pour vous dire que je ne savais rien de cette affaire. On ne peut pas en avoir mieux usé que vous avez fait ; » et sur cela me fit mille honnêtetés. Je vis l'après-dînée madame de Longueville, qui me dit : « C'est l'évêque d'Autun et Gourville qui mettent cela dans la tête de M. le Duc. Luxembourg est trop grand : il est si petit, et toute sa famille! que ferait-il là ? M. mon frère en a été fort fâché. »

	 

	Quand M. le duc de Bourbon épousa mademoiselle de Nantes, madame de Guise crut qu'après ce mariage on pouvait accabler tout le monde, et crut la conjoncture d'autant plus favorable que, M. le Prince et moi étant mal ensemble, il serait bien aise de faire voir des nouvelles marques de sa faveur. Jamais madame de Guise ne s'était tant empressée à me faire des amitiés que tout l'hiver, me rendant des soins. J'eus un petit abcès derrière la tête, qu'il fallut ouvrir ; elle y voulut être, et elle se mit la tête contre la muraille, pleura quand on y mit une tente enfin fit des choses qui me furent suspectes, et je dis dans ce temps-là à Rollinde et à d'autres : « Madame de Guise machine quelque chose contre moi ; car elle me fait beaucoup d'amitiés, et je la connais.»

	 

	Un jour que je revenais de Versailles, je dînai à Paris pour aller coucher à Choisy, où je ne devais être qu'un jour. Il vint un de mes amis, un officier des troupes. qui me demanda si je savais que le marché que madame de Guise avait fait de Luxembourg avec M. le Prince était rompu. Je lui dis : « Je ne sais ce que c'est ; contez-moi ce que vous en savez. » Il commença : « Je viens de voir un tel (qu'il me nomma ; c'est un homme que je connais), qui m'a dit : « Savez-vous ce que c'est que l'affaire de madame de Guise avec M. le Prince? et Mademoiselle le sait-elle ? Je lui répondis Il y a quelques jours que je n'ai pas vu Mademoiselle ; je n'en sais rien, et peut-être ne le sait-elle pas?-Vous lui pouvez dire que, comme j’étais chez M. de Gourville ce matin, M. de Charmoy y est venu, et Gourville est allé à lui, et lui a dit : « Vous pouvez mander à madame de Guise (car elle était partie pour Alençon) que M. le Prince lui est fort obligé de l'honneur qu'elle lui a fait ; mais que c'est une affaire rompue. Quoi! tout à fait? dit Charmoy.» Gourville dit : « Le roi ne le trouve à propos. » Il s'en alla ; Gourville, à qui cet homme demanda ce que c'était, lui répondit : « C'est que madame de Guise voulait vendre sa part de Luxembourg, et le roi ne l'a pas voulu. » Je fus fort surprise de cela, et fort obligée au roi d'en avoir si bien usé pour moi, sans que je lui en eusse parlé. Je fus quasi tentée de m'en retourner à Versailles ; mais cela aurait paru trop affecté.

	 

	Je demeurai le samedi à Chisy ; le dimanche j'allai coucher à Versailles et n'en parla à personne. Le lundi avant que le roi vînt, je me trouva en tiers avec madame la Dauphine et Madame ; je leur [dis]: « Comme vous n'êtes pas dévotes, non plus que moi, mais de bonne foi, qui ne voudriez tromper personne, je m'en vais vous dire un tour que madame de Guise m'a fait.» Elles furent fort surprises et la trouvèrent une grande friponne. J'attendis le roi dans le dernier cabinet. Monsieur, qui allait devant le roi, me dit : « Que faites-vous là? voulez-vous parler au roi? » Je lui répondis : « Passez votre chemin. » Le roi s'arrêta, et M. de Duras, qui était en quartier, passa. Je commençai : « Je rends mes très-humbles grâces à Votre Majesté. - Et de quoi? De ce que vous avez eu la bonté de ne me pas mettre sur le carreau et être obligée d'aller louer · en chambre garnie dans la rue de la Huchette. Qui vous a dit cela?» Je répondis: « Je n'en demandais pas davantage. Ah! je sais ce que c'est ; je vous assure qu'il n'en est rien. - Je suis charmée des bontés de Votre Majesté ; on ne peut pas être plus reconnaissante que je ne suis, ni plus contente que vous connaissiez ma sœur telle qu'elle est, en faisant la dévote. Vous devez être sûre de mon amitié, ma cousine ; mais cela n'est point. Je sais ce que j'en ai à croire ; allez dîner, Sire. » Monsieur était en grande curiosité ; En sortant de table, il alla chez le roi ; je lui dis : « J'irai chez vous vous dire ce que j'ai dit au roi. » J'y fus ; il me dit qu'il avait demandé au roi ce que c'était ; que le roi lui avait dit : « Je suis étonné que ma cousine sache une chose fort secrète, et que j'avais fait tout ce que j'avais pu pour quelle ne la sût pas, croyant bien qu'elle la fâcherait c'est que sa sœur de Guise a encore voulu vendre sa part de Luxembourg [à M. le Prince], et il m'en est venu parler! « Et ma cousine! Comment serez-vous unis ? Vous n'êtes pas trop bien. » Il répondit : « Madame de Guise m'a assuré qu'elle en serait fort contente. Et moi je vous assure du contraire, et qu'elle n'y consentira jamais. Si Votre Majesté ne le veut pas, je n'y songerai point. » Le roi dit : « Ce n'est pas moi ; mais je vous réponds qu'elle n'y consentira pas, et cette affaire vous fera de l'embarras ; même il est bon qu'elle n'en sache rien. »

	 

	Monsieur ajouta : « Vous êtes fort obligée au roi, car il m'en a parlé avec beaucoup de bonté. » Je me plaignis à quelques amis et amies de madame de Guise de son procédé. Elle écrivit une lettre à l'évêque de Dax de sa main, signée ; elle désavouait l'affaire, comme une chose dont elle n'avait jamais entendu parler, même avec serment. Je répondis simplement : « Je la connais, il y a longtemps ; elle est fille de sa mère : je la reconnais là. » Quand elle revint, elle me fit tout aussi bonne mine que si elle en avait bien usé avec moi.

	 

	M. le Prince fut honteux. Un jour, chez madame de Montespan, il en parla à la comtesse de Fiesque et dit : « Je n'en aurais jamais parlé au roi ni songé [à en parler] sans que madame de Guise m'en pressa fort, m'assurant que Mademoiselle en serait ravie: car à moins de cela comment y songer? Trouvez moyen de placer cela dans quelque conversation, et que Mademoiselle le sache. » Il s'ennuyait d'être mal avec moi ; car son humeur inquiète ne lui permet pas de demeurer longtemps dans une même station, et moi je ne leur faisais pas [de] mal. Je voyais que j'avais eu tort dans mon chagrin de dire une chose le mademoiselle de Bourbon, qui avait fort fâché M. Prince, qui vivait encore dans ce temps-là. Je ne laissas pas de voir madame la Princesse. Madame la princesse palatine mourut ; j'y allai et je trouvai M. le Prince, à qui je fis mille amitiés. Il me dit : « Je suis sensible à tout ce que vous me faites de bien et de mal. » Je lui dis : « J'ai toujours les mêmes sentiments pour vous ; et si j'ai fait quelque chose qui vous ait déplu, les gens qui sont prompts doivent pardonner à ceux qui le sont comme eux. » Je crois ne l'avoir pas vu depuis ce jour-là.

	 

	M. de Lauzun vivait à son ordinaire toujours dans l'obscurité, mais faisant parler de lui, et souvent par des choses qui me fâchaient. Quand je revins d'Eu, en 1688, on habilla mes gens de neuf. Un jour, comme je me promenais dans le parc de

	 

	 

	 

	¶ Le manuscrit s'arrête là. On a ajouté dans les anciennes éditions: « Versailles, je rencontrai le roi ; il s'arrêta pour me parler».
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